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AVANT-PROPOS 


e  succès'  obtenu  par  les  Merveilles  de  V Exposition  de  1867  a  été 
complet;  une  première  édition  épuisée  en  très-peu  de  temps,  l’ap¬ 


probation  unanime  de  la  presse  française  et  étrangère,  des  sous- 
criptions  accordées  par  les  ministères  ,  des  médailles  de 
bronze  et  d’argent  offertes  par  la  Commission  impériale  à 
chacun  des  deux  auteurs  de  la  publication,  au  directeur  et  au  ré¬ 
dacteur  en  chef,  les  félicitations  et  les  remerciments  du  souverain, 
aucun  encouragement  ne  nous  a  fait  défaut. 

Ce  succès  était  une  indication  :  il  montrait  que  nous  avions  répondu 
directement  à  un  besoin  réel  du  public. 

Le  mouvement  romantique  qui,  sous  la  Restauration,  a  transformé 
notre  littérature,  a  donné  naissance  au  goût  et  bientôt  à  la  passion  des  objets 
d’art  et  de  curiosité,  et,  de  là  à  créer  nous-mêmes  des  œuvres  d’art  indus¬ 
triel  remarquables,  il  n’y  a  eu  qu’un  pas.  On  commence  par  admirer;  on 
finit  par  imiter  et  par  égaler.  C’est  ainsi  que  les  industries  artistiques 
de  toutes  sortes  sont  aujourd’hui  si  florissantes  en  Europe  et  surtout  en 
France.  La  céramique,  l’orfèvrerie,  la  bijouterie,  la  joaillerie,  la  tapisse- 
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rie,  l’ébénisterie  sont  maintenant  au  niveau  de  ce  quelles  étaient  aux  plus 
belles  époques. 

Et  c’est  à  cause  de  cette  efflorescence  générale  que  le  public,  que  les 
amateurs,  que  les  artistes  et  que  les  ouvriers  mêmes  recherchent  avec 
empressement  les  recueils  qui  sont  en  état  de  leur  faire  connaître  les 
meilleures  productions  contemporaines  et  les  progrès  accomplis. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  déterminent  à  publier  aujourd’hui  les 
Merveilles  de  V Art  et  de  ï Industrie  qui  vont  faire  suite  à  notre  premier 
ouvrage. 

Il  eût  d’ailleurs  été  regrettable  de  laisser  se  perdre  en  ne  l’appliquant 
pas  lexpérience  que  nous  a  fait  acquérir  ce  travail,  de  laisser  se  disperser  la 
pléiade  de  distingués  et  vaillants  artistes,  dessinateurs  et  graveurs,  que  nous 
étions  parvenus,  non  sans  peine,  à  former,  à  animer  d’un  même  esprit. 
Nous  ne  nous  fussions  séparés  d’eux  qu’avec  un  vif  regret. 

Il  n’en  sera  pas  ainsi,  et,  avec  notre  passé,  leur  concours  qui  nous 
est  assuré,  est  pour  le  public  le  meilleur  garant  de  notre  avenir. 

Nous  ne  ferons  pas  autrement  de  promesses ,  c’est  à  l’œuvre  qu’on 
nous  jugera. 

FRANCIS  AUBERT. 


DÉTAIL  D’UNE  CHEMINÉE  DU  CHATEAU  DE  BLOIS. 


FRISE  DU  VIEUX  LOUVRE. 


epuis  longtemps,  la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres  a 
conquis  un  rang  que  les  grands  concours  universels  lui  ont 
successivement  confirmé  :  elle  est  le  premier  établissement 
de  l’espèce  existant  en  Europe,  soit  qu’on  la  compare  aux 
autres  usines  privilégiées  et  patronnées  par  les  gouverne¬ 
ments  étrangers,  soit  qu’on  rapproche  ses  travaux  de  ceux  des  plus 
puissantes  industries  privées. 

Ce  rang  même  lui  a  valu  bien  des  critiques,  lui  a  suscité  bien 
des  envieux;  on  a  prétendu  qu’avec  les  subsides  qui  lui  sont  alloués,  le  pre¬ 
mier  venu  ferait  plus  et  mieux  qu  elle  ;  on  a  crié  au  monopole,  à  la  concur¬ 
rence  déloyale....  Nous  n’avons  point  à  discuter  tout  cela;  nous  dirons 
simplement  que  nous  tenons  pour  Sèvres,  parce  que,  dans  un  pays  où  le 


rieure  reste  ouverte  aux  études  sérieuses,  et  que  les  sculpteurs  et  les  peintres 
du  premier  ordre  puissent  donner  essor  à  leurs  inspirations  sans  craindre 
d’être  arrêtés  par  les  calculs  d’une  vente  suffisamment  rémunératrice  de  la 
main-d’œuvre  et  des  capitaux  engagés. 

Dès  son  origine,  quelle  a  été  la  préoccupation  de  l’établissement  privi¬ 
légié?  Faire  bien;  diriger  le  progrès.  La  pâte  tendre  artificielle  de  Yincennes 
effaçait  déjà  les  essais  antérieurs  de  Saint-Cloud,  de  Chantilly,  de  Mennecy 
et  les  produits  analogues  de  l’Angleterre.  Lorsque  la  découverte  des  éléments 
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feldspathiques  en  France  permit  d’aborder  la  poterie  translucide  naturelle , 
c’est  encore  à  rivaliser  avec  la  Saxe  et  l’extrême  Orient  que  Sèvres  mettait 
tous  ses  soins  —  et  ses  efforts  étaient  couronnés  de  succès. 

L’Orient!  là  fut  en  effet  l’école  des  céramistes  européens;  car,  pour  la 
pureté  des  formes,  l’éclat  des  couleurs,  les  combinaisons  ingénieuses,  les 
tours  de  main  extraordinaires,  la  Chine,  le  Japon,  l’Inde  et  la  Perse  ne  de¬ 
vaient  rien  laisser  à  inventer. 

Nous  nous  trompons  pourtant;  la  palette  minérale  s’est  enrichie  de 
quelques  éléments  nouveaux  ;  il  était  réservé  surtout  à  M.  Régnault  d’em¬ 
ployer  certains  phénomènes  physiques,  pour  créer  ces  pâtes  dichroïtes, 
sortes  de  céladons  aux  couleurs  tendres,  qui  changent  de  ton  suivant  qu’on 
les  observe  à  la  lumière  solaire  ou  à  la  lumière  artificielle. 

Quant  aux  choses  déjà  expérimentées,  la  manufacture  de  Sèvres  de¬ 
vait-elle  en  produire  l’imitation  pure,  la  copie  servile?  Non,  le  rôle  des 
industries  élevees  n  est  pas  de  contrefaire,  mais  d  innover.  Alors  même  que 
le  génie  des  artistes  s’appuie  sur  une  idée  préexistante  ou  s’inspire  des 
œuvres  d’un  autre  âge  ou  d’autres  pays,  il  doit  les  transformer  en  y  impri¬ 
mant  le  cachet  de  son  individualité  et  en  les  rendant  applicables  aux  mœurs 
et  aux  convenances  de  son  temps. 

Ainsi  a-t-on  fait  dans  1  usine  impériale,  et  la  planche  que  nous  mettons 
sous  les  yeux  des  lecteurs  va  nous  en  fournir  la  preuve.  Elle  représente  le 
gracieux  ensemble  de  ce  qu’on  nomme  à  Sèvres  :  le  déjeuner  chinois. 

En  Chine  et  au  Japon  l’on  ne  lait  usage  que  de  boissons  chaudes  qui  se 
prennent,  le  plus  souvent,  dans  des  tasses  sans  anses  ayant  la  forme  de 
petits  bols  ou  de  gobelets  élancés  en  campanules;  on  comprend  que  le 
liquide  contenu  dans  ces  récipients  en  échauffe  promptement  les  parois  et 
qu’il  devient  difficile  de  les  manier  sans  se  brûler;  les  Chinois  ont  imaginé 
d  envelopper  certaines  de  leurs  tasses  d  une  seconde  paroi  ajourée,  soudée 
à  la  première,  et  qui,  isolée  par  une  couche  d’air,  permet  de  toucher  im¬ 
punément  le  vase  contenant  le  thé  ou  le  sam-chou  bouillants.  Formée  «é- 

O 

néralement  d  un  réseau  a  combinaisons  géométriques,  cette  enveloppe  a 
valu  aux  pièces  qui  la  portent  le  nom  de  vases  réticulés. 

Or,  le  déjeuner  de  Sèvres  est  réticulé  ;  le  bol,  l’aiguière  et  la  théière 


DEJEUNER  CHINOIS,  PAR  LA  MANUFACTURE  IMPERIALE  DE  SÈVRES. 
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reproduisent  les  formes  orientales,  les  autres  vases  sont  adroitement  adaptés 
aux  usages  européens.  Ce  que  l’on  remarque  d’abord,  c’est  une  recherche 
exquise  du  fini  dans  les  détails  et  de  la  richesse  dans  les  masses  ;  le  pla¬ 
teau,  avec  son  pourtour  lobé,  ses  pieds  rappelant  les  sculptures  en  bois 
de  fer,  son  ombilic  ajouré  s’élevant  en  colonne  et  s’épanouissant  par  de 
riches  découpures,  fait  ressortir  le  précieux  de  la  fine  dentelle  de  porce¬ 
laine,  enveloppe  fragile  des  autres  pièces;  on  comprendrait  même  diffi¬ 
cilement  par  quel  artifice  les  anses,  et  autres  appendices,  imitant  de  gra¬ 
cieux  bambous  à  nœuds  rapprochés,  peuvent  se  souder  à  cette  légère  paroi, 
si  l’on  ne  savait  que  le  procédé  du  coulage  permet  d’obtenir  des  anses 
creuses  et  d’une  telle  minceur  quelles  peuvent  cuire  sans  faire  fléchir  les 
réseaux  qui  les  portent. 

Les  combinaisons  de  ces  découpures  sont-elles  semblables  à  celles  des 
Chinois  ?  Non,  pas  plus  que  les  sujets  exécutés  en  or,  sur  chaque  lobe  du 
grand  bol,  ne  ressemblent  aux  compositions  du  Céleste-Empire  ;  et  c’est  là, 
selon  nous,  l’une  des  qualités  de  cette  œuvre  céramique.  Personne,  en  la 
voyant,  n  hésitera  sur  son  origine;  c’est  du  Sèvres,  par  la  beauté  de  la  pâte, 
par  la  rectitude,  un  peu  exagérée  peut-être,  des  détails  ornementaux,  par 
la  forme  singulière  des  Chinois  de  paravents  jetés  dans  la  décoration ,  et 
qui  rappellent  les  vieilles  traditions  .  européennes  en  matière  d’iconogra¬ 
phie  orientale;  c’est  bien,  en  un  mot,  ce  que  nous  demandions,  de  la  part 
des  artistes  modernes,  une  lutte  courtoise  avec  une  idée  étrangère,  une 
inspiration  revêtue  du  caprice  français  ;  nid  ne  s’y  trompera  et  ne  croira 
qu’il  y  ait  eu  intention  de  pastiche  et  de  contrefaçon.  Du  reste,  dans  ce 
surtout  de  40  centimètres  de  diamètre,  dans  le  bol  qui  n’en  mesure  pas 
moins  de  20,  on  chercherait  vainement  une  gauchissure.  Dans  le  réticulé, 
nul  filament  n’a  fléchi,  nulle  déchirure  ne  s’est  produite,  et  si  l’or  rehausse 
cette  merveilleuse  pâte,  il  ne  dissimule  aucun  point,  aucun  défaut  ;  ceci  est 
la  perfection  absolue  dans  le  travail  et  dans  la  cuisson. 

Mais  voici  autre  chose;  quel  est  ce  vase  d’une  forme  compliquée,  aux 
anses  composées  de  chimères  grimaçantes,  et  qui,  dans  sa  combinaison 
,  réunit  les  richesses  d’une  composition  d’orfèvrerie  à  l’abondante 
coloration  des  émaux  peints  de  la  Perse  et  de  l  lnde? 
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Ce  vase  est  une  inspiration  libre  des  conceptions  de  l’antique  Iran  et 
des  caprices  plus  récents  de  ses  peintres  calligraph.es  et  de  ses  brodeurs 
d’étoffes  précieuses.  Sur  le  corps  oviforme  quadrilobé  de  la  pièce,  s’étend 
une  teinte  douce  que  ravivent  des  galons  vigoureux  où  courent  de  gracieux 
méandres  chargés  de  fleurs  ornementales  ;  les  chimères  aux  ailes  éployées, 
aux  seins  de  femmes  et  à  la  tète  aplatie,  rappelant  les  monstres  de  JNinive, 
forment  un  passage  harmonieux  entre  le  corps  du  vase  et  le  col  évasé  qui, 
muni  d’une  bague  en  relief  et  chargé  de  quatre  pendentifs  émaillés  et  de 
bouquets  d’une  teinte  douce,  va  supporter  un  élégant  couvercle  à  bouton 
ciselé.  Cet  ensemble  est  soutenu  par  un  piédouche  en  congé  et  à  mou¬ 
lures  sagement  pondérées. 

On  peut,  au  premier  coup  d’œil,  reprocher  un  certain  hybridisme  à 
cette  composition,  compromis  apparent  entre  les  ouvrages  de  la  Renaissance 
et  ceux  des  contrées  orientales.  En  examinant  mieux,  on  sait  gré  à  l’artiste 
d’avoir  puisé  dans  la  céramique  persane  le  motif  d’une  conception  riche 
sans  surcharge,  originale  dans  ses  détails,  et  qui  nous  sort  des  banalités 
trop  souvent  empruntées  au  seizième  siècle  italien. 

Qu’on  se  rassure;  la  manufacture  de  Sèvres  n’a  point  encore  de  rivaux 
à  redouter.  Mais  qu  elle  se  rappelle  incessamment  que  le  drapeau  du  pro¬ 
grès  est  entre  ses  mains  ! 

A.  JACQUEMART. 


DÉTAIL  D’UNE  CHEMINÉE  DU  CHATEAU  DS  BL0I3. 


Jules  Mes  nard,  Librairie  des  Arts  industriels 


Les  Merveilles  de  l’Art  et  de  1  Industrie. 


VASE  STYLE  PERSAN,  PAR  LA  MANUFACTURE  IMPÉRIALE  DE  SÈVRES. 


FRISE  DU  VIEUX  LOUVRE. 


LS  Jij 


MM$  a  meilleure  histoire  de  l’art  industriel  serait,  à  notre  gré,  celle 
g]  qui  serait  composée  dans  l’esprit  et  dans  les  conditions  matériel- 
les  suivantes. 

T*\ 

Ce  serait  d’abord  un  recueil  de  gravures,  ou  plutôt  de 
«^planches  coloriées  reproduisant  les  plus  beaux  objets  connus, 

! I QiW  les  plus  caractéristiques  de  leur  époque,  les  plus  typiques,  mais  les 

l 

présentant  surtout  avec  méthode.  Ainsi,  on  suivrait  d’abord  l’ordre 
J  j1  chronologique  ;  et,  en  second  lieu,  on  s’appliquerait  à  grouper  les 
objets  par  pays  «  de  provenance  »  comme  on  dit  en  langage  économique. 

On  aurait  ainsi  un  tableau  complet  des  variations  apportées  à  la  forme 
de  ces  objets  utiles,  à  la  création  desquels  l’art  a  une  part  plus  ou  moins 
grande,  mais  nécessaire  ;  on  verrait  le  lien  et  la  gradation  des  modifications 
amenées  par  la  mode,  par  les  individus,  par  les  événements,  par  les  mœurs 
et  par  le  temps.  Et  plus  seraient  rapprochés  les  exemples  qu’on  aurait 
choisis,  exemples  dont  je  voudrais  que  chacun  fut  accompagné  de  sa  date, 
plus  l’enseignement  serait  saisissant. 

On  verrait  combien  la  mode  est  une  dans  son  esprit,  malgré  la  mobilité 
de  cet  esprit  même,  mobilité  qui  est  toute  la  mode  :  on  verrait  comment 
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elle  bouleverse  à  la  Fois  de  sa  main  vive  et  capricieuse,  et  les  toilettes  et 
le  mobilier,  et  même  l’architecture. 

On  serait  surpris  d’apprendre  à  quel  point  un  souverain,  un  artiste  , 
un  banquier,  ou  même  une  femme  en  évidence,  peut,  par  son  tempérament 
et  ses  préférences  pour  une  forme,  par  sa  manière  de  voir  les  choses,  par 


FAUTEUIL  LOUIS  XIV,  PAR  I1ENRI  FOURDINOIS. 

('/i3  (V exécution 


son  goût  particulier  enfin,  tout  changer  alentour,  à  lu  cour  comme  à  la 
ville. 

On  s’intéresserait  vivement  à  voir  s’infiltrer,  à  voir  pénétrer  l’art  d’un 
pays  dans  un  autre  :  par  exemple,  en  Italie,  après  la  prise  de  Constantino¬ 
ple  par  les  Turcs  et  la  fuite  à  Florence  et  ailleurs  des  derniers  Byzan¬ 
tins,  l’art  byzantin  et  grec,  à  suivre  dans  son  invasion  l’art  italien  intro¬ 
duit  en  France  par  nos  capitaines  revenus  de  leurs  campagnes  dans  la 
Péninsule. 

Il  serait  curieux  d’observer  à  quel  moment  précis  la  Régence  ayant  at¬ 
teint  les  dernières  limites  du  faste,  l’amour  de  la  simplicité  naquit,  et  si  ce  fut 
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avant  on  avec  Rousseau  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  que  la  ligne  droite 
vint  dans  nos  meubles  attester  la  nouvelle  austérité  des  Français;  quand 
enfin  la  passion  du  romain  et  du  grec  (qu’on  ne  connaissait  bien  ni  l’un 
ni  l’autre)  donna  naissance  au  style  dit  empire. 

Un  recueil  ainsi  composé  ne  serait  pas  seulement  d’un  grand  intérêt 
.artistique  ;  il  serait  plein  d’enseignements  sur  l’homme  et  les  sociétés.  Ce 


FAUTEUIL  LOUIS  XVI,  PAR  HENRI  F0URD1N0IS. 

(*/l3  d'exécution .) 


serait  une  histoire  de  la  philosophie  de  l’art,  en  même  temps  qu’une  riche 
source  de  connaissances  techniques. 

A  vrai  dire,  ce  beau  travail  a  été  çà  et  là  exécuté  en  partie;  un  de  nos 
architectes  les  plus  éminents,  notamment,  en  a  à  peu  près  rempli  le  cadre 
pour  une  certaine  époque.  Mais  il  reste  au  moins  à  compléter  son  beau 
travail  pour  les  trois  derniers  siècles. 

En  attendant  que  ce  livre  incomparable  paraisse,  nous  allons  en  donner 
comme  une  sorte  d’épisode  abrégé.  Encore  faut-il  remarquer  que  les  trois 
objets  que  nous  offrons  ici,  quoiqu’ils  soient  de  styles  différents,  ont  cepen¬ 
dant  été  tous  exécutés  à  la  même  époque,  de  nos  jours. 
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Ce  sont  trois  fauteuils  ;  1  un  a  toute  la  majesté  du  grand  style  Louis  XI  \  : 
large  assise,  vaste  dossier  magnifiquement  encadré  et  couronné  d’une  sorte 
de  diadème,  grands  bras  solides,  sur  lesquels  Mascarille  pourrait  se  laisser 
aller  avec  l’aisance  qu’on  lui  sait;  les  sculptures,  les  courbes  dubois  et  les 
arabesques  de  la  tapisserie  sont  riches  et  se  développent  avec  noblesse. 

Tout  autres  sont  les  deux  fauteuils  Louis  XYI,  dus,  comme  le  précédent, 


FAUTEUIL  LOUIS  XYI,  PAR  HENRI  FOURDINOIS. 
(*/ 13  tl* execution.) 


à  M.  Henri  Fourdinois.  Le  dossier  est  plus  roide,  les  pieds  sont  droits,  les 
angles  paraissent.  Lun,  cependant,  est  à  médaillons,  l’autre  carré;  l’un 
est  encore  sur  la  frontière  du  Louis  XV,  l’autre  nous  rapproche  du 
Consulat. 

Puisque  nous  le  pouvons,  raisonnons,  dans  l  ordre  des  idées  que  nous 
venons  démettre,  sur  ces  trois  exemples  qui  sont  aussi  purs  de  style  et 
aussi  francs  de  caractère  que  s’ils  dataient  réellement  l’un  de  1670,  l’autre 
de  1775,  et  le  troisième  de  1785. 

Eli  bien!  nous  le  demandons,  est-ce  que,  vraiment,  il  n’est  pas  de  toute 
évidence  que  I  un  appartient  ;i  une  époque  dont  1  un  des  traits  saillants  était 
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Lit  noblesse  et  un  peu  la  pompe;  le  second  à  un  temps  plus  petit,  plus  bour¬ 
geois  et  plus  sévère,  et  l’autre  à  une  phase  dans  laquelle  la  gaieté  allait 
disparaître? 

Mais  est-ce  que  plutôt  nous  n’exagérons  pas?  et  ne  déduisons- nous  pas 
trop  facilement,  sous  prétexte  de  les  découvrir,  des  causes  connues  d’effets 


COURONNEMENT  DU  CABINET  RENAISSANCE,  DE  HENRI  FOURDINOIS. 
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connus?  Après  tout,  on  a  beau  jeu  à  venir  dire  :  voyez  comme  ce  meuble 
Louis  XIV  est  solennel  et  reflète  bien  son  époque  ;  voyez  comme  ce  sofa 
Louis  XYI  est  élégant  et  brillant;  celui-là  reflète  le  grand  Roi;  celui-ci,  la 
reine  Marie-Antoinette  un  peu  avant  son  déclin. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  plus  ou  moins  de  pénétration  nécessaire  pour 

constater  ces  faits,  ils  sont  constants. 

Le  grand  meuble  que  nous  donnons  ici  est  le  fameux  cabinet  de  si)  le 
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Renaissance,  en  bois  sculpté  qui  a  été  si  remarqué  par  le  public  cosmopo¬ 
lite  de  l’Exposition  universelle,  et  qui  avec  un  grand  lit  Louis  XVI,  et  le 
beau  meuble  de  la  Paix  acquis  par  le  musée  de  South-Kensington,  formait 
le  principal  de  l’exposition  de  M.  Henri  Fourdinois. 

Ce  grand  cabinet  est  supérieur  autant  pour  son  architecture  générale 
que  pour  les  détails  de  la  composition  et  pour  l’exécution. 

L’élégance  est  le  caractère  dominant  de  la  structure  de  l’ensemble.  La 
construction  de  la  partie  supérieure  est  en  quelque  sorte  celle  de  la  façade 
d’un  temple  avec  un  fronton  et  deux  ailes.  Et  l’élégance  dont  nous  parlons 


I  RISE  DU  CARINET  RENAISSANCE  ,  DE  HENRI  FOURDINOIS. 
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ésulte  ici  de  la  proportion  des  parties  :  des  colonnes  minces  et  élancées 
sur  des  piédestaux  très-rectangulaires,  un  fronton  rompu  et  offrant  un 
profil  bizarrement  déchiqueté  et  dont  le  couronnement  extrême  s’élève  dans 
l’air  avec  une  sorte  de  gaieté,  enfin  l’abondance,  l’animation  de  l'ornemen¬ 
tation  qui  couvre  toute  cette  façade  comme  d'un  fin  réseau,  voilà  à  quoi 
tient  la  physionomie  particulière  de  cette  oeuvre. 

Le  bas  offre  une  retraite  destinée  à  recevoir  des  objets  d’art  ou  de 
curiosité  de  grande  dimension.  La  sculpture  du  fond  est  donc  plus  plate 
mais  non  moins  riche  et  travaillée.  Les  sphinx  sont  comme  les  gardiens 
vigilants  et  redoutables  des  trésors  contenus  dans  les  meubles. 


h 


11  nous  reste  à  faire  ressortir  l’originalité  du  dessin  et  des  motifs  de 


l’ornementation. 
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Le  couronnement  se  compose,  comme  on  voit,  de  deux  forts  enroule¬ 
ments  d’une  belle  courbe,  qui  émoussent  la  dureté  de  l’angle  et  se  dirigent 
ensuite  vers  le  sommet  ;  mais  la  ligne  s’arrête  bientôt,  retombe,  se  con¬ 
tourne,  et  laisse  un  vide  entre  elle  et  le  sommet  auquel  elle  n’est  plus  ratta¬ 
chée  que  par  une  autre  courbe  prise  plus  bas  et  qui  elle  aussi  remplit  l’angle 
formé  par  les  pilastres  accostant  le  médaillon  du  milieu.  Ces  pilastres  sont 


FRISE  DU  CABINET  RENAISSANCE  ,  DF  HENRI  FOURDINOIS. 
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d’un  goût  charmant.  L  ornementation  en  est  discrète,  mais  des  pins  gra¬ 
cieuses.  Les  enroulements  qui  encadrent  le  médaillon  qui  est  destiné  à  re¬ 
cevoir  le  blason  on  le  chiffre  du  propriétaire  du  meuble  se  contournent 
naturellement.  Le  masearon  grognon  qui  est  au-dessus  est  comique  et  bien 
vivant.  Les  chimères  qui  forment  consoles  de  profil  à  droite  et  à  gauche 


FRISE  DU  CABINET  RENAISSANCE,  DE  HENRI  FOURDINOIS. 
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sont  d’un  grand  style,  et,  à  leur  propos,  il  faut  noter  combien  toutes  les 
courbes  introduites  dans  ce  meuble  se  meuvent  avec  aisance  et  vigueur.  Les 


nervures  se  courbent  aussi  très-naturellement  et  les  fruits  sont  très-beaux. 
Le  vase  qui  domine  le  tout  est  d’un  excellent  style. 

Immédiatement  au-dessous  du  fronton  s’épand  dans  toute  la  largeur 
(fui  sépare  les  deux  ailes  de  l’édifice  une  belle  frise  dont  nous  reproduisons 
séparément  le  détail.  Dans  un  cartouche  central  est  étendue  la  Nuit, 
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bercée  par  les  nuages  sur  lesquels  elle  repose  :  les  Amours  la  soutiennent 
et  font  llotter  ses  voiles;  l’un  d’eux  porte  une  torche.  La  figure  est  d’un  bon 
dessin  et  d’un  mouvement  plein  d’une  gracieuse  nonchalance.  Ce  cartouche 
s’enlève  sur  une  frise  d’un  détail  exquis.  À  droite  et  à  gauche  partent  d’un 
mascaron  vu  de  profil  et  barbé  d  acanthes,  des  rinceaux  légers  et  riants  d  as¬ 
pect;  des  feuilles  et  des  fleurs,  et  des  fruits  très-heureusement  enchevêtrés. 
Les  enroulements  sont  harmonieux,  les  nervures  vigoureuses  et  fines  à  la 
lois;  des  épisodes  d’efflorescences,  fort  avenants.  Tout  cela  forme  pour  l’œil 
comme  une  symphonie  pleine  de  jeunesse  et  de  tendresse.  Au-dessous  de 
cette  frise  est  un  mascaron  très-comique,  demi-satvre,  demi-fou  de  cour,  dont 
les  longues  oreilles  retombantes  se  marient  bien  à  la  branche  de  feuillage 

O  O 

d’ornementation  qui  s’étend  de  chaque  côté. 

Au-dessous  encore  se  trouvent  les  deux  grands  panneaux  qui  ornent  les 
volets  du  meuble  et  qui  sont  de  dimension  assez  étendue  pour  que  nous 
n’en  ayons  pas  donné  de  gravure  séparée  :  ils  représentent  Diane  et  Apollon. 

La  frise  inférieure  de  la  partie  haute  du  meuble  revêt  un  tiroir.  L’entrée 
de  la  serrure  est  encadrée  dans  un  médaillon  accosté  de  deux  figures  de  fem- 

O 

mes  d’où  part  un  riche  fouillis  d’arabesques  élégantes. 

Enfin  notre  dernier  bois  de  détail  reproduit  la  frise  sculptée  sur  I  épais¬ 
seur  de  la  tablette,  immédiatement  au-dessus  des  sphinx  :  encore  un  cu¬ 
rieux  mascaron  cornu. 

Ce  beau  meuble  dont  la  beauté  a  des  rivaux,  mais  peu  ou  point  de  su¬ 
périeurs,  sort  des  ateliers  de  M.  Henri  Fourdinois,  ainsi  que  celui  que  nous 
donnons  en  dernier  lieu. 

Celui-ci  est  un  meuble  en  sculpture  de  bois  naturel.  Le  fond  est  en  bois 
d  ébène,  et  les  figures  sont  en  buis.  Les  ornements  sont  en  poirier,  en  pom¬ 
mier,  en  prunier  et  en  bois  vert  et  jaune  des  des;  à  cette  décoration  s  ajoutent 
des  incrustations  de  pierres  dures,  car  ces  adjonctions  de  bois  divers  sont 
laites  par  un  procédé  nouveau  et  pour  lequel  I  auteur  a  pris  un  brevet.  Les 
sculptures  ne  sont  ici  ni  prises  dans  la  masse  ni  appliquées  :  toutes  les  par¬ 
ties  sont  installées  dans  le  fond  en  ébène;  c’est-à-dire  que  ce  fond  est  dé¬ 
coupé  a  jour,  de  façon  à  recevoir  dans  toute  son  épaisseur  une  pièce  qui  s’y 
adapte  parfaitement  et  qui  est  revêtue  de  la  sculpture.  De  la  sorte  les  or- 
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nements  sont  aussi  intimement  unis  au  meuble  même  que  s’ils  avaient  été 
pris  dans  la  masse,  et  ils  offrent  la  même  solidité.  Cette  ornementation  s’ap¬ 
plique  à  tous  les  meubles. 

Le  corps  du  bas  est  supporté  par  huit  colonnes  surmontées  de  génies. 


PANNEAU  DU  MILIEU  DU  MEUBLE  DE  HENRI  F0URD1NC1S. 

('/s  d’exécution.'} 


Le  fond  est  divisé  en  trois  panneaux.  De  chaque  côté,  deux  médaillons 
des  Muses. 

Le  panneau  du  milieu  du  corps  du  haut  représente  la  Paix  dans  un 
temple  ;  elle  est  figurée  par  l’Europe  assise  sur  un  trône.  Les  quatre  autres 
parties  du  monde  sont  autour  d’elle,  sur  les  degrés. 
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Aai-dessous,  un  casque  cl  ou  s’échappent  deux  cornes  d’abondance. 

Les  panneaux  des  côtés  représentent  une  Cérès  et  un  Neptune,  la  Terre* 
et  l’Eau.  Plus  bas,  dans  les  frontons,  F  Architecture  et  les  Arts.  Quatre  gai¬ 
nes  figurent  encore  les  quatre  parties  du  monde.  Au  milieu,  une  Mi¬ 
nerve  dans  une  niche  domine  le  tout. 

Nous  donnons  comme  bois  de  détail  le  panneau  du  milieu  du  corps  su¬ 
périeur  et  le  panneau  du  milieu  du  bas,  ce  dernier  en  forme  de  cul-de-lampe. 

Le  tableau  qui  est  au  milieu  du  premier  est,  comme  on  le  voit,  fait  au 
trait,  mais  les  ornements  qui  l’encadrent  sont  complètement  gravés,  ainsi 
cpie  les  casques  et  les  cornes  d’abondance  cpii  sont  au-dessous. 

Ce  mode  diversifié  de  reproduction  nous  a  paru  le  plus  propre  à  faire 
apprécier  en  véritable  connaissance  de  cause  le  détail  des  parties.  Pour  les 
compositions  où  entrent  des  figures,  il  nous  a  semblé  préférable  de  donner  les 
simples  contours  ;  car  malgré  les  proportions  comparativement  étendues  que 
notre  gravure  donne  au  panneau  en  question,  la  physionomie,  le  caractère 
et  l’allure  en  pourraient  échapper  si  l’on  s’appliquait  à  le  présenter  avec  les 
effets  d’ombre  et  de  lumière  naturels.  On  voit  mieux  ainsi  le  sujet. 

Quant  à  ces  fragments  des  meubles  eux-mêmes,  on  sera  certainement 
frappé  de  l’identité  des  qualités  qui  les  distinguent  avec  celles  du  meuble 
considéré  dans  son  ensemble. 

Chacune  de  ces  parties  est  un  tout  harmonieux,  élégant  et  original 
comme  l’ensemble  dont  il  est  une  fraction.  Et  c’est  ainsi  que  la  loi  su¬ 
prême  de  l’art,  l  harmonie,  l’accord  des  parties,  ou  encore  l’unité  dans  la 
variété,  doit  être  appliquée  :  il  faut  qûe  l’ensemble  frappe,  saisisse,  re¬ 
tienne  et  charme  le  spectateur  par  cette  qualité  essentielle;  puis,  lorsque 
celui-ci  est  bien  pris,  il  faut  que,  au  fur  et  à  mesure  que  les  détails  se  dé¬ 
roulent  à  ses  yeux  et  qu’il  les  examine,  ils  produisent  sur  lui  le  même 
effet,  lui  causent  la  même  sensation,  éveillent  le  même  sentiment.  C’est 
alors  seulement  qu’il  éprouvera  d’une  manière  complète  cette  émotion 
mêlée  de  joie,  d’admiration,  de  surprise,  qu’on  ne  ressent  qu’en  présence 
d’un  objet  vraiment  beau.  Et,  à  l’inverse,  il  n’y  a  de  vraiment  belles 
que  les  créations  en  présence  desquelles  on  éprouve  ce  que  nous  venons 
de  dire. 


Jules  Mes  nard,  Libraiiied  s  Ans  i  idustnels. 


Les  Merveilles  de  l'Art  et  de  l'Industrie. 


MEUBLE,  PAR  HENRI  F0URD1X0IS 

(7,0  d'exécution.) 


2  —  4 


. 


LES  MERVEILLES  DE  L’ART  ET  DE  L'INDUSTRIE 


29 


Ajoutons  que  cette  manière  d’être  beau,  qui  est  la  seule,  est  commune 
à  toutes  les  productions  de  l’art,  aux  plus  hautes  comme  aux  plus  humbles, 
à  l’art  pur  comme  à  l’art  appliqué,  à  la  poésie  ou  art  littéraire,  à  l’archi¬ 
tecture,  à  la  peinture,  à  la  statuaire,  et  à  tous  les  arts  industriels. 

r 

L’ Iliade,  Y  Enéide,  CEdipe  a  Colorie,  Athalie,  le  Parthénon,  la  Sainte- 

Chapelle,  Saint-Pierre  de  Rome,  la  fresque  du  Jugement  dernier  de  Michel- 
/ 

Ange,  Y  Ecole  J  Athènes  de  Raphaël,  le  tombeau  des  Médicis  à  Florence, 
un  vase  de  Renvenuto,  un  cachemire  de  l’Inde,  voilà  des  créations  qui,  quoi¬ 
que  de  matières  et  d’importance  bien  diverses,  quoique  à  la  création  de 
chacune  d’elles  un  génie  bien  différent  ait  présidé,  quoique  l’une  soit  idéale 
et  l’autre  matérielle,  l’une  pleine  de  pensées  sublimes,  l’autre  sans  pensée, 
voilà  des  créations  qui  toutes  sont  belles  de  la  même  façon,  c’est-ù-dire  bien 
pondérées,  bien  équilibrées,  harmonieuses. 

FRANCIS  AUBERT. 


DÉTAIL  Dü  MEUBLE  DE  HENRI  FOURDINOIS. 


DÉTAIL  D’UNE  CHEMINÉE  DU  CHATEAU  DE  BLOIS. 


J* 
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^ÊÈÊÈ^WïMÊ^  N  étranger  visitait,  il  y  a  quelque  temps,  les  ateliers  des  Go- 

belins.  Au  caractère  de  ses  questions,  à  l’intérêt  tout  parti¬ 
culier  qu’il  semblait  prendre  à  chaque  réponse,  il  était  facile 
de  voir  que  l’on  n’avait  point  affaire  à  un  simple  curieux. 
«  Monsieur,  dit-il  tout  à  coup  à  la  personne  qu’il  inter¬ 
rogeait,  je  suis  de  Vienne.  J’ai  publié,  en  allemand,  un  traité  sur  les 
papiers  peints.  J’y  parle  de  la  manufacture  des  Gobelins  que  je  ne 
connaissais  pas,  et  je  m’aperçois  que  les  auteurs  dont  j’ai  consulté 
les  ouvrages  ne  la  connaissaient  pas  mieux  que  moi.  J’ai  lu  des  er¬ 
reurs  et  je  les  ai  reproduites.  » 

Que  de  Français,  même  parmi  ceux  qui  se  croient  le  mieux  renseignés, 
n’en  savent  pas  plus  que  cet  honnête  Viennois,  dont  ils  devraient  au  moins 
imiter  la  franchise! 

«  Peu  d’articles  sur  les  Gobelins,  nous  disait  dernièrement  un  des  des¬ 
sinateurs  attachés  à  cette  manufacture,  trouvent  grâce  devant  les  hommes 
spéciaux.  Presque  tous  répètent  les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes  puérilités. 

«  Mieux  inspirés,  poursuivait-il,  quelques  écrivains  consultent  le  livret 
de  M.  Lacordaire.  Mais,  au  lieu  de  dominer  leur  lecture,  ils  se  laissent  en- 
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traîner  par  elle,  et,  après  avoir  reproduit  pour  la  millième  fois  l’historique 
de  la  manufacture,  ils  entrent,  à  la  suite  de  leur  auteur,  dans  de  longs  dé¬ 
tails  sur  la  description  des  ouvrages  qui  font  la  réputation  des  Gobelins  et 
sur  la  fabrication  d’où  ces  ouvrages  sont  sortis.  » 


TAPISSERIE  PAR  LA  MANUFACTURE  IMPÉRIALE  DI  S  GOBELINS. 
('/ iQ  d'exécution .) 


Perdu  dans  ce  minutieux  inventaire  d’un  matériel  restreint  et  primitif, 
le  lecteur  en  arrive  à  croire  que  ce  matériel,  si  compliqué  en  apparence  et 
si  simple  en  réalité,  est  presque  l’unique  source  de  ces  belles  tapisseries;  et 
il  néglige  d’admirer  des  œuvres  où  1  art  a  la  plus  grande  part  et  où  le  métier 
est  réduit  à  presque  rien. 
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Décrit-on  la  forme  de  la  palette  et  la  construction  des  pinceaux  ?  Dit-on 
comment  s’y  prend  le  peintre  pour  disposer  les  couleurs  dont  il  va  se 
servir?  S’il  a  un  modèle  à  reproduire,  il  copie,  et  c’est  tout.  Son  jugement 
seul  le  guide.  Il  s’attache  à  comprendre  ce  qu’il  a  devant  les  yeux.  Il  choisit 
les  éléments  qui  lui  paraissent  le  plus  propres  à  le  rendre.  Or  ces  éléments 
lui  sont  fournis  par  de  sérieuses  études  et  par  une  bonne  organisation. 

L’artiste  tapissier  ne  Dit  pas  autre  chose.  Sa  chaîne  est  sa  toile  ou  son 
panneau;  ses  couleurs  sont  des  laines  teintes.  Il  les  choisit,  les  mélange,  les 
juxtapose,  les  tisse  de  manière  à  reproduire  exactement  le  modelé,  la  cou¬ 
leur  et  la  forme  du  modèle.  Sa  tâche  est  plus  difficile  que  celle  du  peintre; 
car  c’est  avec  des  éléments  différents  qu’il  lui  faut  exécuter  sa  copie;  et  ce 
travail,  devenant  une  traduction,  demande  encore  plus  d’expérience  que 
s’il  avait  à  faire,  comme  le  peintre,  une  copie  directe. 

Le  matériel  qu’il  emploie  étant  très-simple  peut  être  décrit  très-s imple- 
ment.  Des  fds  tendus  les  uns  près  des  autres,  sur  un  plan  vertical,  forment  la 
chaîne.  La  trame  se  compose  de  fils  colorés,  —  laine  ou  soie,  —  que  l’on 
tisse  sur  cette  chaîne.  La  différence  entre  la  toile  du  peintre  et  la  tapisserie, 
c’est  que,  dans  la  tapisserie,  la  chaîne  étant  plus  grosse  que  la  trame  est 
entièrement  recouverte  par  elle;  d’où  il  résulte,  pour  l’ensemble  du  tissu, 
quelque  analogie  avec  le  reps. 

La  partie  purement  mécanique  de  l’art  du  tapissier  peut  s’apprendre 
en  une  année. 

Les  difficultés  réelles  que  présente  cet  art  ne  sont  point,  comme  on  l’a 
dit,  de  travailler  sans  voir  ce  que  l’on  fait  et  d’avoir  son  modèle  derrière 
soi.  Elles  consistent  surtout  dans  la  nécessité  de  procéder  morceau  par  mor¬ 
ceau  et  d’exécuter,  fil  à  fil  et  sans  retouches,  un  tableau  dont  la  forme,  la 
couleur,  l’ensemble,  l’effet  devront  ainsi  se  trouver  justes  du  premier 
coup  :  résultat  qui  ne  peut  s’obtenir  sans  une  longue  expérience  et  sans  une 
grande  sûreté  de  jugement. 

Le  modèle  étant  la  règle,  tant  vaut  le  choix,  tant  vaut  la  reproduc¬ 
tion.  11  y  a  trop  de  spontanéité  dans  l’art  du  tapissier,  pour  que  l’on  puisse 
s’y  contenter  d’une  peinture  lâchée  ou  croquée.  Un  modèle  entaché  de 
négligence  perd  beaucoup  à  être  reproduit  en  tapisserie. 


TAPISSERIE  PAR  LA  MANUFACTURE  IMPÉRIALE  DES  GOBELINS. 
l’amour  SACRÉ  ET  l’amour  PROFANE,  d’après  LE  TITIEN. 

e/n  i l'exécution 
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Les  modèles  doivent  être  simples  comme  forme  et  comme  couleur  : 
comme  forme,  tout  tissu  imposant  l’obligation  de  faire  des  contours  den¬ 
telés,  et  se  trouvant  d’autant  moins  apte  à  rendre  la  netteté  des  contours 
que  l’objet  à  reproduire  est  plus  petit  ;  comme  couleur,  la  multiplicité  des 
tons  augmentant  le  travail  sans  profiter  à  l’effet,  et  produisant  à  la  longue 
des  taches  par  suite  de  l’altérabilité  plus  ou  moins  grande  des  couleurs. 

Ne  pas  oublier,  en  effet,  que  la  tapisserie  est  une  étoffe,  et  comme  telle 
doit  perdre  quelque  chose  de  ses  couleurs  en  revenant  peu  à  peu  à  la  cou¬ 
leur  de  la  laine  non  teinte.  Il  faut  donc,  pour  résister  au  temps,  quelle  soit 
d’un  coloris  brillant  et  cependant  harmonieux. 

Par  la  pratique  de  son  art,  l’artiste  tapissier  acquiert  une  expérience 
que  ne  possèdent  pas  les  peintres.  Il  arrive  à  savoir  ce  que  deviendra  tel 
ou  tel  ton,  lorsque  tel  autre  lui  sera  juxtaposé.  Ne  pouvant  rien  retou¬ 
cher,  il  ne  doit  rien  laisser  et  ne  laisse  rien  au  hasard.  Quand  il  com¬ 
mence  son  travail,  il  sait  déjà  ce  qu’il  devra  mettre  à  tel  endroit,  rela¬ 
tivement  à  son  point  de  départ. 

Depuis  vingt  ans,  les  Gobelins  sont  rentrés  dans  la  vraie  voie.  Sans 
renoncer  à  la  reproduction  de  certains  tableaux,  dont  l’exécution  large  et 
sûre  convient  au  travail  de  la  tapisserie,  «  on  demande  à  des  artistes 
spéciaux  des  modèles  dont  la  composition  soit  simple  et  la  touche  fran¬ 
che,  «  dit  M.  Francis  Aubert,  dans  les  Me/veilles  de  /’ Exposition  univer¬ 
selle  de  1 8G7  ;  «  car  l’effet,  dit  aussi  M.  Laeordaire,  dans  son  Catalogue 
de  la  manufacture  des  Gobelins,  11e  réside  pas  dans  la  multiplicité  des 
tons,  mais  bien  dans  leur  bonne  qualité  intrinsèque  et  surtout  dans  leur 
juxtaposition.  » 

Voilà  les  principes  que  professe  et  applique  l’école  spéciale  établie 
aux  Gobelins  !  et  les  admirables  produits  que  la  manufacture  avait  en¬ 
voyés  à  l  Exposition  du  Champ  de  Mars,  entre  autres  une  splendide  ta¬ 
pisserie,  d’après  un  tableau  du  Titien,  démontrent  victorieusement  qu  elle 
a  élevé  son  niveau.  Notre  publication  en  offre  encore  une  autre  preuve, 
c’est  un  délicieux  panneau,  dont  le  sujet  est  le  portrait  de  Lebrun  copié 
d’après  l’ original  peint  par  Largillière. 

Ne  quittons  pas  les  Gobelins  sans  dire  quelques  mots  de  l  artiste 
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trop  peu  connu  qui  y  dirige  l’école  de  dessin.  Entré  tout  jeune  dans 
cette  manufacture,  M.  Abel  Lucas  suivit  les  cours  de  l’école  des  Beaux- 
Arts,  et  y  reçut  toutes  les  médailles  et  les  prix  de  tête  d’expression  et 
de  torse.  Heim  le  remarqua  et  l’employa  dans  les  travaux  qu’il  avait  à 
faire  à  la  Chambre  des  Députés  et  dans  l’église  Saint-Sulpice.  Déjà 
M.  Abel  Lucas  dirigeait  l’école  des  Gobelins.  C’est  lui  qui  a  formé  tous 
ce  s  jeunes  artistes,  dont  le  talent  est  l’honneur  et  l’espoir  de  la  maison, 
et  dont  les  noms  figurent  dans  tous  les  concours  de  médailles  de  l’école 
des  Beaux-Arts  et  dans  tous  les  livrets  d’exposition.  C’est  à  lui  que  re¬ 
vient,  pour  une  très-grande  part,  le  progrès  général  qui  s’est  accompli 
aux  Gobelins  depuis  vingt  ans. 

C’est  aussi  M.  Abel  Lucas  qui  dirige  l’école  de  tapisserie.  Tous  les 
artistes  des  Gobelins  ont  passé  par  ses  mains,  et  aucun  n’hésite  à  re¬ 
connaître  que  tous  lui  doivent  ce  qu’ils  sont. 

La  splendide  tapisserie,  d’après  Titien,  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure,  a  été  exécutée  par  deux  élèves  de  M.  Abel  Lucas,  MM.  Greliche 
fils  et  Tourny;  et  c’est  M.  E.  Munier,  encore  un  élève  du  même  maî¬ 
tre,  qui  a  fait,  d’après  cette  tapisserie,  le  remarquable  dessin  qui  accom¬ 
pagne  notre  article. 

NESTOR  ROQUEPLAN. 


MOTIF  DE  DÉCORATION  DU  CHATEAU  DE  CHEVERNY. 


es  orfèvres  italiens  du  seizième  siècle  ont  excellé  à  marier  aux 
splendeurs  de  1  or  ou  de  l’argent  les  transparences  du  cristal 


IB;  ^ 

de  roche.  Le  cabinet  des  Gemmes  à  Florence  et  la  galerie  d  A- 


Pollon  au  musée  du  Louvre  montrent  en  assez  grand  nombre 
es  œuvres  où  ces  précieuses  matières  associent  leur  ri- 
AJ^  cliesse  et  dont  les  efforts  réunis  du  lapidaire  et  de  l’orfévre  ont 

su  faire  de  véritables  merveilles.  Ce  sont  des  buirés  aux  profils 

1  i  rf 

1  i1  élégants,  des  drageoirs  qui  affectent  la  forme  d’animaux  chiméri¬ 
ques,  des  coffrets  à  bijoux,  inutilités  charmantes  qu’inspirèrent  parfois  de 
très-grands  artistes  et  que  les  Valois  et  les  Médicis  disputaient  aux  pa¬ 
triciens  de  Florence  et  de  Rome.  Dans  ces  créations  de  l’art  de  la  Re¬ 
naissance,  l’émail,  savamment  employé,  ajoute  presque  toujours  sa  déco¬ 
ration  polychrome  à  la  limpidité  du  cristal,  à  l’éclat  du  métal  ciselé. 

Après  avoir  été  négligées  trop  longtemps ,  ces  méthodes  heureuses 
ont  été  de  nos  jours  remises  en  honneur.  Beaucoup  d’entre  nous  ont  pu 
assister  à  ce  réveil  qui  ne  date  guère  que  d’une  vingtaine  d’années  et 
auquel  ont  pris  part  François  Froment-Meurice,  Valentin  Morel  et  quel¬ 
ques  autres  orfèvres  de  l  école  romantique.  Ces  artistes  ont  eu  plus  d  un 
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imitateur,  et  les  expositions  universelles  de  1862  et  1867,  plus  riches  sous 
ce  rapport  (|ue  les  expositions  précédentes,  ont  pu  montrer  aux  curieux  plu¬ 
sieurs  morceaux  conçus  et  exécutés  dans  le  «ont  italien  du  seizième  siècle. 

La  coupe  dont  nous  donnons  aujourd  hui  le  dessin  a  été  inspirée 
par  la  même  pensée,  et  se  rattache  aux  mêmes  traditions.  Elle  a  figuré, 
non  sans  honneur,  parmi  les  bijoux  exposés  au  Champ  de  Mars  par 
M.  Baugrand.  On  le  voit  :  1  art  que  nous  aimons  fait  tous  les  jours  des 
conquêtes.  A  son  début,  et  alors  qu’il  était  associé  à  M.  Marre t, 
M.  Baugrand  s’intéressait  surtout  a  la  joaillerie  :  il  a  aujourd’hui  de  plus 
vastes  ambitions,  et  il  a  fait  voir  à  1  exposition  dernière  (pie,  sans  cesser 
d’être  joaillier,  il  aimerait  à  inscrire  son  nom  parmi  ceux  des  orfèvres. 
La  coupe  dont  nous  avons  à  nous  occuper  est  un  exemple  nouveau  de 
ces  tendances  épurées  et  élargies. 

Dans  son  état  actuel  —  car  elle  n’a  point  encore  reçu  son  ornemen¬ 
tation  définitive  —  l’élégante  pièce  que  nous  reproduisons  se  compose 
d’une  vasque  de  cristal  de  roche,  supportée  par  trois  dauphins  reposant 
sur  un  pied  circulaire.  Mais  l’originalité  de  l’œuvre  n’est  point  là.  Au 
bord  de  la  coupe  est  une  figurine  couchée  :  celle  d’un  adolescent  étendu 
sur  les  gazons  en  fleur  et  qui,  dans  une  attitude  alanguie,  incline  la 
tète,  et  contemple  amoureusement  son  image  reflétée  au  fond  de  la  vas¬ 
que.  Vous  avez  reconnu  l’imprudent  :  c’est  Narcisse,  le  paresseux  éphèbe 
qui,  au  lieu  de  courir  par  les  bois  à  la  poursuite  des  nymphes  au  cœur 
complaisant,  préféra  s’étendre  au  bord  de  la  source  murmurante,  et  qui, 
épris  de  sa  propre  image,  I  adora  jusqu’à  en  mourir. 

Cette  fable,  chère  aux  poètes  de  1  antiquité,  a  heureusement  inspiré 
l’auteur  de  la  coupe  que  nous  venons  de  décrire.  L  ingénieuse  idée  de 
M.  Baugrand  s’est  formulée  sous  le  crayon  de  M.  P.  Fauré,  dessinateur 
ordinaire  de  ses  ateliers.  La  figure  de  Narcisse  a  été  ciselée  par  un  ha¬ 
bile  artiste,  M.  Honoré,  avec  une  rare  délicatesse  d’outil. 

Dans  la  description  qui  précède,  il  ne  faut  voir  (pie  la  constatation 
de  l’état  actuel  de  la  coupe  ;  mais  entre  une  maquette  et  une  statue, 
entre  une  ébauche  et  un  tableau,  il  y  a  souvent  une  différence  con¬ 
sidérable,  et  c’est  seulement  lorsqu’une  œuvre  est  sortie  des  mains  de 
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l’artiste  satisfait  qu’elle  peut  être  sûrement  jugée.  Or,  la  coupe  que 
nous  avons  sous  les  yeux  est  bien  loin  d’être  finie  :  les  dauphins 
qui  la  supportent  et  le  Narcisse  penché  sur  la  vasque  de  cristal  sont  ;m- 
jourd’hui  en  argent.  Ils  sont  destinés  à  recevoir  une  décoration  qui,  en 
modifiant  le  détail,  aura  pour  résultat  de  donner  à  l’ensemble  un  aspect 
nouveau.  M.  Baugrand  —  nous  en  sommes  assuré  d’avance — saura  ache¬ 
ver  son  œuvre.  Fidèle  aux  enseignements  qu’il  a  puisés  dans  l’étude  des 
monuments  du  seizième  siècle,  il  ne  manquera  pas  d’ajouter  à  cette  pièce 
h  éclat  de  la  dorure  et  les  colorations  variées  de  l’émail.  Nous  ne  serions 
pas  trop  surpris  d  apprendre  dans  quelques  semaines  que  le  jeune  Narcisse  a 
été  émaillé  de  ce  blanc  légèrement  rosé  dont  Benvenuto  et  ses  contem- 
porains  ont  su  faire  un  si  heureux  emploi;  les  roseaux  et  les  gazons  sur 
lesquels  il  est  couché  recevront  sans  doute  aussi  un  revêtement  d’émail  ; 
des  fleurs  pourront  se  mêler  aux  verdures;  enfin,  l’or,  sobrement  appli¬ 
qué  sur  divers  points,  viendra  ajouter  sa  chaleur  à  la  pièce  ainsi  com¬ 
plétée  et  enrichie. 

Et,  aussi  bien,  puisque  h  œuvre  n  est  pas  terminée  encore,  puisqu’elle 
doit  revenir  bientôt  aux  mains  de  l’ouvrier  qui  l’attend,  pourquoi  ne 
hasarderions-nous  pas  une  observation  timide  P  L’étude  des  créations  d’art 
dues  aux  époques  glorieuses  nous  enseigne  que,  dans  une  pièce  d  orfè¬ 
vrerie,  tout  support  doit  être  en  harmonie,  non-seulement  avec  la  pesan¬ 
teur  réelle,  mais  aussi  avec  le  poids  apparent  de  la  chose  supportée.  Le 
cristal  est  lourd,  nous  le  savons;  mais  en  raison  de  sa  transparence,  une 
coupe  taillée  dans  cette  précieuse  matière  conserve  toujours  pour  le  re¬ 
gard  une  certaine  légèreté  d’aspect.  11  ne  faut  donc  pas  lui  donner  pour 
support  un  pied  d’un  galbe  trop  robuste.  Peut-être  conviendrait-il,  puis¬ 
qu’il  en  est  temps  encore,  d’étudier  û  nouveau  le  groupe  des  dauphins 
sur  lesquels  repose  la  coupe  de  Narcisse,  d’y  faire  pénétrer  un  peu  d’air 
et  de  lumière  et  d’y  mettre  plus  de  légèreté  et  de  sveltesse.  La  pièce 
gagnerait  en  élégance,  sans  rien  perdre  de  sa  solidité. 

Mais  arrêtons-nous  sur  la  pente  de  la  critique.  Nous  11e  savons  trop 
de  quel  droit  les  écoliers  prétendraient  faire  la  leçon  aux  maîtres,  et  nous 
croyons  que  ceux  qui  n’ont  pas  I  honneur  d  appartenir  au  glorieux  me- 
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tier  du  joaillier  ou  de  l’ orfèvre,  doivent  montrer  une  certaine  réserve 
dans  l’appréciation  des  œuvres  créées  par  des  artistes  qui  ne  sont  pas 
tous  des  inventeurs  éminents,  mais  qui  ont  tous  le  désir  de  bien  faire. 
Sur  ces  belles  questions  de  la  grâce,  de  la  proportion  et  de  la  couleur 
qui  passionnent  avec  raison  nos  savants  faiseurs  de  joyaux,  nous  ne 
saurions  guère  avoir  que  l’opinion  d’un  curieux,  plus  ou  moins  floren¬ 
tin,  dont  les  yeux  sont  charmés  par  une  forme  heureuse  ou  blessés  par 
une  combinaison  de  lignes  mal  calculées.  En  présence  de  créations,  plei¬ 
nes  d’ailleurs  d’une  fantaisie  si  ingénieuse,  le  critique  entre,  comme  dit 
Bernard  Palissy,  «  en  dispute  avec  luy-même,  »  et  il  s’en  va,  un  peu 
inquiet,  analysant  les  raisons  de  f impression  qu’il  a  éprouvée,  et  cher¬ 
chant  la  loi  mystérieuse  qui  donne  à  l’œuvre  d’art  la  grâce  et  F  har¬ 


monie 
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roi  que  notre  amour-propre  en  puisse  croire,  l’invention 
aujourd’hui  n’est  point  aux  choses  de  l’art,  ou  c’est  si  peu 
que  c’est  à  peine.  Ce  temps  utilitaire  et  marchand  appli¬ 
que  ses  forces  à  élargir  et  à  rapprocher  les  relations;  il 
cherche  volontiers  le  praticable,  le  commode  et  le  prompt  ; 
il  a  aussi  des  économies  bienfaisantes  qui  tendent  à  diminuer  la  fati- 

i  1 

gue  et  la  peine.  Son  histoire  en  ce  sens  n’aura  pas  tous  les  côtés  mau¬ 
vais;  elle  sera  pleine  de  machines,  de  chemins  de  fer,  de  bateaux  à  vapeur, 
de  photographie  et  d’électricité.  De  très-bonnes  choses,  sauf  l’abus!  Soyons 
donc  satisfaits  de  ce  qu’il  donne,  et  ne  lui  demandons  pas  davantage!... 
pour  le  moment. 

Quant  à  l’art,  qui  est  une  autre  affaire,  ce  temps  hygiéniste  et  privé 
d’enthousiasme  a  aussi  sa  faculté.  C  est  de  reproduire  et  d’imiter  ce  qu’il  lui 
plaît  dans  une  perfection  que  jamais  aucun  autre  n’atteignit.  Non  pas  du 
tout  servilement  et  bêtement  comme,  par  exemple,  le  tailleur  chinois,  auquel 
certain  capitaine  vendeur  d’opium  avait  envoyé  pour  modèle  un  habit  mangé 
par  les  vers  et  qui  lui  rendit  un  habit  neuf  avec  les  trous  de  1  autre  répétés  un 
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à  un,  mais  de  la  façon  spirituelle  et  française  qui  sait  marquer  chaque  lar¬ 
cin  à  notre  lettre  et  donner  à  l’adoption  la  valeur  de  la  paternité. 

En  attendant  que  la  saison  de  trouver  ou  de  créer  nous  vienne  !  il  v  a 
temps  pour  tout  dans  la  vie  d’une  nation  comme  la  nôtre. 

Ce  qui  précède  avait  surtout  sa  raison  d’être  dit  à  propos  de  la  superbe 
industrie  du  verre  peint  que  nous  avons  si  parfaitement  ressuscitée.  Long¬ 
temps  cet  art  sacré  du  vitrail  fut  regardé  comme  perdu.  En  fermant  ou  dé¬ 
laissant  les  églises,  il  y  a  bientôt  quatre-vingts  ans,  la  Révolution,  qui  veil¬ 
lait  à  d’autres  grains,  s’inquiéta  modérément  de  leurs  fenêtres;  et  pourtant 
nous  voyons  que  dès  1791,  un  peintre,  Alexandre  Lenoir,  était  chargé  par 
elle  d’en  sauver  le  plus  possible  dans  le  musée  conventuel  des  Petits-Augus- 
tins.  Tout  religieux  qu’il  en  eut  l’air,  l’Empire  ne  fit  point  de  vitraux  :  l’école 
cuirassée  de  David  nous  avait  trop  paganisés  et  romanisés;  nos  saintes 
étaient  des  Hersilies  et  nos  saints  des  Léonidas.  La  Restauration,  règne  plus 
littéraire  et  moins  héroïque  surtout,  autorisa  des  études  meilleures  :  on 
avait  passé  du  bivac  à  la  tourelle;  Lamartine  et  Victor  Hugo  chantaient. 
En  1826,  la  fabrique  royale  de  Clioisy  retrouva  les  couleurs  qu’on  avait 
dit  emportées  au  tombeau  par  les  quatre  Pinaigrier  et  ce  Jean  Cousin  qui 
fut  le  Michel-Ange  du  verre.  Le  romantisme,  magnifique  fièvre,  fit  prendre 
le  goût  du  vieux  vitrail  comme  celui  du  vieux  bahut,  et,  recommençant  pour 
refaire,  lança  les  verriers  archéologues  dans  l  imitation  pure  des  pièces  mo¬ 
saïques  à  figures  du  moyen  âge.  Art  bistourné,  contourné,  contorsionné 
s’il  en  fut;  disloqué,  ankylosé,  décharné,  parcheminé,  exsangue;  devant 
lequel  il  était  possible  sans  doute  de  prier,  mais  non  pas  d’aimer,  par  le 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre!  Il  est  vrai  que  ces  figures  grimaçantes  et  dif¬ 
formes,  instituées  pieusement  pour  la  sainte  horreur  de  la  beauté  et  le  saint 
mépris  de  la  chair,  se  rachetaient  par  des  splendeurs  de  couleur  inouïes. 
Jamais  on  ne  reverra  des  fêtes  de  l’œil  comme  ce  que  les  verriers  de  Suger 
mirent  dans  Saint-Denis  au  douzième  siècle,  ou  celles  plus  éclatantes  encore 
dont  le  magique  treizième  siècle  illumina  Bourges,  Sens,  Chartres,  Tours, 
Reims,  Amiens,  Rouen,  Paris  :  écrins  empyréens,  translucides;  envois  de 
flammes,  emplissant  les  passages,  couvrant  les  murs,  étoilant  les  piliers  d’es- 
carboucles,  de  saphirs  et  d’émeraudes,  décomposant  l’arc-en-ciel  au  soleil 


Jules  Mes  nard  f  Librairie  d  s  Arts  industriels. 


VITRAUX  DE  L’ÉGLISE  DE  DOLE,  PAR  LAURENT  GSELL 

('/eo  d’^éoution.) 


Les  Merveilles  de  l'Art  et  de  l Industrie. 


. 


LES  MERVEILLES  DE  L’ART  ET  DE  L  '  I N  D  [J  S  TR  IE 


<t7 


pour  le  jeter  en  lames  chromatiques  dans  la  douce  nuit  des  temples,  où  nul 
alors  n’entrait  pour  voir  ni  être  au  ! 

Puis,  à  mesure  que  la  croyance  éclaira  moins,  ces  ombres  mystiques  pa¬ 
rurent  sombres.  Dès  le  quatorzième  siècle  on  adopta  des  panneaux  de  verre 
plus  grands  ;  l’enrésillement  en  plomb  s’élargit,  la  mosaïque  s’éteignit  en  se 
régularisant.  Aux  quinzième  et  seizième  siècles  les  fenêtres  devinrent  tout 
à  fait  des  tableaux.  On  eut  plus  de  jour  et  moins  de  religion.  Cela  conduisit 
tout  doucement  aux  vitraux  blancs  encadrés,  aux  fenêtres  à  grands  carreaux 
avec  un  motif,  une  mouche,  une  croix,  des  croisillons,  des  chiffres.  Les 
murs  des  églises  cessèrent  d’être  divinement  sobres  et  nus  sous  leur  rude 
peau  de  pierre;  on  les  ornait,  on  les  dorait,  on  les  illustrait  de  fresques, 
de  toiles,  d’arêtes  peintes,  de  ciels  d’azur  constellés  d’or.  C’était  fort  riche 
et  les  beaux  habits  s’y  trouvaient  très  en  lumière. 

Plus  tard  enfin  il  n’y  eut  plus  rien,  et  le  dix-neuvième  siècle  a  connu 
l’église  salon  avec  rideaux  aux  fenêtres  des  bas  côtés.  Prosaïsme  et  déca- 

O 

dence  absolus.  Un  chanoine  de  Reims  en  est  demeuré  célèbre. 

Aujourd’hui  nous  sommes  dans  la  réaction.  C’est  comme  une  renais¬ 
sance  de  la  Renaissance.  On  n’invente  rien,  nous  le  répétons,  mais  on  fait  de 
merveilleux  remplois.  On  marie  des  siècles,  on  assortit  des  styles,  on  risque 
des  macédoines,  et  Ion  réussit  à  donner  des  éblouissements!  Il  n’en  faut 
pas  davantage.  La  plupart  de  ces  copies  arrangées  ne  valent  que  par  la 
beauté  des  émaux,  mais  nous  ne  pensons  pas  que  les  originaux  en  avaient 
qui  fussent  meilleurs.  C’est  la  même  chose,  en  toutes  choses,  exactement 
et  fidèlement  rendue;  des  juges  s’y  trompent,  des  connaisseurs  s’y  perdent. 
Mais  pourtant  le  vieux  vit  et  le  neuf  est  mort!  A  regarder  l’un  on  a  chaud; 
l’autre  vous  laisse  tranquille  comme  une  décoration  bien  faite.  C’est  peut- 
être  que  ces  anciens  avaient  la  foi  de  plus  que  nous? 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  n’y  ait  de  très-excellents  peintres  dans  ceux 
qui  maintenant  pratiquent  cet  étage  vraiment  sublime  de  la  décoration  des 
monuments.  Mais  ce  sont  là  des  hommes  d’élite,  cinq  ou  six,  pas  davan¬ 
tage,  apportant  à  leur  spécialité  le  zèle,  le  soin,  l  expérience,  la  science,  de 
quoi  presque  remplacer  lineffable  torche  que  le  vent  philosophique  a 
soufflée!  Aucun  ne  saurait  faire  mieux  qu’ils  ne  font,  en  conscience;  et 
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nous  savons  de  leurs  restitutions  d’anciennes  œuvres  qui  ont  rendu  per¬ 
plexes  des  experts  bien  malins.  M.  Gsell,  l’un  des  bons  élèves  d’Ingres,  tient 
le  grand  rang  de  ce  petit  nombre.  Ainsi  il  vient  d’achever  pour  le  musée  de 
Kensington,  institution  enviée,  la  reproduction  restaurée  du  bas  de  la  ver¬ 
rière  absidale  de  l’historique  cathédrale  de  Poitiers,  un  beau  morceau  très- 
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dévasté  du  douzième  siècle.  G  est  à  confondre  de  vraisemblance.  Ce  frag¬ 
ment  représente  un  quadrilobe  encadrant  un  tableau.  Dans  la  partie  supé¬ 
rieure  est  le  saint  sépulcre,  éclairé  par  une  lampe  à  trois  flammes,  et  vers 
lequel  se  dirigent  les  trois  saintes  femmes  apportant  les  parfums  pour  l’em¬ 
baumement  du  corps  de  Jésus.  Un  ange  assis,  divin  factionnaire,  les  attend 
et  va  leur  présenter  l’emblème  du  supplice.  Les  gardes  abrutis  dorment  des 
deux  côtés  du  tombeau.  Au-dessous,  dans  l’espace  intermédiaire,  sont 
figurés  les  martyres  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  patrons  du  diocèse  de 
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Poitiers.  L’apôtre  Pierre,  vêtu,  est  crucifié  la  tête  en  bas,  ainsi  qu’il  l’avait 
demandé  par  humilité  et  repentir  :  quatre  bourreaux  effrayants  clouent  au 
bois  ses  pieds  et  ses  mains  à  grands  coups  de  marteau.  C’est  horrible  et  ter¬ 
rible.  Dans  le  lobe  à  gauche,  Néron,  intronisé  et  couronné,  an  milieu  de  sol¬ 
dats,  donne  l’ordre  de  décapiter  Paul.  Un  diable  s’est  penché  à  l’oreille  du 
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césar  et  lui  a  soufflé  la  sanguinaire  suggestion.  L’exécuteur  et  le  saint  sont 
dans  le  lobe  de  droite,  où  le  drame  reçoit  sa  terminaison.  Le  quatrième 
lobe  sert  comme  de  cul-de-lampe  pour  la  mémoire  des  donateurs  présumés 
de  la  verrière.  On  y  voit  un  roi  et  une  reine,  à  genoux,  pieux,  étendant  de 
leurs  mains  réunies  un  grand  bandeau  épiscopal  sous  la  tête  renversée  du 
crucifié  Pierre  :  sans  doute  le  roi  Henri  II  d’ Angleterre  et  sa  femme  Eléo- 
nore,  tous  deux  morts  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Des  groupes  rudi¬ 
mentaires  d’assistants  paraissent  s’associer  à  la  douleur  des  souverains.  Une 
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magnifique  bordure  à  fleurs  en  épanouissements  recourbés,  avec  entrelacs 
en  cœur  et  agrafes  orbiculaires,  accompagne  ce  rare  et  curieux  spécimen 
de  l’art  verrier  du  moyen  âge,  l’un  des  plus  distingués  comme  style  et 
des  plus  riches  d’agencement  qui  nous  soient  restés  après  sept  cents  ans. 

Cette  restitution  archéologique  si  savante  n’est  qu’une  des  laces  du 


VITRAIL  DU  XIIe  SIÈCLE  DE  L’ÉGLISE  DE  NOTRE-DAME 
DE  POITIERS. 

^  i  /fl  d’exécution  j 


talent  de  M.  Gsell.  Nous  avons  déjà,  dans  les  Merveilles  de  /’ Exposition , 
parlé  avec  honneur  de  ses  compositions  personnelles.  Il  est  de  ceux  qui  mar¬ 
chent  avec  les  belles  traditions  du  seizième  siècle,  et  c’est  lui  qui  vient 
d’être  trouvé  digne  de  toucher  aux  Pinaigrier  dégradés  de  l’église  Saint-Ger- 
vais  à  Paris.  Tâche  formidable  à  laquelle  il  se  prépare  avec  un  saint  tremble¬ 
ment.  Voici  qu’il  a  entrepris  pour  la  cathédrale  de  Dole  l’immense  œuvre 
de  trois  vitraux  accouplés  ayant  chacun  dix-sept  mètres.  Il  y  a  des  maisons 
de  cette  hauteur-là. 
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Dole  est  une  ville  du  Jura,  au  pied  de  laquelle  passe  le  Doubs.  Elle  est 
ancienne  et  les  Romains  la  connurent.  La  Franche-Comté  l’eut  pour  capitale 
avant  Besançon,  et  de  ses  grandeurs  passées,  parlement,  université,  château, 
il  lui  reste  un  beau  collège  qui  fut  aux  Jésuites  dont  il  tient  encore  un  peu, 
et  sa  superbe  église  de  Notre-Dame. 

La  triple  verrière-renaissance  de  M.  Gsell  est  pour  Notre-Dame.  L’artiste 
magistral  y  raconte  le  poème  de  la  maternité  de  Marie.  Dans  le  premier  tiers  à 
gauche,  appelé  le  Magnificat ,  est  représentée  la  Visitation.  Elisabeth,  Zacha¬ 
rie,  Marie,  Joseph.  Le  père  et  la  mère  futurs  de  Jean  le  précurseur  reçoivent 
chez  eux  le  père  et  la  mère  futurs  de  Jésus  le  sauveur,  dans  un  paysage  plein 
de  fraîcheur  et  de  lumière,  qu’un  portique  flamboyant  encadre.  Un  gros 
chien  s’émeut  à  l’aspect  des  visiteurs.  Ces  quatre  têtes  nimbées  frappent  par 
leur  expression  suave.  Les  poses  sont  simples  et  les  draperies  amples;  c’est  de 
la  belle  et  bonne  peinture.  Au-dessous,  et  le  regard  au  ciel,  sont  les  patriar¬ 
ches  Moïse,  Aaron,  Gédéon  le  guerrier,  les  prophètes  Daniel,  Ezéchiel,  Isaïe, 
et  la  sibylle  Erithée.  Tous  semblent  attentifs  à  la  félicitation  qui  les  domine. 

Le  tiers  du  milieu  met  en  scène  la  Nativité  et  s’appelle  le  Gloria  in 
excelsis.  La  jeune  élue  et  le  charpentier  Joseph  se  sont  arrêtés  à  Bethléem, 
où  F  Enfant-Dieu  a  vu  le  jour  dans  la  symbolique  étable.  Le  bœuf,  l’âne,  les 
bergers.  Dans  les  airs  un  sublime  chœur  d’anges.  C’est  d’une  grâce  et  d’une 
magnificence  idéales.  Toutes  les  richesses  de  la  palette  de  l’émailleur  et  du 
verrier  ont  peuplé  cette  page  éblouissante.  Au-dessous  les  ancêtres  de  la 
vierge  mère  contemplent  et  rendent  grâces  :  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Jessé, 
David,  Salomon,  Osias,  Eléazar,  tous  reconnaissables  à  leurs  attributs.  Une 
magnifique  iconographie . 

Le  tiers  de  droite  enfin  donne  pour  tableau  la  Présentation  de  Jésus 
au  temple  et  la  Purification.  La  sainte  famille  réunie  écoute  les  prophétiques 
paroles  du  vieillard  Siméon.  Les  amis  et  les  voisins  l’ entourent.  Des  enfants 
présentent  les  offrandes,  un  agneau,  des  colombes,  des  fleurs,  des  fruits. 
C  est  groupé  comme  groupaient  les  maîtres.  Les  Pè  res  de  l’Eglise  préconi- 
seurs  de  la  maternité  mystérieuse  et  sans  tache  terminent  cette  mythologie 
chrétienne  :  saint  Simon  Stock,  saint  Dominique,  le  pape  Pie  \\  saint  Ber¬ 
nard,  saint  Anselme,  saint  Augustin. 
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Dans  les  ogives  qui  surmontent  les  peintures,  au  centre  de  neuf  cœurs 
enflammés  disposés  trois  par  trois,  des  anges  aux  têtes  charmantes  figurent 
et  disent  les  litanies  de  la  Vierge.  Ils  portent  une  rose,  rosa  mystica ;  un 
vase,  vas  spirituale ;  un  miroir,  spéculum  fus titiœ  ;  une  étoile,  Stella  matutina ; 
une  arche,  fœderis  area ;  une  porte,  janua  cœli ;  une  maison,  domas  aurea; 
une  tour,  turris  davidica;  un  siège,  sedes  sapientiœ.  C’est  aussi  ravissant  que 
c’était  difficile. 


Les  détails  et  les  accessoires  répondent  au  bel  ensemble  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire;  et  sauf  le  sentiment  de  ferveur  que  le  quinzième  siècle 
avait  beaucoup,  mais  que  celui-ci  n’a  plus  guère,  la  grande  verrière  de 
Notre-Dame  de  Dole  pourra  presque  ne  rien  envier  aux  œuvres  de  ce  temps 
triomphal.  Encore  serait-il  juste  de  dire  que  parmi  les  peintres  verriers 
modernes,  M.  Gsell  est  aussi  de  ceux  qui  se  distinguent  le  plus  par  leur 
sentiment  religieux.  11  y  a  dans  ses  tètes  une  onction  véritable,  et  sous 
la  couleur  séraphique  dont  il  les  revêt  les  saints  personnages  semblent 
parler  et  prier.  C’est  d’une  dévotion  qui  pourrait  s’appeler  contagieuse. 


AUGUSTE  LUCHET. 
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i,  existe  au  musée  du  Louvre  une  aiguière  eu  agate  orientale 
dont  la  monture  en  or  émaillé  parait  dater  des  dernières  années 
du  seizième  siècle.  Cette  pièce  se  compose  d’un  vase  de  forme 
ovale  supporté  par  un  pied  à  balustre.  Le  goulot,  un  peu  court 
selon  la  mode  italienne  du  temps,  se  termine  par  une  expansion 
de  feuillages  que  soutient  un  masque  de  satyre.  L’anse  a  pour  mo¬ 
tif  principal  un  buste  de  femme,  créature  chimérique  et  charmante  dont 
les  ailes  s’appuient  sur  une  tête  de  bélier  :  la  partie  inférieure  de  son 
corps  est  insérée  dans  une  gaine  qui  se  rattache  à  l’aiguière  par  un  mas- 
caron  de  faune.  Enfin  une  bande  formée  d’un  entrelacs  de  feuilles  de  lau¬ 
rier  légèrement  en  saillie  entoure  le  vase  comme  d’une  ceinture  à  laquelle 
une  coquille  sert  d’agrafe.  Le  goulot,  l’anse,  la  guirlande  que  nous  venons 
de  dire  —  et  aussi  les  ornements  qui  décorent  le  pied  —  sont  en  orfè¬ 
vrerie  recouverte  d’émaux  verts,  blancs  ou  discrètement  rosés.  Le  jeu  de 
la  coloration  étant  emprunté  à  la  gamme  des  tons  clairs,  l’effet  d’ensem¬ 
ble  reste  harmonieux  et  gai. 

Cette  aiguière,  d’une  rare  élégance  de  forme,  a  lait  partie  des  tré¬ 
sors  de  l’ancien  Garde-Meuble  royal.  L’inventaire  dressé  en  1791  par  les 
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commissaires  de  l’Assemblée  constituante  en  avait  fixé  la  valeur  à  dix 
mille  livres.  Dire  qu  elle  vaut  aujourd’hui  trois  fois  plus,  ce  ne  serait  pas 
en  exagérer  le  prix. 

M.  Duron,  qui  connaissait  depuis  longtemps  l’aiguière  de  la  galerie 
d’Apollon,  s  en  est  souvenu  fort  à  propos  lorsqu’un  amateur  lui  apporta,  il 
y  a  quelques  années  ,  deux  morceaux  de  sardoine  orientale  ,  provenant 
sans  doute  d’une  œuvre  exécutée  au  seizième  siècle,  débris  inutiles  aux¬ 
quels  un  artiste  tel  que  lui  pouvait  prêter  une  vie  nouvelle.  Bien  que  la 
forme  donnée  à  ces  précieuses  matières  par  le  lapidaire  de  la  Renaissance 
ne  fût  pas  identique  à  celle  de  l’aiguière  du  Louvre,  M.  Duron  résolut  d’en 
tirer  parti  et  d’imiter,  sans  s’interdire  toutefois  quelques  libertés  de  détail, 
1  excellent  modèle  qu’il  avait  tant  de  fois  admiré.  La  gravure  que  publient 
les  Merveilles  montre  qu’il  a  heureusement  réussi.  Son  aiguière,  très-pro- 
clie  parente  de  celle  du  Louvre,  a  figuré  à  l’Exposition  universelle  de  1867  : 
elle  fait  aujourd’hui  partie  de  la  collection  de  M.  Edouard  Fould. 

Opaque  lorsqu’elle  est  épaisse ,  la  sardoine  devient  presque  transpa¬ 
rente  sous  l’outil  du  lapidaire  qui  l’amincit.  On  sait  d’ailleurs  à  quel  point 
les  surfaces  polies  sont  aptes  à  appeler  la  lumière  et,  pour  ainsi  dire,  à  fixer 
le  rayon.  En  outre,  les  fragments  que  M.  Duron  avait  à  mettre  en  œuvre 
sont  de  ce  ton  indéfinissable  où  les  bruns  clairs  se  mêlent  au  jaune  faible¬ 
ment  orangé.  Cette  nuance  indiquait  à  l’artiste  la  couleur  des  émaux  qu’il 
devait  employer.  Le  vert  devait  nécessairement  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
décoration  de  la  pièce  :  on  le  retrouve  sur  les  ailes  chatoyantes  de  la  figure 
dont  l’anse  est  formée  et  sur  les  feuillages  du  goulot  et  du  pied.  Ces  feuilles 
sont  rehaussées  çà  et  là  de  quelques  linéaments  noirs,  précaution  indispen¬ 
sable  pour  donner  à  l’effet  général  un  peu  de  fierté  et  d’accent.  Ainsi  as¬ 
sorties  pour  le  plaisir  des  yeux,  les  colorations  ne  sont  pas  moins  harmo¬ 
nieuses  que  dans  le  modèle  original. 

Une  autre  observation  doit  ici  trouver  sa  place.  Si  charmante  qu  elle  soit 
de  composition  et  de  style,  l’aiguière  du  Louvre  n’est  peut-être  pas  d’une 
exécution  absolument  pure.  Comment  s’en  étonnerait-on  ?  Elle  appartient 
a  une  époque  où  la  Renaissance  a  déjà  dit  son  dernier  mot  et  semble  se 
fatiguer  d’avoir  été  si  longtemps  exquise.  Nous  croyons  que  l’auteur  de 
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la  Notice  des  Gemmes  et  Joyaux  est  bien  près  cle  la  vérité  lorsqu’il  date 
du  règne  de  Henri  IV  la  monture  d’orfèvrerie  de  cette  aiguière,  si  élé- 
gante  d’ailleurs  dans  son  allure  franco-italienne.  Certains  détails  accusent 
un  peu  de  négligence,  notamment  le  modelé  du  torse  de  femme  dont  les 
bras  sont  remplacés  par  des  ailes.  M.  Duron  a  voulu  mieux  faire,  et  il  s’est 
attaché  à  corriger  dans  la  copie  ces  petites  imperfections  de  l’œuvre  ori¬ 


ginale. 
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Mais  vraiment  — et  nous  le  disons  aussi  bien  à  propos  de  l’aiguière  de 
la  collection  de  M.  Edouard  Fould  que  pour  les  productions  qui  sortent  de 
nos  ateliers  les  plus  heureux  —  lorsqu’il  se  montre  à  ce  point  respectueux 
des  textes  anciens,  lorsqu’il  est  si  rigoureusement  hdèle  dans  ses  traduc¬ 
tions  patientes,  est-ce  que  l’art  moderne  ne  s’amoindrit  pas  de  gaieté  de 
cœur ,  est-ce  qu’il  ne  se  fait  pas  dans  l’histoire  une  part  trop  petite  ?  Se 
contenter  de  redire  ce  qui  a  déjà  été  dit  par  les  maîtres  des  temps  glorieux, 
rééditer  constamment  des  formes  et  des  ornementations  connues,  c’est  faire 
paraître  trop  de  modestie,  et  la  critique  a  le  droit  de  constater  avec  regret 
cette  impuissance  ou  cette  paresse.  Certes,  copier  avec  exactitude,  c’est 
quelque  chose  ;  mais  inventer  serait  mieux  encore. 


PAUL  MANTZ. 


DÉTAIL  D'UNE  CHEMINÉE  DU  CHATEAU  DE  ELOIS. 


DÉTAIL  DU  PORTAIL  DE  L'ÉGLISE  D’aUXON. 


e  sentiment  de  la  beauté  est  d’une  nature  très-particulière  et  très- 
çmÉî  déterminée.  L  émotion,  l’impression  produites  sur  l’homme  par 
la  présence  d  une  œuvre  qui  a  de  la  beauté,  qui  est  belle,  sont 
un  mélange  de  surprise,  d’admiration,  de  sympathie, 
d’amour,  de  désir  et  généralement  de  joie,  parfois  de  dou¬ 
leur  ou  de  crainte  ;  si  c  est  la  mélancolie  qui  domine  dans  cette  émo¬ 
tion,  e  est  qu  on  est  en  présence  du  sublime,  lequel  est,  on  le  sait, 
la  manifestation  esthétique  de  l’infini.  Et  pour  compléter  en  peu  de 
mots  cette  explication,  j  ajoute  que  si  le  sublime,  l’infini  nous  attristent, 
c’est  parce  qu’en  nous  imposant  une  comparaison  entre  nous-mêmes,  qui 
ne  sommes  rien,  et  l’infini  qui  est  tout,  ils  nous  parlent  du  néant,  qui  est 
le  tourment,  et  de  la  désolation  de  l’âme  avide  d  immortalité. 

Ce  sentiment  un  et  divers  de  la  beauté  est  au  degré  suprême  l’apanage 
des  esprits  et  des  cœurs  cultives.  Lame  est  comme  un  instrument  aux  cor¬ 
das  puissantes  et  délicates  qui  a  besoin  d  être  exercé  et  d’être  accordé.  Il 
faut  que  ces  cordes  aient  chanté  plusieurs  fois  pour  atteindre  toute  leur  so- 
noritc,  poui  vibrer  bien  a  propos,  pour  bien  répondre  aux  impulsions  de 
Ct  lui  qui  nous  mène.  Cependant  la  beauté  étant  partout  dans  la  nature, 
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nous  enveloppant  sans  cesse,  il  laut  être  bien  déshérité  moralement  pour 
être  absolument  insensible,  même  sans  avoir  pu  cultiver  son  sentiment  es¬ 
thétique,  à  la  beauté  soit  naturelle  soit  artistique.  Seulement  pour  impres¬ 
sionner  les  âmes  neuves,  il  faut  que  la  beauté  soit  transcendante,  soit  par¬ 
faite  ;  une  demi-beauté  les  laisse  incertaines  ;  leurs  organes  ne  sont  pas  assez 
lins  pour  la  percevoir. 

Ces  considérations  m’ont  été  inspirées  un  jour,  à  Rome,  dans  F  église 
assez  mal  éclairée  et  très-encombrée  de  Saint-Pierre  aux  Liens.  J’étais  debout, 
rêvant  depuis  bien  longtemps  peut-être  devant  ce  formidable  Moïse  de 
Michel- Ange  qui  est  une  des  œuvres  des  plus  grandes  de  ce  créateur  d’œu¬ 
vres  gigantesques,  moralement  surtout,  lorsque  je  vis  deux  de  nos  jeunes 
soldats  s’approcher;  l’un  amenait  l’autre;  je  fus  curieux  de  les  entendre  et 
je  m’écartai  un  peu  en  leur  tournant  le  dos.  Ce  n’étaient  pas  des  Parisiens, 
élevés  au  sein  d’une  des  cités  les  plus  artistiques  du  monde,  ni  des  Méri¬ 
dionaux  au  sens  poétique  et  à  l’esprit  vif  :  c’étaient  de  petits  paysans  nor¬ 
mands  ou  bourguignons. 

cc  Tiens,  dit  l’un,  non  sans  une  certaine  gravité,  regarde  ! 

—  O  mon  Dieu  !  répondit  son  compagnon,  6  mon  Dieu  !  « 

Et  longtemps,  très-longtemps  il  resta  en  contemplation  devant  le 
Moïse  en  s’écriant  :  «  O  mon  Dieu  !  «  ;  une  ou  deux  fois  il  joignit  les  mains. 
Lorsqu’il  se  retira,  ce  fut  lentement,  en  retournant  plusieurs  fois  la  tête. 
Cet  homme  avait  pâli  et  était  presque  tremblant;  il  emportait  un  souvenir 
ineffaçable.  Le  génie  de  l’art  l’avait  touché  au  fond  du  cœur. 

J’ai  écrit  bien  des  pages,  bien  des  critiques  ;  j’ai,  plus  d’une  fois,  fait 
l’éloge  sans  réserve  d’une  œuvre  léguée  à  la  postérité  par  quelque  grand  et 
ancien  maître;  mais  eussé-je  fait  un  volume  de  louanges,  il  ne  saurait  être 
aussi  éloquent  que  cet  «  ô  mon  Dieu  !  »  du  jeune  soldat. 

Certes,  il  y  avait  de  quoi  dire  «  ô  mon  Dieu  !  »  et  joindre  les  mains. 
Le  Moïse ,  c’est  la  grandeur,  c’est  la  puissance,  c’est  la  divinité.  Deus  !  ecce 
Deus!  Ou  si  ce  n’est  Dieu  lui-même,  c’est  bien  l’homme  choisi  par  Dieu;  le 
prophète  à  l’heure  suprême  où  il  vient  d’être  en  communion  avec  le  Créa¬ 
teur,  où  la  flamme  céleste  qui  s’est  arrêtée  sur  lui  brille  encore  formidable 
dans  ses  yeux,  où  tout  son  être  est  imprégné  du  souffle  divin,  où  ce  contact 
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lui  donne  une  majesté  inconnue  aux  mortels.  Il  descend  du  mont  Sinaï,  il 
tient  les  tables  de  la  loi  qui  sont  la  formule  de  la  morale  éternelle.  Ses 
regards  dominent  les  tribus  d’Israël  agenouillées. 

Et  que  dire  de  la  forme  plastique  de  cette  œuvre  colossale  non  parce 
qu  elle  est  deux  fois  grande  comme  nature,  mais  parce  que,  moralement,  elle 
est  cent  fois  plus  grande  que  l  ame  humaine  P  Faut-il  faire  ressortir  la 
noblesse,  la  dignité  de  la  composition,  la  force  et  la  vérité  de  l’attitude 
et  du  mouvement,  la  perfection  haute  de  l’anatomie  et  du  modelé,  l’agen¬ 
cement  merveilleusement  bien  pondéré  de  la  draperie  ;  la  sévérité  des  lignes 
de  l’ensemble,  la  science  des  détails?  Cela  me  paraît  superflu.  L’œuvre 
est  connue,  appréciée,  indiscutée  et  indiscutable.  Tout  le  monde  com¬ 
prend,  même  en  présence  de  notre  simple  gravure  qui  reproduit  un  bronze 
obtenu  par  l’intermédiaire  de  la  réduction  Colas,  que  le  cardinal  de  Man- 
toue  en  voyant  le  Moïse  de  Michel-Ange  se  soit  écrié  :  «  En  vérité,  cette 
statue  pourrait  être  à  elle  seule  un  monument  digne  de  la  gloire  de  Jules  II  !  » 

Cette  admirable  statue  était  en  effet  destinée  avec  beaucoup  d’autres 
et  différents  groupes  allégoriques  à  faire  partie  du  tombeau  de  Jules  II  qui 
ne  fut  jamais  terminé. 

FRANCIS  AUBERT. 


DÉTAIL  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG. 


aiimi  les  objets  qu’a  inventés  le  luxe,  il  en  est  un  dont  l’ ori¬ 


gine  remonte  au  commencement  des  civilisations,  et 


qui  a 


constamment  progressé  avec  elles  :  c’est  le  miroir. 

Douée  de  la  beauté,  destinée  à  plaire,  la  femme  a  besoin  d’avoir 
sans  cesse  à  sa  portée  ce  confident  intime  qui  F  avertit  du  moindre 
désordre  dans  sa  parure,  de  la  plus  légère  trace  d’une  émotion  invo¬ 
lontaire,  de  battrait  vainqueur  d’un  regard  ou  d’un  sourire,  et  qui, 
en  un  mot,  la  prémunissant  contre  les  pièges  de  sa  sensibilité  ou  les  dé¬ 
faillances  de  son  organisation  délicate,  la  tient  armée  pour  le  combat  de 
tous  les  instants  où  la  nature  veut  quelle  nous  domine. 

Aussi,  dès  la  plus  haute  antiquité,  le  miroir  fut-il  l’attribut  des  déesses  ; 
disque  métallique  environné  de  lotus  sacrés,  on  le  voit  dans  la  main  de  la 
Vénus  égyptienne  ;  la  Vénus  multiple  des  Grecs,  qu’on  la  nomme  Aphrodite, 
Astarté  ou  Euterpa,  ne  s’en  montre  jamais  dépourvue,  et  si  les  peintres  de 
Samos  ou  d’Athènes  nous  initient,  sur  leurs  vases,  aux  mythes  de  la  mere 
des  amours,  ils  nous  la  représentent  tenant  d’une  main  le  miroir,  soit  que, 
nue  encore  et  sortant  du  bain,  elle  veuille  s’assurer  si  les  Grâces,  chargées  de 
sa  toilette,  ont  choisi  dans  la  pyxis  le  bandeau,  les  boucles  d’oreilles,  le 
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collier  et  les  bracelets  qu’elle  préfère,  soit  que,  vêtue  de  ses  tuniques 
brodées  et  entourée  d’éphèbes,  elle  s’affirme  par  un  dernier  regard  la 
puissance  irrésistible  de  ses  charmes. 

Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  si  les  artistes  se  sont  consacrés  à  l’em¬ 
bellissement  d’un  meuble  qui  se  prêtait  d’ailleurs  aux  inspirations  les  plus 
variées,  suivant  qu’on  voulait  lui  faire  exprimer  les  idées  de  grâce  ou  de 
volupté  qu’implique  son  emploi  intime  et  les  trésors  de  beauté  dont  il 
perçoit  l’image  éphémère,  ou  bien  suivant  que  des  emblèmes  nobiliaires 
avaient  à  indiquer  la  fortune  et  le  rang  de  celles  qui  devaient  le  posséder. 

An  moyen  âge,  devenu  l’un  des  accessoires  du  costume ,  le  miroir  se 
suspendait  à  la  ceinture  des  dames,  auprès  de  l’aumônière  ;  réduit  par  con¬ 
séquent  aux  proportions  les  plus  minimes,  il  fut  alors  une  sorte  de  bijou 
dont  le  luxe  résidait  surtout  dans  l’enveloppe  extérieure. 

A  la  Renaissance,  grâce  à  l’habileté  des  verriers  de  Venise,  la  glace 
agrandie  se  bifurqua  dans  son  emploi  ;  elle  put  s’entourer  des  compositions 
les  plus  ingénieuses,  s’enrichir  de  l’encadrement  des  matières  du  plus  haut 
prix.  L’orfèvrerie,  la  sculpture  en  métal  ou  en  bois,  les  émaux,  les  gemmes 
précieuses,  se  prêtèrent  à  tous  les  caprices  de  l’artiste,  et  l’on  pourrait 
presque  dire  que  cette  époque  exubérante  essaya  tout  avec  un  égal  succès 
et  ne  laissa  presque  rien  à  inventer. 

N’allons  pas  trop  loin  pourtant  ;  l’esprit  humain  est  inépuisable  dans 
ses  conceptions  multiples,  et  les  efforts  même  du  passé  semblent  être  un 
excitant  utile  pour  le  génie  moderne.  Voici  une  sculpture  en  métal  dont 
M.  Philippe  avait  exposé  le  modèle  à  F  exhibition  universelle  du  champ  de 
Mars,  et  qui  se  recommande  par  de  sérieuses  qualités  d’arrangement  et  de 
détails. 

Comme  les  Grecs  et  les  Etrusques,  c’est  un  miroir  portatif  a  main  que 
l’artiste  a  choisi  pour  thème  ;  l’époque  dont  il  a  voulu  s’inspirer  est  celle 
de  la  Renaissance  française  illustrée  par  Etienne  de  L’Aulne;  il  a  encadré 
l’ellipse  d’une  glace  à  biseau  dans  une  moulure  â  fins  godrons  cannelés  que 
supporte  un  bâti  à  quatre  enroulements,  accolé  de  deux  cariatides  ailées 
enchaînées  par  des  ceintures  ornementales  ;  celles-ci  enserrant  des  draperies 
retroussées,  découvrent  une  gaine  terminée  en  acanthes  flexueuses.  Au 
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sommet,  deux  génies  accroupis  soutiennent  un  médaillon  couronné  chargé 
de  deux  initiales  ;  un  mascaron  de  support  tient  dans  sa  bouche  entrou¬ 
verte  une  draperie  qui  s’enroule  deux  fois  sur  la  moulure  cannelée  et  re¬ 
tombe  en  tuyau  d’orgue  sur  les  ailes  des  cariatides,  reliant  ainsi  le  cou¬ 
ronnement  à  l’ovale  du  cadre. 

Un  masque  de  femme,  ressortant  sur  un  bâti  cruciforme  à  enroule¬ 
ments  ajourés,  rattache  le  miroir  à  sa  poignée,  sorte  de  balustre  cannelé 
couronné  d’acanthe  et  terminé  par  un  culot  d’acanthes  plus  développées 
sous  lequel  s’insère  un  bouton  spliéroïdal  à  quatre  mufles  de  lions. 

Disons-le  d’abord,  le  parti  pris  de  cette  composition  a  quelque  chose 
de  sage  et  de  mesuré;  l’abondance  des  ornements,  savamment  fouillés, 
s’harmoniera  avec  les  nuances  de  l’or  et  de  l'argent  oxydé.  Mais  il  ne  sern 
peut-être  pas  sans  inconvénient  pour  la  main  délicate  oui  finement  gantée 
qui  saisira  le  miroir,  de  rencontrer  certaines  saillies  de  son  profil. 

Ceci  n’est  pas  une  critique  ;  c’est  un  avertissement  dont  un  homme 
du  talent  de  M.  Philippe  sentira  la  valeur  pour  ses  œuvres  cà  venir.  La  loi 
de  convenance  doit  dominer  toutes  les  conceptions  de  l’artiste,  autrement  les 
Mécènes,  assez  rares  de  notre  temps,  hésiteraient  à  s’entourer  d’objets, 
même  flatteurs  pour  l’œil,  dont  l’utilité  serait  plus  apparente  que  réelle. 

A.  JACQUEMART. 


DÉTAIL  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG. 


DÉTAIL  D’UNE  CHEMINÉE  DU  CHATEAU  DE  BLOIS. 


n  est  généralement  frappé,  lorsqu’on  consulte  la  plupart 
de  nos  historiens,  du  peu  d’importance  qu’ils  accordent 
à  f  histoire  artistique  et  littéraire  de  notre  pays  ;  et  en¬ 
core  les  quelques  pages  qu’ils  daignent  consacrer  à  cette 
partie  si  intéressante  de  nos  chroniques  ne  sont-elles 
souvent  que  la  reproduction  des  plus  étranges  erreurs  et  des 
appréciations  les  plus  injustes. 

Malgré  les  immenses  travaux  publiés  depuis  le  commencement  du  siècle, 
et  les  recherches  savantes  auxquelles  nous  devons  tous  les  jours  des  do¬ 
cuments  si  précieux  sur  les  arts  et  la  littérature  du  moyen  âge,  ils  per¬ 
sistent  à  considérer  le  grand  mouvement  qui  s’accomplit  chez  nous 
du  douzième  au  quinzième  siècle  ,  comme  une  tentative  infructueuse 
de  renaissance  barbare.  A  les  entendre,  ce  fut  seulement  sous  l’influence 
toute-puissante  des  artistes  venus  d’Italie  que  le  génie  français  se  ré¬ 
véla  subitement  par  quelques  essais  timides,  au  commencement  du  sei¬ 
zième  siècle;  car,  tout  ce  qui  fut  exécuté  en  France  jusqu’au  règne  de 
Louis  XIV  —  suivant  ces  mêmes  historiens  —  doit  être  attribué  aux  Italiens. 

Les  académies,  exclusives  de  leur  nature,  ont  fortement  contribué  à 
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répandre,  même  parmi  les  artistes,  cette  manière  de  juger  notre  passé 
artistique  ;  elles  ont  préféré  accorder  à  des  étrangers  tout  le  mérite  d’avoir 


qui  les  avaient  précédés. 

L’on  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  expliquer  ce  déni  de  justice  envers 
le  moyen  âge  fort  controversé  encore  aujourd’hui  par  esprit  d’école  et  de 


VASE  CARRÉ  DE  LA  FAÇADE  EXTÉRIEURE  DE  L’ENTRÉE  DU  CHATEAU  d'aNET- 

('/ 4  d’exécution .) 


parti  ;  mais  si  l’on  tient  tant  à  faire  dater  du  seizième  siècle  nos  premières 
tentatives  sérieuses  en  fait  d  art,  il  nous  semble  que  rien  ne  s’opposerait  à 
rendre  aux  grands  artistes  français  de  cette  époque  ce  qui  leur  appartient, 
et  de  ne  point  faire  d’eux  plus  longtemps  les  élèves  et  les  copistes  des 
Italiens  introduits  à  la  Cour  de  France  par  le  roi  François  Ier.  Il  suffirait  pour 
les  réhabiliter  de  lire  et  de  feuilleter  leurs  œuvres  écrites,  et  principalement 
celles  de  Philibert  de  l’Orme  et  de  Jacques  Androuet  Ducerceau.  En  lisant 
1  architecture  du  premier  et  «  ses  inventions  pour  bien  hastir  et  à  petits 
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frais,  »  on  serait  vite  convaincu  que  les  architectes  d’outre-monts  n  avaient 
rien  à  enseigner  à  ce  grand  artiste,  qui,  en  dehors  de  tout  ce  qui  se  rat¬ 
tache  à  l’architecture,  fait  souvent  preuve  d’une  érudition  profonde,  et 
montre  qu’il  avait  épuisé  toutes  les  connaissances  scientifiques  de  son 
temps.  «  Mais,  dit-il  dans  son  premier  livre,  la  pluspart  d’eux  (les  Fran¬ 
çais)  ont  telle  coustume,  qu’ils  ne  trouvent  rien  bon  (ainsi  que  nous  avons 
dit)  s’il  ne  vient  d’estrange  pays  et  eouste  bien  cher.  Yoylà  le  naturel  du 
François,  qui  en  pareil  cas  prise  beaucoup  plus  les  artisants  et  artifices 
des  nations  estranges,  que  ceux  de  sa  patrie,  jaçoit  qu’ils  soient  très-ingé¬ 
nieux  et  excellents.  » 

Parmi  les  constructions  élevées  d’après  les  plans  de  cet  habile  archi¬ 
tecte,  une  seule  a  pu  se  conserver  jusqu’à  nous,  malgré  les  mutilations  qu  elle 
a  eu  à  subir.  C’est  le  château  d’Anet,  dont  les  parties  détruites  peuvent  être 
facilement  reconstituées,  d’après  les  plans  d’ensemble  que  nous  a  laissés 
Ducerceau  dans  ses  «  plus  excellents  bastiments  de  France  »  et  les  nom¬ 
breux  passages,  souvent  accompagnés  de  figures,  que  l’on  trouve  dans 
Philibert  de  l’Orme,  qui  y  revient  fréquemment  comme  à  son  œuvre  de 
prédilection. 

En  effet,  le  château  d’Anet  est  digne  d’être  présenté  comme  le  type 
le  plus  pur  de  la  Renaissance  française.  Diane  de  Poitiers  provoqua, 
sous  le  règne  de  Henri  II,  une  réaction  puissante  en  faveur  des  artistes 
français  à  laquelle  nous  sommes  redevables  des  constructions  de  cette 
belle  résidence.  Elles  sont  donc  exemptes  de  toute  influence  étrangère  et 
permettent  d’apprécier  à  leur  juste  valeur  nos  maîtres  du  seizième  siècle, 
car  elles  sont  l’œuvre  des  trois  plus  grands  artistes  de  l’époque  :  Philibert 
de  l’Orme,  Jean  Goujon  et  Jean  Cousin. 

M.  Pfnor,  l’auteur  des  Monographies  d’Heidelberg ,  du  Palais  de 
Fontainebleau,  etc.,  etc.,  a  eu  l’heureuse  inspiration  de  réunir  dans  un 
magnifique  volume  tout  ce  qui  subsiste  de  ce  chef-d’œuvre  de  l’architec¬ 
ture  française  de  la  Renaissance.  Les  planches  de  cet  ouvrage,  admirable¬ 
ment  exécutées,  reproduisent  non-seulement  les  constructions  qui  existent 
encore  à  Anet,  c’est-à-dire  :  l’entrée  principale,  la  chapelle,  le  château  et  la 
chapelle  funéraire,  où  reposèrent  jusqu’à  la  Révolution  les  restes  de  Diane 
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de  Poitiers,  mais  il  y  a  joint  les  fragments  sauvés  par  Alexandre  Lenoir,  et 
conservés  à  l’École  des  Beaux-Arts  et  au  Musée  du  Louvre. 

Ces  différentes  parties  de  l’œuvre  de  de  l’Orme  sont  traitées  dans  leur 
ensemble,  et  jusque  dans  leurs  détails  les  plus  délicats,  avec  une  exactitude 
scrupuleuse. 

La  décoration  intérieure  du  château  d’Anet  a  été  complètement 
détruite  ;  on  trouve  cependant  dans  cette  monographie  tous  les  éléments 
dont  elle  se  composait  :  des  menuiseries,  des  peintures  décoratives,  un 
carrelage  en  faïence  émaillée,  un  plafond  à  caissons  sculptés,  etc.,  etc. 
Enfin  le  texte  est  orné  d’une  grande  quantité  de  bois,  semblables  aux 
spécimens  que  nous  donnons.  Ce  sont  des  chapiteaux,  des  vases  décoratifs, 
des  panneaux  sculptés  et  toute  une  série  de  ferronneries  :  marteaux  de 
portes,  verrous,  serrures,  etc.,  etc. 

La  profusion  de  tous  ces  documents,  tirés  d’une  œuvre  éminemment 
française,  fera  de  cette  monographie  un  ouvrage  classique,  dans  lequel  les 
architectes,  les  sculpteurs,  les  décorateurs  et  tous  ceux  qui  s’intéressent  à 
l’histoire  des  arts  pourront  étudier  le  génie  de  la  Renaissance  dans  une  de 
ses  plus  complètes  manifestations. 

On  ne  saurait  trop  encourager  la  publication  des  livres  qui,  comme 
celui-ci,  ont  pour  but  de  vulgariser  l’étude  d’une  des  plus  belles  époques  de 
notre  histoire  artistique,  et,  en  même  temps,  de  rendre  un  hommage  éclatant 
à  la  mémoire  de  ces  vaillants  artistes  auxquels  on  a  si  longtemps  refusé 
dans  leur  propre  pays  la  gloire  qui  leur  était  due.  Ces  utiles  publications, 
dont  le  nombre  s’accroît  chaque  année,  mettent  entre  les  mains  des  ar¬ 
tistes  une  quantité  considérable  de  matériaux  formant  une  vaste  encyclo¬ 
pédie  artistique,  dans  laquelle  ils  peuvent  acquérir  la  connaissance  appro¬ 
fondie  des  différents  styles  ;  et  il  semble  que  par  l’analyse  et  la  comparaison 
des  diverses  expressions  que  revêt  chacune  de  ces  grandes  époques,  l’art 
moderne  devrait  retremper  son  originalité. 

Malheureusement,  ce  qui  avant  toute  chose  nous  serait  indispensable 
pour  mettre  à  profit  l’instruction  que  renferment  tous  ces  documents,  ce 
serait  un  enseignement  artistique  reposant  sur  des  bases  solides,  et  dans 
lequel  nous  pourrions  puiser  le  critérium  d’une  méthode  logique  pour 
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diriger  nos  études  et  nous  assimiler  cette  somme  immense  de  connais¬ 
sances. 

En  commençant  cet  article  nous  signalions  les  préjugés,  que  partagent 
presque  tous  les  artistes  sur  l’histoire  de  nos  arts  français  ;  mais  il  en  est 
de  beaucoup  plus  préjudiciables  qui  empêchent  l’art  de  se  soustraire  à  la 
banalité,  à  la  routine  et  à  la  reproduction  souvent  inintelligente,  des  chefs- 
d’œuvre  auxquels  il  emprunte  ses  inspirations.  Le  plus  capital  d’entre  tous 
est  assurément  celui  auquel  se  soumettent  en  général  les  décorateurs  et 
les  ornemanistes  de  notre  temps,  et  qui  leur  fait  professer  le  plus  grand 
mépris  pour  les  études  géométriques  et  pour  toutes  les  opérations  qui  récla¬ 
ment  l’emploi  de  la  règle  et  du  compas.  Et  pourtant  il  est  facile  de  se 
convaincre,  en  soumettant  à  une  critique  éclairée  toutes  les  époques  bril - 

r 

lantes  de  l’architecture  depuis  les  Grecs  et  les  Egyptiens  jusqu’à  la  Renais¬ 
sance  inclusivement,  que  la  valeur  réelle  de  toute  œuvre  décorative  réside 
essentiellement  dans  l’harmonie  des  proportions,  c’est-à-dire  dans  le  rapport 
exactement  combiné  des  parties  avec  l’ensemble  et  dans  la  pondération 
des  masses  et  des  surfaces.  Le  coup  d’œil  le  plus  exercé  ne  saurait  remplacer 
cette  science  des  proportions,  qui  ne  s’obtient  que  par  l’étude  des  formules 
géométriques  et  des  rapports  numériques  qu  elles  dégagent. 

Tous  les  arts  dont  le  but  n’est  point  la  reproduction  immédiate  de  la 
nature,  tels  que  la  musique,  la  poésie  et  l’architecture,  doivent  leurs  pro¬ 
cédés  à  des  lois  physiques  d’une  exactitude  mathématique  ;  f  harmonie  et 
la  prosodie  tirent  leurs  effets  de  la  combinaison  des  rapports  de  nom¬ 
bres,  et  l’architecture  îles  rapports  de  lignes  et  de  surfaces  qui  constituent 
la  géométrie.  La  pratique  des  procédés  géométriques  s’impose  aussi  à  la 
peinture  et  à  la  statuaire  ;  puisqu’ils  régissent  les  proportions  de  la  figure 
humaine  et  renferment  les  éléments  de  la  perspective  linéaire  si  négli¬ 
gée  de  nos  jours,  principalement  par  les  architectes,  dont  les  œuvres, 
étudiées  presque  toujours  en  géométral ,  produisent  les  aspects  les  plus 
imprévus  et  les  plus  grotesques,  lorsqu’elles  sont  soumises  aux  règles  de 
l’optique. 

Mais  il  faut  reconnaître  que  l’on  n’accorde  que  la  plus  grande  indif¬ 
férence  à  cette  partie  de  l’enseignement  artistique,  tant  dans  les  écoles 
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populaires  que  dans  les  écoles  spéciales.  Ajoutons  que  l’étude  des  sciences 
mathématiques,  peu  attrayante  par  elle-même,  rebute  ceux  qui  n’ont  pas 


PANNEAU  EN  BOIS  SCULPTÉ.  —  CHATEAU  d’aNET. 
(I/3  d'exécution  } 


été  initiés  de  bonne  heure  à  leurs  principes,  l’on  11e 
petit  nombre  d  artistes  que  préoccupe  encore  l'harmonie 
portions  «  comme  les  appelle  Philibert  de  l’Orme. 


s’étonnera  pas  du 
«  des  divines  pro- 
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On  nous  pardonnera  cette  digression  ,  dans  laquelle  nous  nous 
sommes  engagé,  après  avoir  parcouru  les  planches  de  la  monographie  du 
château  d’Anet,  les  plus  petits  détails  de  ce  chef-d’œuvre  architectural 
exprimant  l’application  constante  des  principes  sévères  que  l’on  retrouve 
dans  toute  véritable  architecture. 

En  attendant  l’organisation  puissante  d’un  enseignement  artistique 
digne  de  notre  époque  et  de  1  influence  qu’exercent  sur  le  monde  entier 
nos  industries  artistiques,  il  serait  bon,  nous  le  répétons,  de  nous  rap¬ 
procher  de  cette  grande  école  française  du  seizième  siècle,  de  prendre 
pour  guides  les  maîtres  dont  elle  s’honore,  et  de  chercher  par  l’examen 
consciencieux  de  leurs  œuvres,  et  la  lecture  des  livres  qu’ils  nous  ont 
transmis,  les  moyens  de  renouer  les  saines  traditions  d’art  quelque  peu 
interrompues  par  l’influence  funeste  des  académies  et  F  insuffisance  d’un 
enseignemen t  spécial . 

A.  DE  LA  ROCQUE, 

ARCHITECTE. 


CATHÉDRALE  DE  STRASBOURG.  —  DÉTAIL  DU  PORTAIL. 
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^  l  est  un  pays  dont  la  découverte  a  été  faite  bien  plus  tard  que 
celle  de  l’ Amérique,  et  qui  n’était  pas  moins  curieux,  moins 
étrange,  ni  moins  beau.  C’est  l’Orient.  Ces  merveilleuses  régions 

O  ' 

/:j  inconnues,  ou  a  peu  près,  il  y  a  moins  de  cent  ans,  11e  nous 
ont  été  vraiment  ouvertes  que  depuis  que  la  facilité  des  commu- 
nications  l’a  permis.  Sauf  un  très-petit  nombre  d’initiés,  ambas¬ 
sadeurs,  ou  voyageurs  audacieux  qui  en  partant  faisaient  le  sacrifice  de 
leur  vie,  on  avait  à  peine  sur  les  populations  musulmanes,  de  l’Europe, 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  des  indications  vagues  et  fausses  la  plupart 
du  temps.  On  trouve  bien  dans  la  correspondance  de  Voltaire  des  ren¬ 
seignements  sur  les  mœurs  turques,  qui,  à  l’heure  qu  il  est,  sont  encore 
rigoureusement  exacts  et  qu’il  devait  sans  doute  à  quelque  représentant 
t]e  la  France  à  Constantinople;  mais,  hors  de  là,  nous  ne  voyons  dans  les 
récits  de  voyage,  dans  les  commentaires  historiques,  dans  les  romans  ou 
dans  les  peintures  dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'islamisme  que  fantaisie 
pure,  dans  Montesquieu  lui-même  que  d’inventions!  et  qu’il  connaissait 
peu  ces  «  sages  lois  »»  des  bossas  (nous  disons  aujourd’hui  pachas)! 

La  campagne  d’Égypte  et  de  Syrie  permit  de  lever  un  coin  du  voile 


78 


LES  MERVEILLES  DE  L’ART  ET  DE  L’INDUSTRIE. 


qui  couvrait  l’Orient  ;  la  guerre  d’émancipation  de  la  Grèce  fit  faire  un 
autre  pas  ;  la  prise  d’Alger  nous  mit  en  rapport  direct  avec  le  farouche 
musulman;  enfin,  la  question  d  Orient  en  1840  et  la  guerre  de  Russie  en 
1854,  coïncidant  avec  la  création  des  chemins  de  fer  et  de  la  marine  à  vapeur, 
répandirent  en  dehors  de  nos  armées  des  milliers  de  voyageurs  sur  le  soi 
infidèle  ;  pèlerins ,  savants ,  archéologues  ,  architectes ,  poètes  ,  peintres  , 
amateurs,  visitèrent  l’Orient  dans  tous  ses  recoins,  et  aujourd’hui  cette  ré¬ 
gion  du  monde  comprise  entre  le  Maroc,  le  golfe  Persique  et  le  Danube 


nous  est  aussi  connue  que  l’Italie. 

Pour  l’art,  pour  le  poète  et  pour  le  peintre,  l’Orient  a  été  une  mine 
féconde;  ils  y  ont  trouvé  des  trésors.  Nous  ne  nommons  que  pour  mémoire 
les  Orientales .  C’est  d’arts  plastiques  que  nous  devons  nous  occuper  ici. 

Quoi  de  plus  attrayant,  en  effet,  pour  le  peintre,  quoi  de  plus  propre 
à  l’animer,  à  lui  fournir  des  motifs  esthétiques,  que  ces  régions  où  le 
soleil  resplendissant  répand  partout  en  torrents  la  lumière  et  la  couleur  ; 
où  les  variations  de  l’aspect  des  choses  sont  infinies  ;  où  le  pittoresque  dans 
la  nature,  dans  les  types,  dans  les  costumes  et  dans  les  mœurs  est  au  comble; 
où  tout  a  du  caractère?  Or,  tel  est  bien  l’Orient  :  vieux  turcs,  pallikares, 
arméniens,  juifs  d’Orient,  bachi-bozouks ,  moresques,  fellahs,  aimées,  la 
population  la  plus  mixte  du  monde  est  répandue  sur  tout  le  bord  oriental 
et  méridional  de  la  Méditerranée;  types  de  beauté  merveilleuse,  comme 
chez  les  Circassiens,  physionomies  d’expression  comme  sur  le  littoral  de 
1  Adriatique,  formes  douces  et  pures  comme  celles  des  bas-reliefs  égyptiens 
chez  les  successeurs  des  Mameluks;  races  de  sang  différent;  étoffes  d’or, 
d’argent,  de  soie,  de  velours;  bijoux,  diamants,  aigrettes;  armes  splen¬ 
dides  incrustées,  niellées,  émaillées;  orfèvrerie  d’or  ciselé;  cachemires, 
crêpes  légers,  tapis  aux  tons  riches  et  harmonieux  ;  harnachements  magni¬ 
fiques  de  chevaux  superbes;  demeures  aux  couleurs  bigarrées,  aux  fon¬ 
taines  de  marbre;  vastes  perspectives,  montagnes  arides,  cèdres  séculaires, 
couchers  de  soleil  d’une  splendeur  incomparable,  tempêtes  dans  le  désert 
aux  lignes  et  aux  contours  monotones  et  désolés,  effets  étranges  de  toutes 
sortes,  soit  dans  le  paysage,  dans  les  bazars,  dans  le  détail  d’un  habit, 
on  ne  cesserait  pas  d’indiquer  les  mille  sujets  que  l’Orient  peut  fournir 
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à  l’attention  ou  à  l’invention  de  l’artiste.  Aussi  combien  de  nos  maîtres  se 
sont  consacrés  à  ces  études  :  Decamps,  Marilhat,  Delacroix,  Horace  Vernet, 
Fromentin,  Gérôme,  Mme  Browne  et  bien  d’autres! 

A  vrai  dire  l’Orient  n’a  guère  donné  lieu  qu’à  des  compositions 
purement  plastiques,  où  la  pensée  tient  moins  de  place  que  la  sensation 
colorique  (qu’on  me  passe  ce  mot  qui  rend  exactement  ma  pensée  et  qu’il 
faut  inventer  puisqu’il  n’existe  pas).  Mais  cette  sensation  de  la  lumière  et  de 
la  couleur,  nous  allions  dire  de  la  chaleur,  a  été  si  heureusement  satisfaite 
par  nos  peintres  orientalistes  qu’il  n’y  a  qu’à  s’en  réjouir.  Il  ne  faut, 
d’ailleurs,  demander  à  une  source  que  l’eau  qu’elle  peut  donner,  et  si  cette 
source  est  saine,  fortifiante  et  flatte  le  palais,  il  faut  en  être  heureux  et 
remercier  le  ciel. 

Nous  donnons  aujourd’hui  une  scène  de  la  vie  musulmane  algérienne  : 
un  Café  a  Constantine ,  par  M.  Edmond  Hédouin,  et  appartenant  à  l’Etat, 
(pii  l’a  acheté  à  l’Exposition  de  1868. 

Notre  gravure  décrira  mieux  que  nous-mème  la  scène  représentée.  Ce 
qu  elle  ne  rend  pas,  c’est  la  couleur  éclatante  du  lieu  et  des  vêtements,  et 
c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  guère  rendre  non  plus  la  plume  à  la  main. 
Nos  lecteurs  suppléeront  à  cette  insuffisance.  Ce  que  nous  tenons  à  faire 
ressortir,  c’est  le  magique  effet  de  clair-obscur  qui  a  séduit  l’artiste;  ce 
sont  ces  ombres  tranchées  qui  donnent  à  notre  planche  l’aspect  d’une 
eau-forte  de  Rembrandt.  Et  qu’on  le  remarque,  tout  à  l’éloge  de  M.  Hé¬ 
douin,  du  tableau  et  de  la  gravure,  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence 
de  cet  artifice  vulgaire  que  l’on  appelle  un  «  coup  de  pistolet  dans  une 
cave,  «  d’un  jet  de  lumière  au  sein  des  ténèbres;  les  ombres,  si  vigou¬ 
reuses  quelles  soient,  ne  sont  pas  obscures,  et  l’on  y  voit  clair;  elles  ne 
sont  pas  faites  avec  du  noir  amoncelé  et  plaqué;  mais  leur  puissance  est 
due  à  de  savants  contrastes  de  valeurs.  Quant  à  l'épisode  de  la  fenêtre 
du  fond,  on  peut  dire  que  le  peintre  l’a  exécuté  en  prenant  un  peu  de 
soleil  au  bout  de  son  pinceau. 

L’Algérie  a,  à  tous  les  points  de  vue,  un  caractère  qui  lui  est  très- 
propre.  Elle  n  est  pas,  comme  le  Maroc,  un  pays  sauvage  et  comme  aspect 
et  comme  mœurs;  elle  n’est  pas,  comme  Tunis,  un  mélangé  intime  de  bar- 
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barie  et  de  civilisation,  on  plutôt  une  juxtaposition  de  l  une  et  de  l’autre  ; 
elle  n’est  point,  comme  F  Egypte,  un  pays  oriental  dans  lequel  la  civilisa¬ 
tion  européenne  s’est  victorieusement  et  sérieusement  introduite;  elle  n’est 
pas,  comme  la  Turquie,  un  État  musulman  en  voie  de  transformation.  Et  au 
point  de  vue  physique,  ce  n’est  non  plus  ni  le  désert  égyptien,  ni  la  mon¬ 
tagne  syrienne,  ni  la  cime  neigeuse  de  F  Arménie.  C’est  peut-être  de  l’un 
et  de  l’autre  :  le  Sahel,  le  Tell,  l’Atlas,  le  Sahara  nous  présentent,  à  me¬ 
sure  qu’on  s’éloigne  de  la  mer  et  que  l’on  avance  vers  le  sud,  les  aspects 
les  plus  divers  ;  quoi  de  plus  dissemblable  en  outre  que  la  plaine  de  la 
Mitidja  et  les  épouvantables  roches  sur  lesquelles  Constantine  est  assise 
et  au  bas  desquelles  roulent  en  grondant  les  eaux  du  Rummel  ?  Il  en  est 
de  même  des  populations  et  des  mœurs  :  le  Kabyle  agriculteur  et  l’Arabe 
pasteur  sont  divers;  le  Numide  qui  combattait  Scipion  1  Africain,  et 
l’Arabe  qui  traversa  le  pays  en  allant  se  battre  à  Tours  et  fonder  le  khalifat 
de  Cordoue,  se  retrouvent  ;  cependant  l’Algérie  est  bien  arabe,  essentiel¬ 
lement  arabe  de  physionomie. 

FRANCIS  AUBERT. 


CATHÉDRALE  DE  BOURGES.  —  CHAPITEAU. 
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ie.\  que  les  historiens  n’en  aient  pris  qu’un  médiocre 
souci,  la  sculpture  sur  bois  est  un  art  considérable,  un 
art  qui,  en  raison  de  son  glorieux  passé,  aurait  mérité 
l’honneur  d’un  peu  d’écriture.  Sans  parler  de  la  Flandre 
qui,  de  tout  temps,  s’y  montra  savante,  sans  rappeler 
que  les  artistes  de  Nuremberg  et  d’Augsbourg  y  excellèrent,  la 
France  elle-même  eut,  dans  la  noble  industrie  du  bois  sculpté, 
des  ouvriers  qui  furent  des  maîtres,  et  dont  les  œuvres,  exquises 
ou  viriles,  attestent  avec  une  grande  adresse  de  main  une  imagination 
ingénieusement  décorative. 

On  sait  ce  qu’étaient  les  «  huchiers  »  et  les  «  ymaigiers  »  du  moyen 
âge.  Nos  cathédrales  conservent  encore  des  stalles,  des  chaires,  des  pan¬ 
neaux  qui  disent  assez  avec  quel  art  ils  savaient  faire  sortir  du  vieux 
chêne  des  légions  de  saints  et  de  démons,  des  animaux  chimériques  et 
des  fioritures  délicatement  amenuisées. 

Au  seizième  siècle,  l’école  de  nos  sculpteurs  ne  fut  point  au-dessous 
de  sa  tâche.  Le  Louvre,  Fontainebleau,  Gaillon ,  Anet  les  virent  à 
l’œuvre  et  leur  durent  une  part  de  leur  richesse.  Lyon  avait  toute  une 
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armée  d’ouvriers  sans  nom,  mais  excellents,  qui  ornaient  de  bas-reliefs 
et  de  statuettes  ses  luxueuses  ébénisteries.  Et  n’est-il  pas  intéressant  de 
voir  1  Italie  de  la  Renaissance  faire  appel  au  talent  de  nos  maîtres?  IN  est-ce 
pas  un  imagier  de  Rouen,  Richard  Taurin,  qui  a  sculpté  les  stalles  du 
chœur  à  Sainte-Justine  de  Padoue  ? 

Il  nous  reste  au  Louvre,  dans  les  anciens  appartements  qui  précè¬ 
dent  le  musée  des  Souverains,  des  boiseries  exécutées  sous  la  régence 
d’Anne  d’Autriche,  par  Gilles  Guérin,  Laurent  Magnier  et  Legendre.  Ils 
étaient  habitués  à  sculpter  le  marbre  et  la  pierre,  mais  ils  ne  croyaient 
pas  déroger  en  taillant  dans  le  bois  des  ornements  et  des  allégories. 
C’étaient  aussi  d’habiles  maîtres  ceux  qui,  sous  la  conduite  de  Puget, 
travaillaient,  dans  les  ateliers  de  Toulon,  à  la  décoration  des  somptueux 
vaisseaux  de  Louis  XIV.  A  la  même  époque,  Claude  Lestocart  Gisait  pour 
les  églises  de  Paris  des  chaires  qui  étaient  fort  admirées.  Bien  d’autres 
noms  pourraient  être  mis  en  lumière,  si,  au  lieu  d’une  note  abrégée, 
nous  avions  le  loisir  d  écrire  un  chapitre  d’histoire. 

De  très-beaux  travaux  illustrèrent  les  premières  années  du  dix-hui¬ 
tième  siècle.  Vassé,  Du  Goulon,  Legoupil  ont  laissé  au  chœur  de  Notre- 
Dame  des  preuves  de  leur  habileté;  ce  n’est  plus  Part  naïf  du  moyen 
âge,  mais  comme  le  bois  est  assoupli,  comme  le  travail  est  libre  et 
spirituel!  Bernard  Toro  ne  fut  pas  moins  expert  aux  délicatesses  du  mé¬ 
tier.  Décorateur  universel,  il  faisait  «  tout  ce  qui  concerne  son  état  »; 
mais  il  a  aussi  travaillé  le  bois,  et  il  reste  de  sa  main,  aux  portes  des 
hôtels  d’Aix  et  de  Paris,  des  modèles  d  ornement  que  nos  sculpteurs  ont 
le  bon  goût  d’imiter  encore. 

Romié,  qui  fit  la  sculpture  du  chœur  du  Noviciat  des  Jacobins, 
Charles  Caffieri,  que  l’administration  de  la  marine  employa  à  décorer 
deux  splendides  vaisseaux,  /’ Illustre  et  le  Soleil- Royal ,  les  savants  faiseurs  de 
cadres  Guibert  et  Boutry,  et  bien  d’autres,  dont  les  noms  sont  enfouis 
dans  les  vieux  livres  ou  dans  les  archives,  représentent  la  sculpture  sur 
bois  pendant  le  règne  de  Louis  XV.  Le  rococo  est  leur  triomphe,  et, 
les  uns  et  les  autres,  ils  se  distinguent  par  une  sainte  horreur  pour  la 
ligne  droite.  Sous  Louis  XVI,  l’école  devint  plus  sage  et  peut-être  aussi 
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un  peu  plus  froide.  C’est  le  moment  des  Rousseau  de  la  Rottière,  des 
Parent,  des  Fixon  :  art  gracieux  et  plein  de  finesse,  dont  il  nous  reste 
heureusement  quelques  types.  Un  coup  d’œil  jeté  sur  une  gravure  de 
Moreau  le  Jeune,  sur  une  gouaelie  de  Lavrince,  fera  voir  au  curieux 
comment  on  comprenait  alors  la  boiserie  du  salon,  le  cadre  du  miroir, 
l’horloge  enfermée  dans  sa  gaine  découpée,  et  jusqu’au  dessin  du  baro¬ 
mètre  appliqué  à  la  muraille  entre  les  portraits  des  aïeux. 

Une  triste  période  succède  à  cette  époque  qui,  pour  l’art  du  moins,  fut 
heureuse.  Sous  l’Empire  et  pendant  la  Restauration,  la  sculpture  sur  bois 
est  en  pleine  décadence.  L’acajou  règne  sans  partage,  et  l’acajou  est  im¬ 
propre  au  décor.  Il  n’y  a  presque  plus  de  sculpture  dans  les  meubles  de 
Jacob  Demalther.  Rectiligne,  rigide,  glacé,  le  mobilier  a  cessé  de  sourire. 
En  cherchant  la  sévérité,  c’est  l’ennui  qu’on  a  trouvé,  et  la  grâce  s’est  enfuie. 

Mais  la  sculpture  sur  bois  a  eu  aussi  sa  renaissance.  La  vie  est  revenue 
pour  tous  les  arts  à  la  fois,  et,  comme  aux  temps  privilégiés,  l’ébène  et  le 
poirier,  le  chêne  et  le  tilleul  sont  taillés  aujourd’hui  par  des  mains  savantes. 
Les  récentes  expositions  ont  montré  quel  secours  nos  sculpteurs  pouvaient 
apporter  à  l’industrie  du  meuble,  à  la  décoration  de  nos  demeures. 

Parmi  ces  artistes  du  bois  ouvré,  M.  Emile  Knecht  n’est  pas  un  des 
moindres.  Son  début  ne  date  point  d’hier.  Dès  1846,  le  sculpteur  de  Stras¬ 
bourg  exécutait  pour  Froment-Meurice  un  miroir  dont  les  amateurs  ont 
gardé  le  souvenir.  Depuis  lors  les  expositions  industrielles  se  sont  ouvertes 
à  ses  œuvres,  et  c’est  là  qu’il  a  obtenu  ses  meilleures  récompenses.  En  même 
temps,  M.  Knecht  envoyait  aux  expositions  des  beaux-arts  quelques  mor¬ 
ceaux  de  sa  main.  Au  Salon  de  1849,  c’était  un  Bénitier ;  au  Salon  de  1855, 
un  bas-relief  curieusement  fouillé  dans  le  bois,  le  Moineau  et  la  Mouche. 
De  grands  travaux  exécutés  aux  Tuileries  ont  aussi  occupé  M.  Knecht. 

Sa  dernière  œuvre  est  le  thermomètre  qui  a  figuré  à  l’Exposition  de 
1867  et  que  les  Merveilles  de  l'art  et  de  V industrie  reproduisent  aujourd’hui. 

Deux  fragments  de  tilleul,  habilement  réunis,  ont  servi  de  champ  à  la 
fantaisie  de  l’artiste.  L’instrument  qui  occupe  le  centre  du  panneau  n’est 
pas  fait  pour  nous  intéresser  beaucoup  :  ce  qui  nous  importe,  c’est  la  dé¬ 
coration  dont  il  est  entouré.  Quatre  enfants  nus,  groupés  deux  à  deux, 
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jouent  de  chaque  côté  dans  des  rinceaux  et  dans  des  fleurs.  Ce  sont  les  Sai¬ 
sons.  Au-dessus  du  thermomètre,  sous  l’ombrage  des  palmiers,  deux  autres 
enfants,  dont  l’un  est  armé  d’une  torche,  s’embrassent  tendrement  :  ils 
symbolisent  l’amour,  l’ardente  atmosphère  morale  qui  fait  paraître  tièdes 
les  températures  les  plus  embrasées.  Dans  le  haut  du  cadre,  un  disque  légè¬ 
rement  en  saillie,  et  soutenu  par  deux  génies  aériens,  a  été  creusé  pour  re¬ 
cevoir  un  baromètre  circulaire.  L’ensemble  est  surmonté  par  un  aigle  que 
l’artiste  a  sans  doute  chargé  de  représenter  les  vastes  régions  de  l’air  et  l’in¬ 
fini  du  ciel. 

La  composition  et  1  exécution  de  ce  panneau  décoratif  font  honneur  à 
M.  Kneclit.  Les  groupes  se  balancent  bien,  et  les  reliefs,  tour  à  tour  accen¬ 
tués  ou  affaiblis,  sont  combinés  heureusement.  L’artiste  a  su  rendre  les 
délicatesses  veloutées  des  feuillages  et  la  morbidesse  des  carnations  enfan- 
tines.  Et  quelle  noble  matière  il  avait  sous  la  main!  Lorsque  le  marbre  est 
si  rebelle  à  exprimer  ce  qu’on  veut  lui  faire  dire,  lorsque  les  gemmes  sont 
si  fières  sous  l’outil,  certains  bois  semblent  se  prêter  avec  complaisance  au 
caprice  du  sculpteur.  Ne  dirait-on  pas  que  le  tronc  d’arbre  est  encore  habité 
par  l’antique  hamadriade,  et  qu’en  y  cherchant  une  divinité  ou  une  nymphe, 
l  artiste ,  aidé  par  une  collaboration  mystérieuse,  va  délivrer  une  captive? 

PAUL  MANTZ. 


CHATEAU  DE  CHAMBORD.  —  CHAPITEAU. 


ÉGLISE  DAUXON.  —  DÉTAIL  DU  PORTAIL. 


5^  l  restera  quelque  chose,  après  tout,  de  ce  temps  de  passage  que 
l’avenir  escompte  et  que  l’intérêt  gaspille.  C’est  le  travail  de  la 
main.  Jamais  on  ne  le  fit  plus  admirable.  L’esprit,  dirions-nous, 
s’est  mis  tout  entier  dans  les  doigts;  la  pensée  humaine  a  coulé  dans 
l’outil.  Le  discours  y  perd,  sans  doute,  et  l’invention  chôme,  mais 
qu’importe  !  Le  grand  vent  d’où  sort  toute  vie  souffle  quand  et 
comme  il  lui  plait.  Ici  aujourd’hui  et  demain  là.  L’essentiel,  c’est 

i 

qu’il  y  ait  toujours  de  l’air;  et  du  mouvement  aussi,  faute  de  mieux  ! 

Des  joies  infinies  que  l’art  divin  de  1  orfèvre,  parmi  tous  ces  bonheurs 
plastiques,  distribue  au  regard  charmé,  la  plus  accentuée  sans  contredit  et  la 
plus  piquante  est  celle  qui  nous  est  donnée  par  l’émail.  Triomphe  de  la 
couleur  et  de  la  main,  s’il  en  fut;  triomphe  aussi  de  la  personne.  L’heii- 
reux  artiste  est  son  propre  artificier  dans  ces  pyrotechnies  éblouissantes. 
Chacun  y  fait  comme  la  nature  l’a  doué  et  nul  n’y  passe  son  talent  à 
quelqu’un.  On  est  là  parce  qu’on  est,  absolument  individuel  et  sans  généra¬ 
tion.  C’est  affaire  à  quelque  chose  de  particulier  et  d’exquis,  qui  ne  s’enseigne 
point  ni  ne  se  transmet  point.  Voilà  pourquoi  surtout  les  œuvres  belles  en 
sont  si  délicieuses  et  précieuses.  Ceux  qui  les  ont  faites  avaient  la  main,  et 
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avec  la  main  ils  avaient  le  goût.  Qu’est-ce  que  le  goût?  On  ne  sait  pas.  C’est 
peut-être  une  âme! 

Ainsi  des  millions  de  visiteurs  qui,  en  1867,  au  Champ  de  Mars  alors 
devenu  champ  de  Minerve,  parcoururent  la  rue  française  qui  séparait  les 
bronzes  de  l’ orfèvrerie,  personne  ne  voudrait  dire  sans  doute  qu’il  n’a  point 
remarqué  une  petite  vitrine  sous  les  glaces  de  laquelle  une  simple  demi- 
douzaine  d’objets,  uniques  au  monde,  arrêtaient  pendant  des  heures  entières 
ceux  que  saisit  le  travail  de  l’homme  poussé  jusqu’aux  limites  de  la  perfec¬ 
tion.  Cette  sobriété  de  trésors  portait  le  nom  de  M.  Charles  Lepec,  le  pre¬ 
mier,  je  crois,  des  émailleurs  vivants. 

L’art  de  l’émailleur  proprement  dit  consiste,  on  ne  l’ignore  pas,  à 
peindre  au  feu  sur  métal  au  moyen  de  sels  minéraux.  Il  y  a  pour  ceci  des 
préceptes  et  des  recettes.  M.  Claudius  Popelin,  qui  est  un  maître  superbe, 
a  lait  là-dessus  un  livre  très-bon,  intitulé  î  Email  des  peintres ,  lequel 
livre  apprend  aux  appelés  tout  ce  qu’on  peut  leur  apprendre,  et  laisse  aux 
élus  à  supposer  ou  à  deviner  le  reste.  Bien  des  appelés,  hélas,  pour  si  peu 
d’élus  !  Ce  n’est  pas  tout,  en  effet,  que  d’avoir  dans  la  tête  les  cinq  métaux, 
or,  platine,  argent  (un  métal  maussade),  cuivre  et  fer;  de  savoir  à  fond  leur 
choix  et  leur  préparation,  l’emboutissage  des  plaques,  le  repoussé  même  et  la 
ciselure,  car  on  ne  saurait  être  un  bon  émailleur  si  l’on  n’était  premièrement 
un  orfèvre;  puis  le  dérochage  du  métal,  qui  est  affaire  de  chimiste;  puis  la 
fabrication  des  supports,  car  tout  le  monde  n’est  pas  celui  que  voilà  pour 
oser  se  passer  de  supports  et  dresser  debout,  au  pinceau,  des  reliefs  capil¬ 
laires  de  six  millimètres  ;  puis  enfin  la  composition  des  émaux  et  leur 
coloration,  pierres  fines  liquides,  feux  du  soleil  broyés.  Il  huit  encore,  s’il 
vous  plaît,  être  un  dessinateur  et  un  symphoniste,  et  pouvoir  jouer  de  la 
ligne  et  des  couleurs  comme  Beethoven  et  Berlioz  jouaient  de  la  note  et 
des  instruments.  Peintre  à  l’huile  d’abord,  à  la  cire,  à  la  fresque,  et  un  peu 
sculpteur,  M.  Charles  Lepec  est  de  ceux  qui  possèdent  cette  richesse.  Il  a 
compté  parmi  les  élèves  d’Ingres  et  de  Flandrin  ;  les  Salons  de  1857  et  de 
I  859  se  souviennent  de  lui  avec  honneur.  De  bonnes  études  classiques  pré¬ 
liminairement  laites  n’avaient  d’ailleurs  rien  gâté  à  sa  préparation.  Heureux 
qui  peut  entrer  dans  les  arts  par  la  porte  noble  des  lettres  et  des  sciences  ! 
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Si  elle  ne  s’aplanit,  au  moins  pour  lui  la  montée  s’éclaire  :  il  y  apporte  des 
flambeaux  ! 

Tout  en  brossant  ainsi  le  portrait  et  l’histoire,  le  jeune  exposant  sur 
toile  rêvait  d’autres  dessous.  Il  songeait  particulièrement  à  ressusciter  Petitot. 
Il  faut  toujours,  dans  les  arts,  se  poser  ainsi  un  départ  et  un  but,  dut- 


COUPE  EN  ÉMAIL  ET  ARGENT,  PAR  LEPEC. 

( grandeur  d'exécution.') 


on  ensuite,  et  prodigieusement,  agrandir  l’un  et  surpasser  l’autre.  Jean 
Petitot  était  un  miniaturiste  de  Genève  qui  vint  à  Paris  vers  la  fin  de  cette 
grande  époque  que  nous  appelons  la  Renaissance,  et  fit  une  grosse  fortune 
en  peignant  sur  émail  les  hauts  seigneurs  et  les  belles  dames  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  L’émail,  alors,  avait  successivement  passé  des  bijoutiers  aux 
peintres,  et  d’Italie  en  France  depuis  Cellini  et  Caradosso,  avec  peu  de  cou- 
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leurs  d’abord,  volontiers  le  blanc  et  le  noir  seuls,  variés  par  quelques 
faibles  teintes  de  carnation.  Les  anciens  F  avaient  connu  beaucoup  plus 
riche,  mais  leurs  secrets  étaient  perdus.  Ces  hommes,  parfois  rivaux  et  ja¬ 
loux  jusqu’au  coup  de  poignard,  se  défiaient  trop  les  uns  des  autres  pour 
écrire  quelque  chose  en  fait  de  recettes.  Et  d’ailleurs  combien  même  ne 
l’eussent  pas  su! 

Nous  aurons  prochainement  l’occasion  de  dire  par  quels  travaux  opi¬ 
niâtres  et  terribles  F  artiste  qui  nous  occupe  est  arrivé  à  retrouver  ces  secrets 
d’un  autre  âge,  en  y  ajoutant  quelque  chose  comme  sept  à  huit  mille  essais 
distincts,  obtenus  au  grand  dommage  de  sa  fortune  et  de  sa  santé,  souvent 
au  péril  presque  de  sa  vie.  Innombrables  échantillons  classés  par  lui  et 
catalogués  pour  l’enseignement  gratuit  de  ses  élèves,  en  émaux  de  toutes 
nuances  et  de  toutes  sortes  :  cloisonnés ,  c’est-à-dire  séparés  par  des  lamelles 
de  métal  posées  sur  champ  et  soudées,  lesquelles  forment  les  contours  du 
dessin;  de  basse  taille ,  qui  sont  des  émaux  translucides  appliqués  sur  un 
bas-relief  en  or  ciselé  ;  champs-levés ,  autre  genre  de  cloisonné,  dans  lequel 
le  métal  qui  doit  recevoir  l’émail  est  creusé  au  burin  ou  à  l’eau-forte  en  ré¬ 
servant  des  reliefs  pour  le  trait;  émaux  dits  de  Limoges ,  sur  cuivre,  à  fond 
sombre,  tableaux  véritables  dont  on  dessine  les  sujets  à  l’émail  blanc,  avec 
paillons  d’or  ou  d’argent  recouverts  d’un  émail  transparent,  si  le  peintre 
veut  les  draper  ou  les  meubler  en  couleur  :  plusieurs  aujourd’hui  font 
très-bien  ceux-ci,  mais  ils  ne  les  vendent  qu’à  condition  de  les  donner 
pour  vieux,  en  les  salissant,  les  bosselant,  les  brisant;  une  roue  de  voi¬ 
ture  passant  dessus  ne  serait  point  une  mauvaise  rencontre  !  puis  les 
émaux  de  niellure,  qui  sont  ceux  que  Benvenuto  employait  si  magistrale¬ 
ment;  et  les  émaux  à  portraits  enfin,  dits  de  Toutin  et  de  Petitot,  oii 
l’excipient  émaillé  d’abord  en  blanc  reçoit  le  dessin  et  les  couleurs  de  la 
figure,  avec  du  blanc  mêlé  à  toutes  afin  de  les  rendre  plus  opaques,  etc. 
Nous  dirons  aussi  de  quelle  façon  admirable  et  toute  à  lui  cet  homme 
vraiment  supérieur  s’y  prend  pour  faire  autrement  et  plus  qu’aucun  n’avait 
lait  avant  lui,  composant  lui-même  ses  sujets  et  la  matière  de  ses  sujets, 
et  donnant  à  ses  élèves  ce  qu’il  a  trouvé  sans  rien  avoir  de  caché  pour 
personne.  Ils  sont  beaux  et  rares  et  peuvent  porter  haut  le  front,  les  mai- 
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très  qui  mêlent  ainsi  au  talent  le  sacerdoce  et  la  paternité  !  Bornons-nous 
pour  aujourd’hui  aux  deux  pièces  reproduites  au  travers  de  notre 
texte. 

La  plaque  qui  représente  une  femme  indienne  tirant  de  l’arc  est  le 
couvercle  d’un  coffret  dont  l’ensemble  doit  symboliser  la  chasse.  Aux  deux 
grands  côtés,  les  profils  d’Atalante  et  de  la  Diane  antique;  aux  deux  petits, 
des  attributs  de  vénerie  que  surmontent  une  tête  de  chevreuil  et  une  tête 
de  lion.  Cette  belle  Hécate  indienne  aux  couleurs  acajou  se  détache  d’un 
disque  en  platine,  sorte  de  lune  nageant  dans  un  fond  d’or  vermiculé.  La 
figure  est  à  demi  agenouillée  sur  un  ornement  renaissance  de  nuance  puis¬ 
sante,  d’où  s’élancent  de  fières  arabesques  en  métal,  or  sur  platine  et  platine 
sur  or.  Le  champ  de  la  peinture  est  une  plaque  de  cuivre  légèrement  recou¬ 
verte  d’émail,  sur  quoi  l’artiste  a  posé  un  à-plat  en  grisaille,  dans  lequel  il 
a  fait  revivre  les  lumières  en  le  creusant  avec  une  fine  pointe  d’acier.  A  cette 
première  préparation  fixée  par  le  feu,  une  seconde,  une  troisième  se  sont 
superposées,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  dix  ou  douze  feux  successifs,  en  ayant 
soin  toujours,  à  mesure  que  les  tons  se  plaçaient,  de  réveiller  et  de  raviver 
la  lumière  par  le  travail  patient  et  aveuglant  de  la  pointe,  bien  autrement 
fine  et  forte  que  le  pinceau. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  de  ce  travail  a  été  l’application  de  l’or 
sans  aucun  corps  adhérent,  par  une  suite  de  mises  l’un  sur  l’autre  tellement 
bien  entendue  qu’elle  forme  une  épaisseur  compacte,  sur  laquelle  on  pourrait 
graver.  Quant  à  la  méthode  d’émail,  elle  est  inverse  de  celle  de  Petitot  :  au 
lieu  d’ajouter  du  blanc  aux  couleurs,  M.  Lepec  l’en  écarte,  de  façon  à  leur 
garder  toujours  une  légère  translucidité.  L’effet  général  est  loin  d’y  perdre  : 
au  contraire. 

Comme  composition,  comme  grâce  et  comme  goût,  cette  plaque  nous 
paraît  absolument  irréprochable. 

L’autre  pièce  est  une  des  deux  coupes  achetées  à  l’auteur  en  1861,  pour 
le  ministère  d’Etat,  à  la  suite  de  leur  exposition  au  Salon  de  cette  année-là. 
Il  fallut,  pour  se  conformer  à  la  lettre  ridicule  et  caduque  du  programme, 
les  dissimuler  dans  la  profondeur  d’un  cadre  et  n’en  laisser  apercevoir  que 
l’intérieur.  Ainsi  agencé,  cela  pouvait  ressembler  à  une  peinture  légitime 
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quelconque,  et  l’honneur  des  Beaux-Arts  était  sauf  :  autrement  les  profes¬ 
seurs  augustes  auraient  eu  l’air  de  s’insulter  en  mettant  l’émail  sur  le 
même  pied  que  la  toile,  l’émail,  ce  métier  vil  des  faiseurs  de  carafes  et 
d’assiettes!  Tout  aussi  insuffisant  cette  fois  que  leur  restriction  pudique,  le 
dessin  que  nous  donnons  montre  seulement  le  profil  et  un  peu  du  des¬ 
sous  de  la  coupe  qui  a  pour  sujet  la  Fortune  conduite  par  V Amour.  Ce 
dessous  plein  d’harmonie  est  un  mariage  d’émaux  rouges,  verts  et  noirs, 
animé  par  des  mascarons  que  rehaussent  des  arabesques  et  des  fleurs  en 
or  sur  noir  et  noir  sur  vert  :  de  très-belles  lois  bien  suivies.  Les  couleurs 
sont  surtout  d’une  vivacité  et  d’une  intensité  superbes.  Dans  ses  longues  et 
laborieuses  recherches,  le  maître  s’est  efforcé  avec  succès  d’amener  indis¬ 
tinctement  tous  les  émaux  à  supporter  le  même  degré  tres-élevé  de  chaleur. 
C’est  ainsi  qu’il  obtient  cet  inconcevable  éclat  des  tons.  Excellente  manière 
en  outre,  puisque  plus  le  feu  est  grand  plus  l’émail  acquiert  de  dureté  et  de 
durée.  Un  trépied  en  argent,  finement  travaillé  à  jour,  termine  la  composi¬ 
tion.  La  charmante  exécution  de  ce  trépied,  où  l’émailleur  exquis  fait 
place  au  vaillant  orfèvre,  empêche  de  songer  aux  légers  encombrements 
de  la  forme. 

AUGUSTE  LUCHET. 


CATHÉDRALE  DE  BOURGES.  - —  CHAPITEAU. 


ARMES  ANCIENNES.  —  XVIe  SIÈCLE. 


oivsieur  Léopold  Double,  dont  la  magnifique  collection 
de  meubles  anciens  et  d’objets  d’art  décoratif  appar¬ 
tenant  surtout  à  l’ameublement  du  dix-huitième  siècle 
est  connue  à  juste  titre  comme  une  des  plus  com- 
,  (g  r  plètes  et  des  plus  précieuses,  n’a  jamais  songé  à  rassem- 

bler  un  musée  d’armes  tel  que  celui  que  M.  le  comte  de  Nieu- 
werckerke  est  parvenu  à  former  à  grands  frais  après  de  longues 

r* 

et  patientes  recherches  ;  mais  cependant  il  possède  deux  superbes 
panoplies,  qui  réunissent,  pour  la  décoration  de  son  cabinet  de  travail, 
cinquante  ou  soixante  armes  anciennes  d’une  grande  beauté  et  même 
d’une  grande  rareté.  C’est  un  choix  merveilleux  qui  nous  fournira  le 
dessin  et  la  description  de  plusieurs  belles  pièces. 

Voici  d’abord  un  hausse-col  d’armure,  qu’on  peut  regarder  comme 
presque  unique  ;  le  Musée  d’artillerie  de  Paris  n’en  a  pas  un  pareil ,  et 
le  savant  directeur  de  ce  musée,  M.  Penguilly  L  Idaridon ,  qui  a  pris  la 
peine  de  décrire  lui-même  cette  pièce  rare,  reconnaît  qu’elle  manque 
dans  la  plupart  des  collections  françaises  et  étrangères.  Ce  hausse-col, 
couvert  de  dessins  gravés  et  ciselés  avec  des  émaillures,  est  certainement 
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de  la  fin  du  seizième  siècle,  quoique  le  style  et  le  sujet  de  ses  dessins 
rappellent  beaucoup  les  compositions  des  maîtres  allemands  anonymes  de 
l’école  de  Henri  Aldegrever,  qui  sont  d’une  date  antérieure.  Il  conserve 
encore  sa  dorure  à  peu  près  intacte;  et  cette  dorure  est  si  épaisse,  qu’on 
a  lieu  de  s’étonner  que  les  racleurs  d’or  aient  fait  grâce  à  un  objet  qui 
leur  offrait  une  valeur  métallique  aussi  considérable.  On  sait  que  le  plus 
grand  nombre  des  armures  dorées  ont  été  détruites  ainsi,  parce  quelles 
donnaient  prise  à  la  cupidité  des  destructeurs.  Le  hausse-col  se  compose 
de  deux  parties,  celle  du  dos  et  celle  de  la  poitrine.  Le  dessin  dont  il 
est  orné  se  divise  en  compartiments  encadrés  d’émail  rouge,  chaque  com¬ 
partiment  renfermant  un  sujet  distinct  et  toujours  varié.  La  forme  et  la 
grandeur  de  ces  compartiments,  qui  reproduisent  plus  ou  moins  la  figure 
d’un  bouclier  ovale,  diffèrent  et  se  modifient  suivant  la  place  qu’ils 
occupent  autour  du  compartiment  central. 

Dans  la  pièce  de  derrière  (largeur,  28  centimètres  et  demi;  hauteur, 
29  centimètres  et  demi),  le  compartiment  central  représente,  sur  un  fond 
d’émail  noir,  un  guerrier  debout,  en  costume  antique,  le  casque  en  tète, 

f  -  - 

tenant  d’une  main  un  bouclier  et  de  d’autre  une  épée ,  avant  autour  de 
lui  les  attributs  de  la  guerre.  Les  autres  compartiments  sont  remplis, 
soit  par  des  emblèmes  militaires,  drapeaux,  panoplies,  trompettes,  tam¬ 
bours,  carquois,  etc.,  soit  par  des  animaux  fantastiques,  des  oiseaux 
monstrueux,  des  démons,  des  chimères,-  au  milieu  d’un  enroulement  de 
fleurons  et  de  rinceaux  qui  font  corps  avec  eux.  On  remarque,  parmi 
ces  figures  bizarres  qui  ont  un  étrange  caractère,  un  démon  à  tète  d’âne, 
un  oiseau  à  tète  de  vieillard,  un  cheval  marin  ailé,  une  femme  nue, 
avec  des  ailes,  dont  les  bras  et  lés  jambes  se  terminent  en  spirales.  Nous 
avons  découvert  le  monogramme  M  gravé  sur  un  bouclier. 

La  pièce  de  poitrine  (largeur,  28  cent.;  hauteur,  22  cent.)  offre, 
dans  le  compartiment  central,  un  guerrier  à  cheval,  armé  à  l’antique;  le 
cheval  est  représenté  galopant;  dans  le  fond,  on  voit  une  ville  fortifiée. 
Les  autres  compartiments,  de  même  que  ceux  de  la  pièce  de  dos,  sont 
ornés  d  armes  et  d  attributs  militaires,  ou  de  figures  fantastiques  mêlées 
a  des  volutes  et  ;i  des  rinceaux.  On  remarqué,  entre  autres  compositions 
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grotesques,  un  quadrupède  à  tète  d’homme,  un  homme  à  tète  de  lion, 
une  sorte  de  girafe  ailée,  avec  un  long  col  et  une  tète  de  serpent,  un 
dragon  à  tète  de  loup ,  un  grand  diable  avec  des  ailes  de  chauve- 
souris,  etc.  Les  boucliers  portent  deux  monogrammes  différents  :  H  et  A. 
Ces  monogrammes  réunis  donneraient  le  nom  de  Henri  Aldegrever. 

O  O 


Ce  célèbre  graveur,  élève  d’Albert  Durer,  n’a  pu,  néanmoins,  com¬ 
poser  les  dessins  du  hausse-col,  car  il  ne  vivait  déjà  plus  en  1560.  Il 
avait  inventé,  pour  les  armes  de  luxe,  un  genre  de  décoration,  caracté¬ 
risé  par  des  rinceaux  d’ornements,  qui  s’entremêlaient  et  s’adaptaient  à 
des  figures  mythologiques  et  chimériques.  Les  artistes  de  Nuremberg  se 
plurent  à  imiter  ce  style  capricieux,  qui  n’a  jamais  été  mieux  compris 
(|ue  par  un  graveur  anonyme  du  seizième  siècle  ,  dont  les  principales 
pièces  sont  décrites  dans  la  première  partie  du  Catalogue  d Ornements 
de  Reynard  (page  58,  1846).  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  une  analogie 
frappante  avec  l’ornementation  du  hausse-col,  qui  serait  alors  d’origine 
allemande.  11  faut  dire  pourtant  que  notre  Etienne  de  l’Aulne,  à  qui 
l’on  doit  les  modèles  des  plus  belles  ciselures  d’armes  françaises  de  la 
fin  du  seizième  siècle,  s’était  inspiré  des  compositions  de  l’école  de  Nu¬ 
remberg,  en  les  combinant  avec  celles  de  I  école  de  Fontainebleau. 

Le  bord  de  chacune  des  deux  pièces  du  hausse-col  présente  un  cor¬ 
don  de  feuilles  de  laurier  entre  deux  bandes  rehaussées  de  clous.  La  gravure 
des  ornements  est  ciselée  avec  beaucoup  de  délicatesse.  Les  compositions 
sont  d’un  excellent  dessinateur  qui  a  prêté  à  ses  caprices  les  formes  les 
plus  singulières  et  à  ses  rinceaux  les  mouvements  les  plus  gracieux. 

La  grande  épée  de  combat,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous 
parait  contemporaine  du  hausse-col  et  peut-être  plus  ancienne.  Elle  est 
allemande,  comme  l’indique  le  nom  du  fabricant,  gravée  en  creux  dans 
une  gouge,  de  chaque  côté  de  la  tige  de  la  lame;  d’un  côté  :  Sébastian; 
de  l’autre  :  Hernanhen.  On  voit,  au-dessous  de  ces  deux  mots,  un  crois¬ 
sant  couronné ,  qui  doit  être  la  marque  de  l’armurier  plutôt  que  la 
devise  ou  les  armes  parlantes  du  possesseur  de  l  arme.  Ea  lame  porte 
1™ 5 12  de  longueur;  la  poignée  a  0,16  de  long.  Cette  poignée  est  da¬ 
masquinée  en  argent,  ainsi  que  la  garde  et  les  branches  de  la  garde.  La 
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damasquinure  offre  un  semis  de  roses  dans  des  rangées  de  perles,  qui 
forment  divers  champs  ou  compartiments.  Le  pommeau  porte  de  deux 
côtés  une  tête  de  femme  ou  de  jeune  garçon,  qui  rit,  placée  au  centre 
d'un  rinceau,  accusant  la  forme  de  la  lettre  S.  Cette  tête  est  répétée  à 
chaque  extrémité  et  au  centre  de  la  garde,  mais  de  plus  petit  modèle. 
Sur  les  spirales  de. la  coquille,  l’ornement  n’est  plus  un  semis  de  roses, 
mais  une  série  de  petits  anneaux,  courant  entre  deux  lignes  de  points. 
La  poignée,  sertie  d’une  torsade  en  filigrane,  a  été  dorée.  Le  mascaron 
ou  la  tête  de  femme,  qui  fait  le  motif  principal  de  l’ornement,  pour¬ 


rait  bien  être  un  portrait;  nous  dirions  que  c’est  celui  de  Dulcinée 
du  Toboso,  si  cette  épée  avait  appartenu  à  don  Quichotte  de  la  Manche. 

Le  beau  poignard ,  dit  Miséricorde ,  pouvait  aller  à  merveille  avec 
cette  épée  de  chevalier  errant.  Rien  de  plus  rare  que  pareille  arme,  qui 
manque  aux  plus  riches  collections.  Sa  longueur  totale  est  de  58  centi¬ 
mètres.  La  lame  conique,  a  double  rainure,  est  dentelée,  de  manière  à 
faire  des  blessures  mortelles,  en  déchirant  et  en  sciant  les  chairs.  De 
plus ,  on  aperçoit  dans  les  rainures  deux  lignes  de  trous  qui  semblent 
avoir  été  destinés  a  renfermer  du  poison.  Le  pommeau  et  la  garde  sont 
damasquinés  en  argent;  la  poignée  est  sertie  en  fil  d’archal  doré.  Le 
pommeau  est  orné  de  deux  figures  de  satyres  qui  se  mêlent,  de  chaque 
côté,  a  des  rinceaux  de  fleurs  et  de  fruits.  A  chaque  extrémité  de  la 
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garde,  on  croit  reconnaître  une  tête  humaine  accompagnée  d’une  guir¬ 
lande  de  lauriers.  Au  centre  de  la  garde  est  une  sorte  d’anneau  servant 
à  soutenir  et  à  protéger  la  main  ;  sur  cet  anneau,  il  y  a  un  satyre  ou  une 


ÉPÉE  DU  MARÉCHAL  D’ANCRE.  —  COLLECTION  DE  M.  DOUBLE. 


(’/ï  ( l'exécution .) 


cuirasse  dans  des  rinceaux.  Le  fourreau  est  du  temps,  avec  monture  et  bout 
d’acier,  damasquinés  en  or,  avec  des  ornements  d’épis  et  de  feuillages. 

L’arquebuse  de  chasse  ou  le  mousquet  de  dame,  qu’on  prétend  avoir 
appartenu  à  une  duchesse  de  Lorraine,  n’est  pas  du  même  temps  que  1  épée 
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et  le  poignard.  Cette  arme  de  luxe  remonte  à  peine  aux  premières  années 
du  dix-septième  siècle.  Sa  longueur  totale  est  de  lm,18.  Elle  est  en  bois 
des  Indes,  avec  marqueterie  en  ivoire  et  en  nacre,  gravée  et  niellée.  Les 
sujets  représentés  sont  des  scènes  de  (liasse;  ici,  un  chasseur  endormi 
qu’une  espèce  de  sanglier  va  dévorer;  là,  un  berger  jouant  du  hautbois; 
plus  loin,  une  licorne  au  milieu  de  rinceaux  ornés  de  grelots.  On  sait  que 
les  grelots  étaient,  en  Allemagne,  l’insigne  ordinaire  de  la  noblesse.  Ces 
grelots  se  retrouvent  dans  toute  l’ornementation  de  la  marqueterie.  La 
composition  principale  est  un  cerf  dix-cors  qui  saute  par-dessus  un  chien 
à  travers  un  bouquet  d’arbres  que  surmontent  une  marguerite  et  un 
pavot  gigantesques.  Signalons  encore,  parmi  les  sujets  représentés,  un 
ours  qui  dévore  un  chien ,  un  oiseau  qui  crève  les  yeux  d’un  lapin,  un 
homme  ailé  qui  tend  des  filets  pour  prendre  un  ours.  Le  canon  est  damas¬ 
quiné  en  or;  la  batterie  à  rouet  et  à  serpentin,  en  fort  bon  état,  offre  des 
feuilles  et  des  cosses  de  pois,  ciselées  sur  l’acier.  Les  nombreux  sujets,  qui 


décorent  les  incrustations  d’ivoire  et  de  nacre,  sont  traités  avec  esprit 
et  même  avec  malice;  la  niellure  est  habilement  exécutée.  Dans  l’ornement 
placé  au-dessous  de  la  batterie,  on  remarque  un  lièvre  courant,  traversé 
par  une  sorte  d’arbuste  qui  peut  paraître  figurer  la  lettre  L.  Rappelons, 
à  ce  sujet,  que  la  tradition  veut  que  cette  arme  de  luxe,  exécutée  dans 
le  style  des  cabinets  de  Nuremberg,  ait  été  faite  pour  les  mains  délicates 
d’une  duchesse  de  Lorraine,  qui  aimait  la  chasse  comme  Nemrod. 

La  dernière  arme  que  nous  emprunterons  à  la  collection  de  M.  Double 
est  une  épée,  qui  était  célèbre  par  sa  provenance  historique,  lorsqu’elle 
figurait  dans  la  collection  de  M.  de  Courval.  On  assure  qu  elle  appartint 
au  maréchal  d  Ancre.  C  est  une  belle  épée  italienne,  avec  double  garde  à 
branches  détachées,  coquille  à  jour  et  pommeau  en  fer  uni  doré.  La 
lame,  à  cannelures  et  arabesques  gravées  et  dorées,  porte  la  date  de  1614. 
4  oici  les  devises  qu’on  peut  lire  sur  cette  lame  :  Pro  Christo  et  patria. 
—  Plus  nocet  lingua  adulatoris  quam  gladius  persécutons.  —  llecte  fa- 
cieiulo ,  neminem  tunens.  —  Pro  aris  et  focis.  —  Constantes  fortuna  juvat. 

Gloria  Cirtutem  sequitur.  —  Spe  et  patient  fa.  —  Soif  deo  gloria.  — 
l'ide,  sed  cui  vide.  On  prétend  que  cette  devise  (laquelle  signifie  :  Aie 
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confiance ,  mais  sache  a  qui)  avait  été,  de  préférence,  adoptée  par 
le  malheureux  Concini ,  qu’elle  aurait  dû  avertir  de  se  défier  des 
courtisans  ligués  contre  lui  avec  le  jeune  roi  Louis  XIII.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  ne  répugnons  pas  à  croire  que  le  maréchal  d  Ancre  portait 
cette  épée,  le  24  avril  1617,  lorsqu’il  fut  ahordé  sur  le  pont  tournant 
du  Louvre,  par  Vitri ,  accompagné  de  ses  complices  Duliaillier,  Perray, 
Guicliaumont,  Morsains ,  Sarroque,  Persant,  La  Chesnaye  et  d’autres  : 
«  Je  vous  arrête  au  nom  du  roi  !  »  lui  cria  Vitri.  Le  maréchal  voulut 
tirer  son  épée,  mais  il  n’en  eut  pas  le  temps  ;  cinq  coups  de  pistolet  le 
renversèrent.  Dès  qu’il  fut  par  terre,  Sarroque  lui  donna  un  coup  d’épée 
dans  le  flanc,  et  Tarand ,  deux  autres  dans  le  cou  ;  puis  Persant,  La 
Chesnaye  et  Boyer  lui  enfoncèrent  leurs  épées  dans  le  ventre.  En  un 
instant,  le  corps  de  la  victime  fut  dépouillé,  et  chacun  enleva  quel¬ 
qu’une  de  ses  dépouilles,  pour  les  déposer  au  pied  du  roi.  Louis  XIII  en 
fit  aussitôt  le  partage  entre  les  assassins  :  Buisson  eut  un  diamant,  de 
six  mille  écus,  que  le  maréchal  avait  au  doigt;  Boyer  eut  son  écharpe; 
La  Chesnaye,  son  manteau  de  velours  noir  garni  de  passement  de  Milan; 
Sarroque  demanda  l’épée  et  l’obtint.  Cette  arme  resta  comme  un  trophée 
dans  la  famille  du  meurtrier. 

PAUL  LACROIX  ( Bibliophile  Jacob  . 


ARMURE  DU  XVIe  SIECLE. 


DÉTAIL  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS. 


ouu  la  génération  de  peintres  qui,  née  au  commencement  du 
siècle,  entra  dans  la  vie  de  l’art  sous  la  Restauration,  l’Ex- 
position  universelle  de  1855  fut  une  occasion  unique  de  mon¬ 
trer  à  ses  contemporains  et  aux  générations  plus  jeunes,  en  même 
temps  qu’à  l’Europe  réunie  à  Paris,  le  résultat  glorieux  de  toute 
une  vie  d’efforts.  On  se  souvient  encore  du  spectacle  imposant 
que  présentait  l’ ensemble  de  tant  d’œuvres  illustres  qui  nous  per¬ 
mirent  de  reconstruire  heure  par  heure  et  de  suivre  étape  par  étape  la 
carrière  complète  de  nos  maîtres  les  plus  chers  :  Eugène  Delacroix,  Decamps, 
Ingres  et  tant  d’autres  qui,  à  leur  rang,  auront  si  généreusement  contribué 
à  augmenter  le  grand  renom  de  la  peinture  française  au  dix -neuvième 
siècle. 

Nos  sculpteurs  n’eurent  point  la  même  fortune.  Le  matériel  de  la  sta¬ 
tuaire  est  lourd,  difficile  toujours  et  parfois  impossible  à  déplacer.  Ils  furent 
donc  contraints  de  faire  un  choix  sévère  parmi  leurs  productions.  Ne  pou¬ 
vant  exposer  leur  œuvre  tout  entier  dans  sa  succession  de  combinaisons 
puissantes,  ingénieuses  et  variées,  il  leur  fallut  se  résigner  à  envoyer  au  pa¬ 
lais  de  l’avenue  Montaigne,  non  leur  œuvre,  mais  leur  chef-d’œuvre.  Heu- 
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reuse  entrave  en  somme,  qui  fut  un  châtiment  légitime  pour  les  médiocrités 
trop  fécondes,  cruellement  embarrassées  en  présence  d’une  pareille  situa¬ 
tion  ;  qui  fut  aussi  un  élément  de  triomphe  pour  ceux  qui,  à  leur  heure, 
et  ne  fût-ce- qu’une  fois  dans  le  cours  de  leur  existence,  avaient  été  illu¬ 
minés  par  un  éclair  d’originalité. 

M.  Jouffroy,  né  à  Dijon  le  1er  février  1806,  lauréat  du  prix  de  Rome, 
en  1832,  avait  donc  derrière  lui,  au  moment  de  l’Exposition  universelle 
de  1855,  une  suite  nombreuse  de  travaux  importants.  Il  n’hésita  pas  cepen¬ 
dant  et  emprunta  au  Musée  du  Luxembourg  (où  il  était  depuis  le  Salon  de 
1839  et  où  il  a  depuis  repris  sa  place)  son  groupe  de  F  Ingénuité ,  que  nous 
reproduisons  ici,  composition  qui  vit  alors  se  renouveler  le  succès  de  popu¬ 
larité  qui  lui  était  acquis  depuis  seize  ans  déjà. 

La  figure  de  Y  Ingénuité  est  également  connue  sous  un  titre  plus  long  et 
qui  donne  une  idée  plus  précise  de  la  composition  :  Une  jeune  fille  confiant 
son  premier  secret  a  Vénus ,  et  plus  rapidement  :  la  Confidence  a  Vénus. 
La  jeune  fille  —  une  fillette  plutôt,  avec  sa  gorge  naissante  et  ses  formes 
sveltes,  délicates,  encore  indécises  —  s’élève  sur  la  pointe  des  pieds,  et  dans 
la  conque  de  ses  mains  rapprochées  glisse  une  confidence  innocente  à 
l’oreille  de  la  déesse.  Vénus,  au-dessus  de  la  gaine  qui  l’immobilise  et  em¬ 
prisonne  son  beau  corps  entre  quatre  pans  de  marbre  ornés  de  guirlandes 
et  de  roses  épanouies,  Vénus  sourit  doucement  de  l’aveu  que  murmurent 
ces  lèvres  d’enfant.  Cette  pure  candeur  plaît  à  l’Immortelle,  qui  sait  de 
quels  orages  la  passion  est  habituellement  accompagnée.  Ce  n’est  là  qu’un 
prélude.  La  flamme  de  Daphnis  et  de  Chloé  n’a  meme  pas  encore  jeté  ses 
lueurs  pourprées  aux  joues  de  l’innocente.  Qu’importe!  dans  ce  premier 
aveu,  dans  cette  recherche  de  mystère,  la  déesse  a  reconnu  chez  la  vierge 
le  premier  éveil  de  la  femme.  L’idée  vraiment  gracieuse  et  neuve  a  été 
rendue  par  M.  Jouffroy  avec  un  talent  réel.  Son  ciseau  a  caressé  avec  amour 
ces  formes  juvéniles,  vagues,  flottantes,  un  peu  ingrates,  qui  n’appartien¬ 
nent  plus  à  l’enfance  et  n’appartiennent  pas  encore  à  la  jeune  fille. 

Le  parfait  accord  de  F  habileté  tech  nique  et  de  la  concept  ion  originale, 
neuve,  ingénieuse,  est  assez  rare  dans  notre  moderne  école  de  statuaire 
pour  justifier  la  reproduction  de  cette  statue  dans  un  recueil  consacré  aux 
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«  Merveilles  de  l’Art  et  de  l’Industrie.  «  Et  nous  devons  insister  à  ce  propos 
sur  la  tendance  fâcheuse  et  trop  marquée  chez  le  plus  grand  nombre  de  nos 
sculpteurs  à  séparer  absolument  la  forme  de  l’idée.  Ils  ont  pour  la  plupart 
une  science  d’exécution  incontestable,  et  nos  expositions  annuelles  révèlent 
assurément  une  moyenne  de  talent  fort  élevée.  La  pratique  du  talent  a  été 
rarement  si  générale  et  poussée  si  loin. 

Ce  que  l’on  rencontre  moins,  c’est  l’originalité  de  l’inspiration,  et  aussi 
le  sentiment  de  l’appropriation  de  l’œuvre  à  un  but  décoratif  convenable. 
L’artiste  ne  parait  plus  se  préoccuper  suffisamment  du  parti  qu’on  pourra 
tirer  de  ses  ouvrages  ni  de  l’usage  auquel  ils  sont  propres.  Beaucoup  trop 
de  sculpteurs  aujourd’hui  font  ce  que  j’appellerai  de  Y  art  de  musée ,  c’est-à- 
dire  des  statues  que  l’Etat  achète,  parce  qu’il  entre  dans  ses  attributions 
d’encourager  les  arts  ;  mais  que  personne  pris  individuellement  n’est  tenté 
d’acquérir,  parce  qu’on  ne  saurait  quelle  destination  leur  donner.  Nous 
sommes  justement  bers  des  trésors  d’art  que  nous  montre  le  Louvre.  Cette 
admiration  elle-même  ne  vient-elle  pas  prouver  que  si  nos  musées  sont  le 
glorieux  écrin  des  œuvres  de  peinture  et  de  statuaire,  ces  œuvres  ne  doivent 
pas  être  exécutées  en  vue  de  nos  musées  ?  La  question  se  résume  en  deux 
mots  :  Est-il  logique  de  faire  le  bijou  pour  l’écrin,  quelque  beau  que  soit 
l’écrin?  Non.  Eli  bien,  cette  faute  de  logique  est  habituelle  à  notre  école  de 
statuaire  en  ce  siècle. 


Les  époques  qui  n’ont  jamais  violé  les  lois  de  convenance  décorative 
dans  l’art  sont  précisément  celles  qui  furent  les  plus  grandes  :  les  siècles  de 
Périclès,  de  Jules  II,  de  Léon  X.  Les  marbres  de  Phidias,  de  Micbel-Ano-e , 
de  Puget  sont  la  gloire  de  nos  Louvres,  parce  qu’ils  furent  conçus  et  taillés 
en  dehors  de  toute  préoccupation  de  vaine  parade,  et  pour  répondre  à  un 
objet  déterminé.  Leur  beauté,  nous  la  considérons  comme  absolue,  et 
nous  avons  raison. 

Cependant  ne  nous  méprenons  point  sur  le  principe  de  notre  admi¬ 
ration.  Ils  ne  sont  pas  beaux  parce  qu’ils  sont  dans  nos  collections,  mais 
au  contraire  ils  resteront  beaux  quoiqu’ils  soient  détachés  de  leur  desti¬ 
nation  première  qui  n’était  assurément  pas  de  prendre  place  dans  une 
galerie.  Combien  leur  valeur  n’augmenterait-elle  pas,  s’il  nous  était  pos- 
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sible  de  les  rendre  à  l’ ensemble  primitif  dont  le  temps  et  la  main  des 
hommes  les  ont  détournés  !  Les  chefs-d’œuvre  n’exigent  pas  une  admira 
tion  de  commande;  pour  être  juste  à  leur  égard,  il  est  essentiel  de  les  res¬ 
tituer  à  leur  premier  milieu.  Travail  nécessairement  incomplet,  car  l’ima¬ 
gination  en  pareil  cas  ne  supplée  point  à  la  réalité.  Néanmoins  il  nous 
est  imposé  par  le  sentiment  de  l’équité  envers  les  maîtres.  Parmi  nos 
statues  modernes  combien  en  est-il  qui  commanderont  un  pareil  travail 
d’esprit?  Bien  peu,  je  le  crains. 

La  Confidence  a  Vénus ,  achetée  au  Salon  de  1839  et  transportée 
immédiatement  au  Luxembourg,  n’a  donc  point  reçu  de  destination  spé¬ 
ciale  ;  j’ai  bâte  de  dire  cependant,  surtout  après  les  considérations  qui 
précèdent,  que  cette  élégante  composition  n’appartient  point  à  ce  que 
j’ai  nommé  l’art  de  musée;  elle  rentre  bel  et  bien  dans  l’art  vivant.  Je 
la  replace  volontiers  par  la  pensée  au  détour  de  quelque  bosquet  mysté¬ 
rieux,  sous  l’azur  du  midi,  en  quelqu’un  de  ces  paradis  d’amour  que  les 
villes  d’Italie  offrent  aux  rêves  des  imaginations  de  quinze  ans. 

ERNEST  CHESNEAU. 


CATHÉDRALE  DE  BOURGES.  —  CHAPITEAU. 


CHATEAU  DE  BLOIS.  —  DÉTAIL  DE  LA  FAÇADE. 


aioii  les  merveilleux  édifices  dont  la  Renaissance  a  illustré 
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les  anciennes  provinces  de  la  Loire,  le  château  de  Blois 
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sans  contredit  ,  celui  qui  offre  à  1  archéologue  et  à 
I  artiste,  le  plus  fécond  et  le  plus  intéressant  sujet  d’étude. 

's- Par  la  variété  même  de  son  style  si  nettement  divisé,  il  pré- 
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sente,  dans  ses  trois  façades  principales  du  levant,  du  nord  et 
du  midi,  comme  en  trois  pages  distinctes  et  complètes,  les  nuan¬ 
ces  successives  de  cette  admirable  architecture  française  italianisée 

■  a 

que  le  divin  seizième  siècle  —  F  ère  de  tontes  les  élégances  —  enfanta  dès 
son  aurore  et  emporta  sur  son  déclin. 

Nulle  part  l’ornemaniste  ne  trouvera  des  modèles  plus  abondants,  plus 
fins,  plus  élégants,  inspirés  par  un  goût  plus  exquis;  nulle  part  plus  de  fé¬ 
condité,  de  grâce  et  de  richesse  dans  l’invention,  plus  de  délicatesse  dans  la 
main-d’œuvre  :  et  tout  cela  classé,  pour  ainsi  dire,  par  ordre  chronolo¬ 
gique,  depuis  l’an  1500,  date  des  premières  constructions  de  Louis  XII, 
jusqu’à  1588,  date  approximative  des  dernières  décorations  de  Henri  III. 
En  sorte  que  l’on  peut  suivre  ainsi  sur  le  vif,  sans  sortir  de  la  royale 
demeure,  les  phases  et  influences  successives  de  cet  art  adorable  qui  illu¬ 
mine  comme  d’une  auréole  le  règne  des  derniers  Valois. 
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Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  combien  les  trésors  artistiques 
du  château  de  lllois  avaient  eu  à  souffrir,  des  embellissements  de  Gaston 
d’Orléans  d’abord  ,  puis  de  l’abandon ,  de  la  négligence  de  ses  gouver¬ 
neurs  attitrés,  des  fureurs  révolutionnaires,  enfin  du  vandalisme  militaire, 
jusqu’au  jour  où  sa  restauration  générale  fut  décidée  et  confiée  à  M.  Félix 
Duban.  Dans  quel  état  le  savant  architecte  reçut  le  joyau  de  Louis  XIT  et 
de  François  Ier,  dans  quel  état  il  nous  le  rend,  après  vingt  ans  de  patientes 
restitutions,  c’est  ce  que  peuvent  seuls  apprécier  ceux  qui,  après  avoir  gémi 
sur  ses  ruines,  se  retrouvent  éblouis  en  face  de  cette  résurrection.  Il  en 
résulte  nécessairement  qu’une  partie  —  la  plus  grande  partie  —  de  la  déco¬ 
ration  tant  extérieure  qu’intérieure  a  du  être  refaite,  de  toutes  pièces,  sous 
la  direction  de  cet  éminent  artiste  et  de  ses  dignes  lieutenants,  M.  de  la  Mo- 
randière  en  tête.  Mais  avec  quels  soins  intelligents  les  moindres  vestiges  an¬ 
ciens  ont  été  recueillis  et  mis  à  profit  pour  reconstituer  la  décoration  pri¬ 
mitive  jusque  dans  ses  moindres  détails  !  Quel  respect  de  la  pensée  et  de 
l’œuvre  des  vieux  maîtres!  Quelle  abnégation  pieuse  de  la  part  de  celui 
qui,  formé  à  l’école  de  leurs  enseignements,  pénétré  de  leur  doctrine  et 
inspiré  de  leur  goût  épuré,  semble  un  continuateur  de  ces  puissants  génies, 
attardé  dans  notre  époque  de  pastiche  stérile,  plutôt  qu’un  simple  imita¬ 
teur  de  leur  manière! 

Aussi  peut-on  étudier  l’ornementation  du  château  de  Blois  restauré, 
avec  autant  de  confiance  et  de  profit  que  s’il  nous  avait  été  transmis  in¬ 
tact  par  les  générations  respectueuses,  depuis  le  jour  oii  Henri  III  vint 
assombrir  par  un  illustre  assassinat  les  galants  souvenirs  de  son  histoire. 

Nous  disons  que  les  trois  façades  principales  du  château  présentent 
comme  en  trois  pages  distinctes  les  trois  âges  de  1  architecture  de  la 
Renaissance  : 

Le  premier  âge,  Renaissance  française,  encore  profondément  empreint 
du  style  ogival  flamboyant  dont  il  conserve,  en  les  enrichissant,  les  pro¬ 
cédés  de  décoration  et  les  motifs  d’ornement,  est  représenté  par  les  bâ¬ 
timents  de  Louis  XII  :  façade  de  l’entrée  et  arrière-façade  sur  la  cour, 
terminés  en  1501. 

Le  second  âge,  Renaissance  franco -italienne,  s’inspirant  de  l’antique 
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dont  il  emprunte  les  éléments  décoratifs,  les  modules  et  les  ordres  réglés, 
mais  soumis  à  l’influence  dominante  des  maîtres  français  qui  tendent  à 
fondre  dans  une  harmonieuse  union  les  traditions  anciennes  et  les 
importations  nouvelles ,  est  représenté  par  la  splendide  façade  de  Fran¬ 
çois  Ier  où  resplendit  le  célèbre  escalier  à  vis,  la  plus  fine  perle  de  cet  écrin. 

Enfin,  le  troisième  Age,  Renaissance  exclusivement  italienne,  toute  d’im¬ 
portation,  inspirée  et  dirigée  par  des  artistes  d’outre-monts — école  dite  de 
Fontainebleau  —  a  marqué  de  son  cachet  exclusif  la  grande  façade  exté¬ 
rieure  septentrionale,  réminiscence  du  Vatican,  ajoutée  après  coup  et  en 
recouvrement  sur  la  façade  jumelle  de  la  précédente,  pour  doubler  ce  ba¬ 
timent  qui  ne  comportait  d’abord  que  des  galeries  destinées  à  relier  le 
bâtiment  d’entrée  au  corps  de  logis  principal. 

Cette  école  étrangère,  maîtresse  d’abord,  puis  seulement  émule  de  l’é¬ 
cole  française,  paraît  dès  le  règne  suivant  entièrement  éclipsée  par  cette 
dernière,  dont  le  goût  national  releva  d’une  finesse,  d’une  grâce  et  d’une 
élégance  sans  rivales  les  savantes  et  grandioses  conceptions  des  architectes 
italiens.  Pierre  Lescot,  devenu  vers  1546  ordonnateur  des  bâtiments  du 

Roi,  secondé  de  décorateurs  tels  que  Jean  Goujon  et  plus  tard  Germain 

/ 

Pilon,  donne  à  la  Renaissance  française  un  caractère  de  suprême  beauté 
et  de  grâce  exquise  que  l’antiquité  grecque  des  grands  siècles  —  toujours 
imitée,  toujours  inimitable  —  pouvait  seule  encore  surpasser. 

Le  beau  dessin  que  nous  publions  représente  le  dais  royal  qui  sur¬ 
monte  la  porte  d’entrée  du  château  du  côté  de  la  place.  C’est  le  principal 

motif  de  décoration  de  la  façade  du  bâtiment  de  Louis  XII,  terminée  vers 

« 

1501,  et  qu’un  chroniqueur  contemporain,  Jehan  d’Auton,  qualifiait  dès  l’o¬ 
rigine  tant  somptueux  (pie  bien  sembloit  œuvre  de  Roy. 

Le  savant  historien  du  château  et  de  la  ville  de  Rlois,  M.  de  la  Saus- 
saye,  a  restitué  par  la  pensée  ce  bel  édifice  dans  l’état  où  il  apparut,  le 
7  décembre  1501,  aux  yeux  enchantés  de  l’archiduc  d'Autriche,  hôte  du 
roi  de  France.  L’architecte  a  heureusement  réalisé  aujourd’hui  cette  évoca¬ 
tion  de  l’historien. 

«  La  façade  orientale  qui  subsiste  encore  venait  d’être  terminée.  Ses 
délicates  dentelures  de  pierre  se  détachaient  d’une  éblouissante  blancheur 
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sur  un  fond  brillant  de  briques  vermeilles  ;  les  figurines  apparaissaient 
dans  toute  la  délicatesse  de  leur  ciselure,  dans  toute  la  naïveté  de  leurs 
poses;  une  pluie  de  fleurs  de  lis  et  de  mouchetures  d  hermine  sculptées  ou 
peintes  inondait  l’édifice;  for,  la  pourpre  et  l’azur  rayonnaient  sur  les 
vitraux  et  jusque  sur  les  plombs  des  combles;  de  tous  côtés  le  porc-épic 
dressait  ses  longxies  épines.  Au-dessus  du  porche,  sous  le  dais  de  pierre  aux 
mille  festons,  s’élevait  la  statue  équestre  du  bon  roi,  représenté  jeune  et 
beau,  noble  et  gracieux  comme  il  était  alors. 

«  L’intérieur  de  l’édifice  n’était  pas  moins  magnifiquement  décoré.  De 
riches  tapisseries  à  fleurs,  à  emblèmes  ou  à  personnages  garnissaient  les 
murailles;  d’épais  tapis  doublaient  les  planchers;  les  manteaux  des  chemi¬ 
nées  étaient  couverts  d’écussons,  de  tableaux  et  de  sentences  ;  les  solives 
brillaient  d’élégantes  peintures.  Des  meubles  sculptés  avec  la  plus  grande 
délicatesse,  des  lits  couverts  d’étoffes  tissées  d’or  et  de  soie  ornaient  les 
appartements.  » 

Cette  façade,  en  briques,  rehaussée  de  chaînes,  encadrements,  lu¬ 
carnes  et  balcons  en  pierre  de  taille,  est  enrichie  de  sculptures  élégantes 
et  admirablement  fouillées.  Outre  les  grandes  lucarnes  du  toit  et  la  ba¬ 
lustrade  qui  couronne  l’entablement,  deux  belles  fenêtres  à  balcons  saillants 
en  encorbellement  accompagnent  ce  portail.  A  gauche,  était  celle  de  la 
chambre  du  roi.  Toute  cette  décoration  gothique,  sans  mélange  d’éléments 
antiques,  procède  du  style  ogival  tertiaire  ou  flamboyant  ;  les  pinacles , 
lobes,  frises,  balustrades,  gargouilles,  etc.,  sont  ciselés  avec  le  plus  grand 
soin;  partout,  jusque  sur  les  plombs  des  combles,  brillent  en  or  ou  se  mo¬ 
dèlent  en  relief  les  chiffres  du  roi  et  de  la  reine  :  I  L,  en  champ  de  France, 
pour  Louis  XII;  I  A  en  champ  d’hermine  pour  Anne  de  Bretagne,  accom¬ 
pagnant  leurs  devises  :  le  porc-épic  avec  sa  légende  Cominus  et  eminus  (de 
près  comme  de  loin);  l’hermine  avec  la  devise  :  A  ma  vie ;  et  la  corde¬ 
lière  de  saint  François  patron  de  la  maison  ducale  de  Bretagne. 

Louis  XII  avait  conservé  cet  emblème  adopté  par  son  aïeul  Louis  Ier, 
duc  d’Orléans,  à  l’encontre  des  ennemis  de  sa  maison,  les  ducs  de  Bour¬ 
gogne.  Le  porc-épic,  dans  les  croyances  populaires  et  poétiques  du  moyen 
âge,  passait  pour  lancer  de  loin  ses  dards  contre  ceux  qui  l’attaquaient  :  de 
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là  cette  devise  parlante  adoptée  par  les  princes  exilés  contre  ceux  de  la  fac¬ 
tion  dominante. 

La  statue  équestre  de  Louis  XII  se  détache  en  plein  relief  sur  un  fond 
resplendissant  d’azur  semé  de  fleurs  de  lis  d’or.  Les  fleurs  de  lis  sont  pro¬ 
diguées  encore  dans  le  riche  encadrement  en  ogive  géminée  qui  décore  cette 
niche  somptueuse.  La  statue  primitive,  érigée  en  1503,  sous  la  direction 
d’un  sculpteur  modenais  Guido  Mazzoni,  dit  le  Paganino,  amené  en  France 
par  Charles  VIII,  avait  eu  dès  I  origine  un  caractère  triomphal  ainsi  qpie  le 
témoigne  cette  épigraphe  du  poète  italien  Eliano,  retrouvée  par  M.  J.  Qui- 
cherat  et  publiée  par  M.  de  la  Saussaye  dans  son  livre  déjà  cité  : 

LUD.  HELIANI  IN  PAGANINUM  STATUARIUM 
DE  STATUA  REGIA  IN  PORTA  CASTRI  RLESENSIS 

Qui  Re. T?  Bissenus  Lodovicus  nominis  hujus. 

Quis  fecit?  Phidias.  Qui posuere?  Duces. 

Cur  P  Quia  bis  Gai  lis  Liguremque  Padumque  subegit 
Regnaque  Parthcnopes,  hocque  refecit  opus. 

La  révolution  n’avait  pas  mieux  respecté  l’image  du  pètv  du  peu¬ 
ple  que  celle  du  bon  roi  Henri  «  parce  qu’il  ri  avait  pas  été  roi  constitu¬ 
tionnel. ,  »  comme  le  fit  judicieusement  observer  Chaumette.  La  niche  était 
vide  quand  fut  entreprise  la  restauration  du  château. 

La  statue  nouvelle,  que  représente  notre  gravure,  est  une  œuvre  esti¬ 
mable  de  M.  Seurre.  Elle  est  en  pierre  et  reproduite  d’après  un  ancien  des¬ 
sin  d’André  Félibien,  auquel  le  statuaire  a  cru  devoir  apporter  quelques  mo¬ 
difications  qu’il  importe  de  signaler  :  il  a  substitué  la  couronne  royale  ceinte 
sur  un  bonnet  rebrassé,  au  simple  mortier  ou  toque  souple  dont  l’original 
était  coiffe;  il  a  représenté  Se  roi  moins  jeune,  lui  a  mis  un  fouet  de  chasse 
à  la  main,  a  modifié  certains  détails  de  l’habillement  du  cavalier  et  du  har¬ 
nachement  du  cheval,  sur  la  housse  duquel  il  a  remplacé  les  fleurs  de  lis  hé¬ 
raldiques  par  des  gemmes  de  pure  fantaisie.  Nous  relevons  ces  différences 
sans  les  blâmer  ni  les  approuver,  uniquement  pour  la  gouverne  des  artistes 
auxquels  s’adresse  plus  spécialement  notre  recueil. 

L’espace  nous  manque  pour  parler  aujourd’hui  de  la  belle  façade  de 
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François  Ier  et  de  son  splendide  escalier  à  la  décoration  duquel  appartiennent 
les  deux  motifs  dont  nous  donnons  le  croquis.  Nous  y  reviendrons  pro¬ 
chainement  et  lui  consacrerons  une  étude  spéciale.  Nous  rappellerons  seule¬ 
ment  ici,  comme  se  rapportant  au  bâtiment  de  Louis  XII  dont  nous  nous 
occupons,  les  esquisses  précédemment  publiées  pages  6,  12,  30,  53  et  68, 
qui  représentent  lune  un  balcon  en  arcature  trilobée  à  IL  couronné,  et 
les  quatre  autres  des  motifs  de  décoration  des  grandes  cheminées  du  logis 
du  roi.  Ces  cheminées  monumentales,  détruites  au  dix-septième  siècle  par 
ordre  de  Gaston  d  Orléans,  ont  été  rétablies  par  un  véritable  miracle  d’in¬ 
tuition  et  de  patience,  à  l’aide  des  fragments  retrouvés  parmi  les  plâtras 
et  débris  ayant  servi  depuis  à  murer  des  portes  ou  à  élever  des  murs  de 
séparation  dans  l’aile  septentrionale  occupée  par  la  garnison.  Ces  sculp¬ 
tures,  bien  que  modernes,  peuvent  donc  être  considérées  comme  des  re¬ 
productions  scrupuleuses  de  l’ornementation  primitive. 

JACQUES  DUBREUIL. 


CHATEAU  DE  BLOIS.  —  DÉTAIL  DE  L’ESCALIER. 


RINCEAUX  STYLE  LOUIS  XVI. 


iv  s’est  bien  des  fois  émerveillé  de  la  richesse  des  créa- 
t^ons  c^e  nature.  Que  n’a-t-on  pas  dit,  et  avec  rai- 

son,  du  spectacle  offert  par  la  variété  infinie  des  espèces 


du  règne  animal  et  surtout  du  règne  végétal,  et 


que 


ne 


b**"'  -x  oxxxxxxxxx  XX  XX  xx,fe 

pourrait-on  pas  en  dire  encore. 

Lorsqu’on  songe  que  dans  le  règne  des  insectes,  par  exemple,  tel 
voyageur  qui  va  passer  quelques  années  dans  un  pays  tropical  peu  connu, 
au  Sénégal,  par  exemple,  peut  en  rapporter,  comme  cela  vient  d’arri¬ 
ver,  jusqu’à  quarante  mille  espèces  nouvelles,  l’esprit  demeure  con¬ 
fondu. 

Dans  le  domaine  des  plantes,  la  variété  est  au  moins  aussi  grande. 
C’est  bien  l’infini,  c’est-à-dire  plus  que  le  nombre  immense,  plus  que 
l’incommensurable  que  nous  présente  dans  ses  combinaisons  diverses  le 
monde  végétal. 

Eli  bien!  l’homme  a  trouvé  moyen  d’ajouter  1  innombrable  à  l’innom¬ 
brable  et  d’accroître  l’infini  d’un  nouvel  infini.  En  effet,  l’infini  de  la 
nature,  l’est  dans  une  direction  déterminée  ;  l’homme  y  a  ajouté  tout 
un  domaine  infini  dans  une  autre  direction.  Il  a  créé  des  imaginations 


LES  MERVEILLES  DE  L’ART  ET  DE  L’INDUSTRIE. 


123 


infinies  :  les  plantes  imaginées  par  nos  artistes  sont  aussi  nombreuses  et 
aussi  variées  que  celles  de  la  nature. 

Peut-être  même  le  sont-elles  davantage,  car  la  nature  est  astreinte 
à  certains  principes,  à  la  vitalité  surtout,  tandis  que  la  liberté  de  l’ar¬ 
tiste  est  illimitée  ;  il  ne  doit  qu’une  belle,  ou  une  jolie  ou  une  gracieuse 
forme. 

Il  faut  toutefois  remarquer,  et  I  imagination  humaine  n’en  est  que 
plus  admirable,  que  le  motif  de  la  plante  chimérique  est  toujours  pris 
dans  la  plante  naturelle,  et  moins  dans  l’arbre  que  dans  l’arbrisseau,  ou 
plutôt  dans  la  simple  branche,  dans  la  nervure  de  la  tige,  dans  le  feuil¬ 
lage,  dans  la  fleur.  C’est  avec  ces  éléments  restreints  en  apparence  que 
l’homme  crée  le  monde  sans  bornes  des  [liantes  de  fantaisie. 

C’est  donc  au  règne  végétal  que  l’artiste  décorateur  emprunte  les 
idées  premières  de  ses  ornements.  Il  suffit  pour  en  être  convaincu  de 
nommer  toutes  les  industries  artistiques  :  on  reconnaîtra  aussitôt  ce  qu  elles 
doivent  à  la  plante.  Partout  où  il  y  a  un  rinceau  ou  une  fleur,  la  dette 
existe  :  or  il  y  a  des  rinceaux  et  des  fleurs  partout  :  que  seraient  sans  eux 
l’êbénisterie,  l’orfèvrerie,  la  céramique,  la  soierie,  les  papiers  peints,  etc. 

L’une  des  applications  les  plus  fréquentes  de  1  imagination  à  la  plante 
nous  donne  le  rinceau  d’acanthe. 

L’acanthe  est  en  effet  la  plante  qui  se  prête  le  mieux  à  I  ornemen¬ 
tation  sculpturale.  La  vigueur  de  sa  tige,  la  fermeté  de  ses  nervures, 
l’ élégance  majestueuse  de  ses  courbes,  la  beauté  avec  laquelle  ses  feuilles 
se  développent,  le  mouvement  que  donnent,  à  chacune  d’elles,  les  évolutions 
de  sa  surface  toujours  un  peu  enroulée  en  ont  fait  un  type  qui  rend  des 
services  inappréciables,  soit  qu’on  l’emploie  en  ronde  bosse,  c’est-à-dire, 
qu’on  la  sculpte  à  jour  et  qu’on  la  laisse  à  l’air  libre,  soit  qu’on  en  fasse 
un  simple  relief. 

C’est  à  1  acanthe  que  la  corbeille  que  nous  donnons  en  tête  de  cette 
livraison  doit  la  plus  grande  partie  de  son  ornementation. 

Cette  jardinière  Louis  XYI  destinée  à  être  remplie  de  fleurs  est  un 
milieu  de  table. 

A  propos  de  *ces  fleurs,  nous  dirons, 


en  passant,  que  nous  con- 
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seillons  généralement  des  fleurs  basses,  moins  pour  les  très-grandes  ta¬ 
bles  ;  il  ne  faut  pas  complètement  obstruer  la  vue,  même  par  des  fleurs, 
et  le  spectacle  d’une  table  oii  l’on  aperçoit  les  gens  qu’on  a  en  face  de 
soi  et  leurs  cristaux  est  toujours  le  plus  gai.  Cependant  cette  considé¬ 
ration  doit  céder  à  celle  de  1  harmonie  totale  de  la  pièce.  La  pièce  n’est 
complète  que  lorsqu’elle  est  garnie  ;  elle  est  faite  pour  être  garnie.  Or 
si,  .comme  dans  celle-ci,  les  extrémités  en  sont  hautes  et  font  saillie,  il 
est  évident  qu’il  11e  faudrait  pas  trop  en  déprimer  le  milieu.  Il  faut  que 
le  milieu  de  la  pièce,  qui  est  formé  par  les  fleurs,  s’équilibre  avec  les 
deux  petites  nymphes  des  extrémités. 

Mais  examinons  cette  pièce  dans  son  ensemble  avant  de  passer  aux 
détails. 


Elle  nous  plait,  et  nous  l’admirons  parce  qu’elle  se  développe  avec 
beaucoup  de  franchise,  de  simplicité  et  de  clarté,  et  que  dans  ce  déve¬ 
loppement  rien  11e  nous  choque,  rien  ne  nous  arrête  un  instant  ;  tout  se 
passe  avec  une  grande  aisance. 

Puis  tout  ici  est  riant  à  l’œil  et  doux  ;  on  voit  bien  que  cet  objet  est 
destiné  à  figurer  dans  une  fête. 

Dans  la  division  de  l’ensemble,  les  parties  se  présentent  bien  distinctes, 
mais  aussi  très-bien  liées  entre  elles  :  à  chaque  bout  les  petites  figures,  au 
milieu  une  fière  couronne  surmontant  un  cartouche,  où  seront  gravées  les 
armes  de  l’heureux  propriétaire.  Puis,  çà  et  là,  auprès  de  ces  deux  centres 
principaux,  comme  pour  les  soutenir,  des  enfants  se  jouant  dans  les  bran¬ 
chages  et  dans  les  fleurs. 

Le  cartouche  avec  son  couronnement  est  bien  pondéré  et  les  Amours  qui 
y  sont  adossés  lui  appartiennent  autant  qu’ils  appartiennent  à  la  galerie, 
ce  qui  montre  comme  tout  ici  est  un. 

Les  détails  sont  charmants.  Les  rinceaux  d’abord  sont  riches,  vigoureux 
sans  pesanteur,  les  guirlandes  de  fleurs  sont  magnifiques.  Les  enfants  sont 
pleins  de  jeunesse,  de  gaieté  et  de  grâce.  Pour  la  grâce,  rien  n’en  a  plus  que 
ces  délicieuses  petites  figures  de  nymphes  qui  paraissent  occupées  à  dé¬ 
brouiller  un  fouillis  de  Heurs  et  à  les  répandre  sur  la  table.  Ces  deux  ex¬ 
quises  créations  de  M.  Mathurin  Moreau  sont  merveilleusement  bâties 
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et  pleines  de  jeunesse  ;  le  col,  le  haut  de  la  poitrine,  les  épaules,  les  bras 
sont  ravissants  de  fraîcheur  et  de  fermeté  ;  cela  est  jeune  el  développé, 
plein  de  vie;  voyez  le  modelé  de  leurs  jolis  bras.  Le  torse  est  charmant 
aussi  et  très-pur,  le  courbe  du  dos  adorable.  Rien  n’est  plus  avenant  non 
plus  que  le  mouvement  de  ce  corps,  la  ligne  générale  quil  offre,  que  cette 
attitude  légèrement  rejetée  en  arrière,  que  la  pose  des  bras,  que  la  manière 
dont  le  poignet  se  casse.  Et  la  coiffure  négligée?  L’art  du  décorateur  se 
montre  surtout  dans  la  transition  insensible  qui  amène  ces  petites  femmes 
à  finir,  non  en  queue  de  poisson,  mais  en  une  gaine  recourbée  qui  com¬ 
mence  par  une  draperie,  puis  devient  feuilles,  puis  branchage.  Cela  est 
très-bien  trouvé. 

Remarquons  encore  combien  les  saillies  des  rinceaux  sont  bien  amé¬ 
nagées  de  façon  que  la  lumière  s’y  accroche  et  fasse  valoir  l’œuvre. 

Cette  pièce  est  sortie  des  ateliers  de  M.  Christofle,  notre  grand  orfèvre 
chez  qui  l’art  et  l’industrie  ont  véritablement  fusionné,  puisque  les  sa¬ 
vants  y  concourent  avec  les  artistes  à  des  œuvres  communes.  Les  sculp¬ 
teurs  les  plus  éminents  y  fournissent  des  modèles  de  premier  ordre,  créent 
pour  cet  établissement  des  types  de  figures  ornementales,  et  les  orne¬ 
manistes  les  plus  distingués  inventent  les  combinaisons  d’accessoires  les 
plus  séduisants.  En  même  temps  la  chimie,  poussée  jusqu’aux  applications 
les  plus  saisissantes,  multiplie  et  facilite  les  moyens  d’exécution  par  des 
procédés  personnels  à  M.  Henri  Rouillet,  l’un  de  ses  chefs.  Mais  nous 
n’avons  pas  à  insister  sur  la  haute  valeur  d’une  maison  d’où  sont  sortis 
le  service  de  table  de  la  ville  de  Paris,  les  portes  de  l’église  Saint-Au¬ 
gustin,  les  figures  colossales  qui  couronneront  l’Opéra,  et  qui  en  même 
temps  approvisionne  le  monde  entier  d’orfèvrerie  de  luxe  ou  simplement 
domestique. 

Nous  donnons  une  autre  pièce  de  M.  Christofle  qui  est  d’une  rare  élé¬ 
gance.  C’est  une  bonbonnière  en  cristal  faisant  partie  d’un  service  de  table. 
Elle  est  de  style  Louis  XVI.  Trois  enfants  assis  dos  à  dos  et  se  tenant  par  la 
main  en  soutiennent  le  pied.  Celui-ci  s’élève  naturellement  comme  la  tige 
d’une  belle  fleur  et  le  calice  s’épanouit  au-dessus.  Le  pied  est  assez  large 
pour  qu’il  y  ait  entre  toutes  les  parties  équilibre  parfait.  Et  remarquez 
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comme  l’équilibre  nécessaire  à  la  satisfaction  de  l’œil,  nécessaire  pour  pro¬ 
duire  sur  nous  l’impression  d’harmonie,  est  conforme  à  l’équilibre  maté¬ 
riel  et  physique.  Ainsi,  pour  que  cette  coupe  soit  bien  d’aplomb,  il  faut 
au  moins  que  la  base  soit  plus  large  que  le  sommet;  or,  il  en  est  ainsi, 
si  nous  ne  considérons  que  la  partie  métallique  de  l’objet  ;  quant  à  la 
vasque  en  cristal,  elle  est  si  légère  qu’il  n’y  a  pas  à  craindre  qu’elle 
n’entraine  le  pied  et  ne  le  renverse.  Si  maintenant  on  veut  se  faire  une 
idée  exacte  de  ce  que  doit  être  (nous  ne  craignons  pas  de  prendre  cette 
pièce  comme  type)  l’harmonie  nécessaire  à  l’œil,  qu’on  fasse  passer  une 
courbe  par  le  bord  extrême  du  calice  de  cristal,  par  la  saillie  extrême  de 
l’astragale  métallique  qui  est  immédiatement  au-dessous,  par  le  point  culmi¬ 
nant  de  la  tête  de  l’enfant,  que  cette  ligne  longe  le  profil  de  son  estomac, 
et  rejoigne  son  talon,  on  aura  un  arc  de  cercle  qui,  répété  de  l’autre  côté, 
donne  entre  les  deux  lignes  horizontales  du  haut  et  du  bas  un  cadre  tel 
que  tout  objet  de  ce  genre  qui  pourra  s’y  renfermer  sera  de  l’ensemble  le 
plus  harmonieux. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d’apprécier  les  moindres  détails  de 
cette  belle  œuvre,  ainsi  que  le  mérite  des  figures  dont  nos  artistes  ont 
réussi  à  donner  une  parfaite  reproduction.  Les  enfants  sont  duis  au  ta¬ 
lent  de  M.  Capy.  Les  ornements  de  cette  pièce  ont  été,  ainsi  que  ceux 
de  la  corbeille,  modelés  par  M.  Auguste  Madroux. 

FRANCIS  AUBERT. 


iiiiv  n’est  mieux  fait  pour  refléter  la  pensée  intime  du  sculp¬ 
teur,  que  la  terre  cuite  qu’il  a  pétrie  sous  ses  doigts.  Le 
marbre  ébauché  par  le  praticien,  puis  lentement  caressé 
yfS par  l’outil  du  maître,  ne  garde  plus  la  trace  de  ces  impa- 
’  J  tiences  de  la  main  qui,  dans  l’esquisse  d’une  figure,  accu¬ 
sent  à  grands  traits  le  mouvement  des  formes  ou  font  pressen- 
1  tir  par  quelques  indications  rapides  le  style  de  l’ample  drape- 
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rie  qui  se  développe  ou  doit  frissonner  seulement  sur  F  épiderme, 
en  plis  diaphanes.  Les  fermetés  du  bronze  ou  les  transparences  du  marbre 
donnent  à  l’œuvre  du  sculpteur  je  ne  sais  quoi  de  monumental,  parce  qu’on 
y  sent  la  présence  de  la  matière  vaincue  et  transfigurée.  Dans  une  terre 
cuite,  au  contraire,  rien  ne  voile  l’improvisation  de  l’artiste  rendue  plus 
parlante  encore,  par  ce  beau  ton  chaud  de  l’argile,  qui  reste  comme  un  sou¬ 
venir  des  colorations  vivantes  de  la  chair.  Aussi,  bustes  et  figurines  pren¬ 
nent-ils  dans  les  terres  cuites  une  expression  de  réalité  vibrante  qui  justifie 
bien  les  préférences  que  tant  de  sculpteurs  ont  montrées  en  Italie,  aux 
grandes  époques  de  l’art,  pour  ce  mode  unique  et  précieux  de  conserver 
la  vie  et  la  spontanéité  au  premier  jet  de  leurs  immortelles  créations.  Terre 
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cuite  ne  veut  pas  dire  seulement,  fantaisie  éphémère,  préparation  forcément 
incomplète,  ébauche  qui  attend  une  forme  définitive.  C’est  une  manière 
d’exprimer  qui  peut  devenir  aussi  haute,  aussi  magistrale  que  pas  une.  Les 
beaux  bustes  florentins  du  quinzième  siècle,  les  tètes  souvent  restées 
vierges  d’émail,  dans  les  puissantes  compositions  du  vieux  Lucca  délia  Rob- 
bia,  et  un  exemple  que  nous  avions  encore  récemment  sous  les  yeux,  celui 
des  études  premières  de  Michel-Ange  pour  ses  figures  des  tombeaux  des 
Médicis,  justifient  notre  assertion  et  suffiraient  à  venger  la  terre  cuite  du 
dédain  des  demi-savants  et  des  esthéticiens  de  rencontre. 

En  parlant  de  Carrier-Belleuse ,  l’auteur  du  groupe  élégant  reproduit 
ici  dans  tout  le  charme  de  son  effet,  nous  n’envisageons  pas  la  terre  cuite 
sous  son  coté  héroïque  et  architectural.  Non  point  que  nous  voulions 
présenter  notre  artiste  seulement  comme  un  sculpteur  aimable.  A  vrai 
dire,  et  si  l’on  ne  voyait  l’ensemble  de  son  œuvre  que  par  le  petit  coté,  il 
semblerait  que  l’essaim  bondissant  de  toutes  ces  nymphes  court  vêtues,  des 
eaux,  des  bois  ou  de  l’alcôve,  n’annonce  chez  l’improvisateur  des  mains 
duquel  il  s’échappe  tout  joyeux,  qu’une  fécondité  d’invention  facile  et  une 
extrême  habileté  pratique,  peu  compatibles  d’habitude  avec  une  sensibilité 
vraie  et  l’énergie  d’un  tempérament  résolu.  11  n’en  est  pourtant  pas  ainsi  ; 
bien  que  Carrier-Belleuse  soit,  dans  sa  production,  abondant  jusqu’à  la  pro¬ 
digalité,  le  banal  n’entre  point  chez  lui  et  à  plus  forte  raison  n’en  sort  jamais. 

Penseur  quand  il  le  faut,  il  l’a  prouvé  plus  d’une  fois ,  Carrier-Belleuse 
aime  le  plus  souvent  recommencer  à  sa  manière,  dans  ses  petits  groupes  en 
terre  cuite,  ce  poème  qui  ne  peut  point  finir,  des  caprices  et  des  enchan¬ 
tements  de  l’Eternel  féminin.  Sous  son  ébauche,  la  créature  ondoyante  et 
diverse  prend  une  légèreté  d  allures  ,  une  vivacité  de  mouvements  qui, 
malgré  la  réalité  des  splendeurs  de  la  chair  amoureusement  ciselée,  lui  laisse 
quelque  chose  de  fluide  et  d  insaisissable,  qui  devient  un  idéal,  dans  la  grâce 
élégante.  L  Omphale,  qui  se  dresse  svelte  et  victorieuse,  faisant  flotter  sur 
sa  tête  la  peau  du  lion,  comme  un  trophée,  tandis  que  1  Hercule  dompté 
se  roule  à  ses  pieds;  la  Bacchante  tordue  dans  f ivresse,  sous  le  regard  du 
Priape  de  marbre  enguirlandé  de  pampres  et  ruisselant  du  jus  des  grappes  ; 
l’Angélique  dans  les  fers,  mais  libre  par  le  rêve  où  apparait,  lumineux,  un 
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libérateur;  la  Bacchante  entraînée  clans  une  course  folle  par  la  panthère 
qui  v  eut  rompre  sa  chaîne  de  roses,  sont  bien  toutes  les  vraies  filles  d’Ève 
et  n’ont  plus  rien  cle  commun  avec  les  fades  créations  soi-disant  mvtholo- 
giques  de  l’art  monotone  du  dix-huitième  siècle.  Par  la  souplesse  des 
formes ,  l’accent  des  draperies  et  l’imprévu  de  la  composition  ,  Carrier- 
Belleuse  est,  malgré  l’analogie  des  sujets,  bien  plus  près  de  Germain  Pilon  que 
des  Clodion  ou  des  Coustou.  Et,  puisque  nous  parlions  d’Eve,  eût-il  été  pos¬ 
sible  à  l’art  tout  superficiel  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  en  France,  de  la  re¬ 
présenter,  comme  l’a  fait  notre  sculpteur,  toute  repliée  sur  elle-même  et  mor¬ 
dant  sa  pomme  dans  une  ivresse  furieuse,  presque  maladive?  Souvent,  dans 
ces  groupes  pathétiques  dans  le  détail,  largement  enveloppés  néanmoins 
et  baignés  de  la  lumière  des  rêves,  le  rire  argentin  entr  ouvre  les  bouches 
emperlées,  les  seins  palpitent,  les  flancs  se  déploient  en  courbes  provo¬ 
quantes,  les  chevelures  dorées  se  tordent  en  nœuds  brillants  ou  s’épandent 
en  ondes  joyeuses.  Mais  si  l’on  y  sent  le  regard  s’allumer  au  feu  du  désir, 
il  y  peut  aussi  se  voiler  sous  P  étreinte  profonde  de  la  passion.  C’est  pres¬ 
que  toujours,  dans  le  poème  que  déroule  l’artiste,  le  plaisir  qui  mène  la 
ronde  enchantée,  mais  il  sait  y  faire  entendre  aussi  la  strophe  émue  de  la 
passion  frémissante. 

Restons  ici  pour  l’instant,  charmés,  comme  il  l’a  été  si  souvent  lui- 
mêine,  par  une  de  ces  visions  gaies  et  lumineuses  de  jeunes  corps  de  femmes, 
détachés  en  leur  ferme  blancheur ,  sur  les  capricieux  méandres  de  fines 
draperies ,  chiffonnées  par  les  zéphyrs.  Ces  deux  belles  s’élancent  vers 
l’Amour,  vainqueur  du  monde,  qu’il  foule  aux  pieds,  appuyé  sur  son  arc, 
et  tout  nu,  dans  son  enfantine  majesté.  D’un  geste  gracieux,  l’une  des  ado¬ 
rantes  détache  le  bandeau  du  dieu  sans  clairvoyance,  tandis  que  l’autre  lui 
offre  un  couple  de  colombes  joyeusement  enamourées,  éternel  symbole  de 
la  passion  naïve. 

Que  de  victimes  viendront  tour  à  tour  s’enchaîner  elles-mêmes  avec  cette 
guirlande  de  roses,  tant  de  fois  rompue,  tant  de  fois  renouée,  qui  se  déroule 
autour  du  piédestal  où  trône  l’Amour  tout-puissant!...  Mais  ce  n’est  point  ici 
l’heure  du  doute;  les  douleurs  sont  bien  loin  :  tout  est  azur,  lumière,  espé¬ 
rance  ;  à  peine  l’ironie  perce-t-elle  dans  l’attitude  indifférente  et  rigide  du 
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petit  archer  qui  veut  bien  laisser  ses  flèches  au  repos  et  laisse  monter 
jusqu’à  lui  les  senteurs  caressantes  de  l’adoration.  L’expression  du  groupe 
est  complète,  et  notre  œil  d’artiste  y  voit  plus  et  mieux  qu’un  madrigal 
en  action.  Les  deux  figures  de  femmes  s’agencent  avec  symétrie  des  deux 
côtés  de  la  petite  colonne  triomphale ,  et  cette  symétrie ,  nécessaire  à 
l’assiette  générale  de  la  composition ,  le  sculpteur  a  sli  la  mettre  dans 
l’attitude  et  le  mouvement  de  ses  figures  restées  malgré  cela  souples , 
légères  et  vivantes.  C’est  là  un  des  caractères  saillants  du  talent  de  Carrier- 

O 

Belleuse  que  de  savoir  enfermer  dans  des  proportions  rhythmées  et  plier 
à  d’excellentes  combinaisons  ornementales  ses  plus  charmants  caprices 
d’invention,  d’effet  et  d’expression  souvent  pathétique.  Rien  ne  vient  ja¬ 
mais  altérer  ou  rompre  la  forme  générale  de  la  construction  pour  ainsi 
dire  architecturale  dans  laquelle  il  a  voulu  contenir  son  œuvre,  au  mo¬ 
ment  même  où  il  l’a  conçue.  Rester  ainsi  fidèle  à  son  inspiration,  aux 
ardeurs  de  son  tempérament,  aux  caprices  de  son  imagination  et  obéir 
toujours  en  même  temps  aux  meilleures  et  aux  plus  saines  traditions  de 
l’art  décoratif,  c’est  donner  une  vraie  preuve  de  force  dans  la  grâce  et  sur¬ 
tout  de  ce  respect  de  soi-même  et  des  autres  qui ,  jusque  dans  ses  pro¬ 
pres  fantaisies,  ne  doit  jamais  foire  défaut  à  l’artiste. 

GRANGEDOR. 


DÉTAIL  D’UN  LAVABO  RENAISSANCE  PAR  MARCHAND. 


a  transformation  en  neuf  du  vieux  Paris  est  le  sujet  de  migra- 
ffiyj  tions  et  d’expulsions  particulièrement  étranges.  Quelques-uns 
rw-A  s?en  louent,  mais  un  plus  grand  nombre  en  gémit.  C’est  au 
temps,  ce  boiteux  immense,  à  refaire  un  jour  le  niveau: 
«4  le  calme,  alors,  permettra  de  voir  ce  qu’on  aura  gagné 
ou  perdu  dans  la  tempête.  Quant  aux  naufragés  et  aux  noyés , 
/cV  tant  pis. 

>|»  .  .  . 

Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  sur  le  boule¬ 
vard  du  Temple,  au-dessus  de  ce  passage  Vendôme  baptisé  du  nom  d’un 
ancien  prieur,  aujourd’hui  si  singulièrement  tronqué  et  escarpé,  jadis  bâti 
lui-même,  hélas  !  à  travers  et  à  la  place  de  jardins  seigneuriaux  et  su¬ 
perbes  dont  nul  depuis  ne  se  souvient,  en  face  d’un  riche  et  bruyant  et 
joyeux  pâté  de  théâtres  qui  s’appelaient  l’Historique,  L’ancien  Cirque,  les 
Folies-Dramatiques,  et  la  Gaité,  pour  ne  parler  que  des  plus  grands,  M.  Mar¬ 
chand,  un  très-bon  fabricant  de  bronzes,  tenait  sa  galerie  et  ses  ateliers. 
Le  bâtiment  avait  été  construit  pour  l’emploi ,  spacieusement  et  lumi¬ 
neusement,  avec  entente  et  avec  esprit.  On  y  entrait  par  une  porte  qui 
ne  ressemblait  pas  aux  autres  portes  :  qu’est-ce  qu’ils  en  auront  fait,  de 
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cette  belle  porte,  en  jetant  sans  nécessité  tonte  la  construction  par  terre  ? 
Où  s’en  est-elle  allée  flottant,  la  charmante  épave  que  les  jeunes  vantaient 
surtout  parce  que  les  vieux  la  critiquaient  ? 

Ce  fut  là  qu’à  la  fin  de  1862  on  rapporta  de  Londres  une  orgueil¬ 
leuse,  savante  et  magnifique  cheminée  en  bronze  et  marbre  qui  n’a  point 
été  surpassée,  à  notre  connaissance.  Ce  fut  aussi  de  là  que  sortit,  pour 
aller  se  faire  voir  au  Champ  de  Mars  en  1 867 ,  la  fontaine  si  originale 
dont  nous  donnons  l’image,  laquelle,  à  cette  heure,  dans  la  rue  du 
Grand-Chantier,  au  Marais,  décore  les  salons  de  l’hôtel  d’Anglade,  aux 
plafonds  peints  par  Mignard,  hôtel  où  M.  Marchand  a  heureusement 
trouvé  le  refuge  de  son  industrie  expropriée. 

Cette  fontaine,  en  bronze,  argenté  et  émaillé,  est  du  petit  nombre  des 
pièces  précieuses  que  les  fabricants  distingués  conçoivent  et  exécutent  une 
seule  fois ,  quand  vient  une  occasion  solennelle  et  engageant  b  honneur 
de  tous.  Les  expositions  internationales  sont  de  ces  occasions,  trop  sou¬ 
vent  et  abondamment  fécondes  en  sacrifices  perdus.  Combien  n’ont  pas 
même  tiré  d’elles  une  chétive  médaille  pour  les  consoler  de  leur  misère  ! 
On  recommence  cependant,  on  y  retourne.  A  cause  de  trois  amours,  f  amour- 
propre,  l’amour  de  son  métier  et  l’amour  de  son  pays.  C’est  beau! 

L’objet  qui  nous  occupe  appartient  à  un  luxe  passé.  Quelques  ar¬ 
dents  voudraient  ramener  ce  luxe  de  grande  tournure  et  de  haut  goût  : 
pourquoi  pas  ?  Les  gentilshommes  ont  disparu,  mais  nous  avons  les  agents 
de  change!  S’il  n’y  a  plus  de  duchesses  il  y  a  toujours  les  grandes  du¬ 
chesses.  A  défaut  de  preux,  des  heureux;  à  défaut  de  la  noblesse,  l’ar¬ 
gent  !  Essayons.  Cela  vaudrait  toujours  mieux  que  l’ habitude  malpropre  de 
se  laver  les  doigts  et  la  bouche  à  table,  sur  laquelle  Brillât  Savarin,  témoin 
affligé  de  sa  naissance,  s’exprimait  avec  une  si  louable  indignation.  De  qui 
peuvent  venir,  dans  un  monde  poli,  ces  choses  à  rebours  de  la  politesse? 

Entre  les  règnes  de  Louis  XI  et  de  Louis  XII,  quand  l’art  mobilier 
français  était  déjà  frotté  d’italien  après  l’avoir  été  de  flamand,  nos  inté¬ 
rieurs  de  qualité,  dans  le  passage  de  la  salle  à  manger  aux  chambres, 
montrèrent  de  ces  fontaines,  élégamment  suspendues  à  des  potences  en  fer 
historiées ,  pour  offrir  aux  mains  fainéantes  des  convives  une  ablution 
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légère  d’eau  de  roses,  ou  d’eau  de  naffe ,  qui  est  l’eau  de  fleurs  d’oran¬ 
ger.  Le  musée  de  Cluny  en  a.  Cela  se  faisait  ordinairement  en  cuivre  re¬ 
poussé,  dans  le  genre  des  dinanderies,  beau  travail  belge  dont  une  maison 
parisienne  du  bronze  exposait  en  1867  une  si  heureuse  et  si  puissante 


GOURDE  D’UN  LAVABO  RENAISSANCE  PAR  MARCHAND. 
( Grandeur  (V  exécution.  ) 


restitution.  Comme  nous  refaisons  bien  tout  ce  que  l’on  faisait  !  A  chaque 
époque  son  tempérament.  Ici  pourtant  nous  verrions  presque  une  création, 
ram  avis.  M.  Marchand,  qui  est  certainement  très  en  avant  parmi  nos 
fabricants  les  plus  actifs  ,  a  eu  la  bonne  chance  de  s’attacher  l’un  des 
trois  ou  quatre  artistes  industriels  qui  se  meuvent,  à  tort  ou  à  raison,  dans 
la  pensée  généreuse  que  notre  temps  possède  ou  possédera  comme  d’autres 
son  art  particulier,  explicatif  et  caractéristique.  Serait-ce  une  erreur,  qu’il 
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faudrait  encore  l’admirer  et  l’encourager,  la  vérité  étant  plus  triste.  M.  Fiat 
est  au  nombre  de  ces  croyants  fervents  ,  et  il  a  prouvé  sa  foi  par  des 
efforts  presque  sublimes.  La  cheminée  de  1862  en  était  un  qui  restera. 

Prenant  donc  la  donnée  de  cette  fontaine  à  parfums  des  nobles  de¬ 
meures  anciennes ,  M.  Fiat  qui  est  statuaire  à  ses  heures ,  mais  aussi  et 
plus  souvent  un  sculpteur  ornemaniste  pratique,  et  n’oublie  jamais  les 
exigences,  les  faiblesses  ni  les  ressources  de  la  mise  en  œuvre,  a  voulu  faire 
une  ehose  belle  et  de  plus  docile  et  multiple,  pouvant  devenir  indiffé¬ 
remment  fontaine,  horloge,  ou  bénitier.  Il  finit  de  ces  passe-partout  dans 
la  fabrication,  et  c’est  le  propre  des  talents  souples  et  forts  de  se  prêter  ainsi 
à  des  besoins  divers  :  la  nature  fait  de  même,  elle  s’accommode.  Aujour¬ 
d’hui  voici  donc  que  la  chose  est  une  fontaine,  regardons-la  comme  elle 
est.  Sur  une  belle  planche  d’ébène,  artistement  découpée  de  façon  à  faire 
émargement  autour  de  l’objet  qu’elle  supporte,  se  dessine  une  applique 
très- travaillée,  en  bronze  vieil  argent,  marquant  par  sa  composition  semi- 
gotbique  le  passage  charmant  et  scabreux  du  moyen  âge  à  la  renaissance. 
Le  clocheton  qui  la  surmonte  et  le  pendentif  qui  la  termine  tiennent  au¬ 
tant,  il  faut  le  dire,  du  religieux  que  du  profane  :  on  a  dû  voir  cela 
dans  les  manoirs,  on  a  dû  le  voir  aussi  dans  les  chapelles  ;  ce  serait  pièce 
d’oratoire  aussi  bien  que  de  boudoir,  de  sainteté  que  de  volupté.  Du 
tiers  inférieur  de  cette  applique,  ambiguë  en  ses  destinées,  se  détache  en 
relief,  et  superbe  de  contours,  un  bassin  ou  récipient  émaillé  fond  bleu  à 
la  manière  des  grands  maîtres  de  Limoges.  Des  gargouilles  symboliques  en 
vieil  argent  allongent  leur  gueule  béante  sous  la  vasque  merveilleuse,  tan¬ 
dis  que  deux  lions  héraldiques  puissamment  perchés  sur  les  bords  tien¬ 
nent  arc-boutés  de  splendides  écussons.  Toute  cette  partie  inférieure  de  la 
fontaine  est  d’une  beauté  capitale. 

Du  tiers  supérieur,  à  son  tour,  un  autre  monstre  verseau  avance  sa 
tête  hideuse,  et  dans  ses  mâchoires  tenaces  passe  le  cercle  plein  d’esprit 
d  une  suspension  tout  a  la  fois  forte  et  légère,  finissant  à  droite  et  à  gauche 
pai  des  chimères  qui  tiennent,  accrochée  par  des  anneaux,  une  ma  «ni- 
fiqiK  bouteille  îonde  aux  deux  surfaces  aplaties  que  couronne  un  goulot 
i ag  issant ,  et  sous  laquelle  d  autres  petites  chimères  ailées  attachent  en 
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clef  pendante  un  robinet  non  moins  joli.  Ceci  est  le  réservoir,  pouvant 
contenir  trois  litres  d’eau  de  senteur,  et,  de  même  que  Y  extérieur  du 
bassin,  retenant  et  enchantant  la  vue  par  un  travail  d’émaux  de  la  plus 
grande  finesse.  Lesquels  émaux  font  sans  contredit  un  très-grand  honneur 
à  M.  Meyer,  le  peintre  de  Sèvres,  qui  a  bien  voulu  s’en  charger. 

Maintenant,  au  lieu  de  verser  de  l’eau  de  roses  dans  cette  bouteille, 
versez-v  de  l’eau  bénite,  à  ces  chimères  donnez  des  têtes  d’ange,  du 
monstre  faites  un  séraphin,  et  je  ne  sache  pas  une  jolie  dévote  qui  n’ai¬ 
merait  à  s’en  signer  le  front  et  se  mettre  à  genoux  devant.  Ou  bien  au 
liquide  sacré  ou  non,  substituez  un  mécanisme  des  frères  Japy,  sur  la 
surface  bombée  du  réservoir  faites  courir  deux  belles  aiguilles  repercées, 
brodez  à  l’entour  un  cercle  d’heures,  dans  le  robinet  destitué  «lissez  la 
tige  d’un  balancier,  aurez-vous  jamais  vu  plus  charmante  horloge  P 

Vainement  ensuite  on  chercherait  à  donner  une  idée  des  infinis  dé¬ 
tails  de  cette  pièce  unique  à  laquelle  nous  ne  saurions  reprocher  que 
l’indécision  élastique  de  son  caractère.  Quant  cà  son  exécution  industrielle, 
saluons  deux  fois  un  chef-d’œuvre,  comme  fonte  et  comme  ciselure.  Ce 
n’est  pas  du  bronze,  c’est  de  l’ orfèvrerie. 

AUGUSTE  LUGHET. 


20 


ubejys  est  l’un  des  plus  admirables  génies  dont  s’honore  l’hu¬ 
manité.  La  beauté  supérieure  de  ses  créations,  la  grandeur 
de  son  oeuvre  le  placent  au  premier  rang  des  peintres. 

Ce  oui  caractérise  essentiellement  cet  artiste,  c’est  l’a- 


qui 

bondance  de  ses  facultés,  la  richesse  et  la  variété  de  ses 


ressources,  la  puissance  de  ses  effets,  la  hauteur  de  ses  compositions, 


la  poésie  de  sa  forme,  Sa  majesté  de  son  coloris,  et  la  facilité  mer¬ 
veilleuse  de  son  exécution. 

Prenons  par  exemple  cette  série  de  toiles  splendides  qui  sont  au  Louvre 
et  qui  font  assister  le  spectateur  à  la  destinée  de  Marie  de  Médicis. 

Ce  sont  des  allégories,  c’est-à-dire  des  actions  représentées  d’une  ma¬ 
nière  symbolique  au  moyen  de  la  présence  de  personnifications  idéales, 
telles  que  la  France,  la  Gloire,  la  Paix,  la  Guerre;  aux  personnages  his¬ 
toriques  sont  mêlées  aussi  les  figures  de  la  Fable,  les  dieux,  les  tri¬ 
tons,  etc.  L  allégorie,  à  cause  de  cette  alliance  des  deux  mondes  qui  s’y  ren¬ 
contrent,  l’un  de  fantaisie  ou  philosophique,  si  l’on  veut,  l’autre  réel,  pèche 
contre  une  des  règles  essentielles  de  l’œuvre  d’art  :  la  vraisemblance.  On 
est  toujours  un  peu  choqué  de  la  disparate;  on  perd  quelque  chose  de 
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l’illusion  que  doit  faire  le  tableau,  lorsqu’on  voit  une  femme  au  col  «  go¬ 
dronné,  »  ou  un  guerrier  en  armure,  entourés  d’anges  ou  en  compagnie 
de  Mercure,  le  messager  des  dieux.  Et  aujourd’hui  plus  que  jamais,  où 
l’on  est  très-sceptique,  très-blasé  sur  les  moyens  de  l’art,  l’allégorie  est 
en  grande  défaveur;  le  romantisme  a,  en  outre,  porté  un  coup  terrible  à 
la  mythologie. 

Eh  bien!  malgré  tout,  les  allégories  de  Rubens  ne  vous  repoussent 
pas.  Il  y  a  plus,  elles  produisent  sur  vous,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
elles  ont  produit  sur  vous  à  la  première  rencontre  (car  l’impression  atten¬ 
drissante  de  l’œuvre  d’art  se  réitère  rarement)  un  effet  puissant. 

C’est  que  la  forme  est  irrésistible;  c’est  que  la  conception  est  juste;  c’est 
que  la  composition  est  une  et  forte  ;  c’est  que  la  couleur  est  majestueuse  et 
d’une  harmonie  toute-puissante  ;  c’est  que  les  expressions  sont  d’une  rare 
vérité.  Il  résulte  de  là  que  l’idée,  la  pensée  qui  sont  au  fond  de  l’œuvre,  le 
sentiment  et  l’émotion  que  l’artiste  a  prêtés  aux  figures,  sont  transmis  au 
spectateur  sous  la  forme  la  plus  saisissante.  La  sensation  nous  infuse  le  sen¬ 
timent  et  l’idée  auxquels  on  l’a  liée,  et  en  somme  nous  nous  trouvons  profon¬ 
dément  émus  par  la  conception  en  même  temps  que  uolis  sommes  enchantés 

« 

par  la  forme.  Enfin  cette  partie  du  travail  de  la  réalisation,  qui  a  consisté  à 
introduire  dans  la  composition  des  figures  allégoriques,  est  tellement  enve¬ 
loppée,  que  le  moyen  nous  parait  tout  naturel. 

Ajoutons  que  les  allégories  de  Rubens  sont  éminemment  simples,  clai¬ 
res  et  faciles  à  comprendre,  et  que  cette  qualité  est  nécessaire  entre 
toutes.  Un  tableau  n’est  pas  une  énigme.  C’est  ce  que  n  ont  pas  assez  com¬ 
pris  les  peintres  allemands  de  l’école  d’Overbeck  :  les  allégories  de  Cornélius 
sont  inintelligibles  et  I  on  fait  des  volumes  pour  les  interpréter.  C’est  le  cas 
aussi  d’une  œuvre  dépourvue  de  toute  espèce  de  mérite,  conception,  com¬ 
position,  couleur,  dessin,  dont  on  a  cherché  à  faire  quelque  bruit  au  Salon  de 
cette  année,  la  D'wina  Tragedia ,  de  M.  Chenavard.  Celte  page  n’a  aucun 
mérite,  même  inférieur.  Il  ne  faut  pas  que  le  public ,  qui  la  juge  très- 
bien  par  lui-même,  s’en  laisse  imposer  par  les  amis  personnels  du  peintre. 

Mais  revenons  à  Rubens. 

Son  coloris  est  splendide,  ses  étoffes,  ses  ors  sont  merveilleux, 


ses 
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rouges  et  ses  jaunes  sont  d’une  richesse  inimitable;  moins  serré,  plus 
abondant,  plus  facile  que  les  Vénitiens,  il  y  a  des  juges  compétents  qui 
le  mettent  au  même  niveau  qu’eux.  Il  a  des  effets  et  des  combinaisons  de 
couleur,  d’où  résulte  l’harmonie  la  plus  rayonnante  et  la  plus  joyeuse  qui 
soit.  Ses  carnations  sont  roses  et  le  sang  le  plus  généreux  y  circule  sous 
une  peau  satinée.  Son  dessin  si  facile,  nous  le  répétons,  est  magistral  et 
d’une  correction  parfaite. 

On  lui  fait  un  reproche  :  ses  types  sont  vulgaires.  Ses  femmes  sont 
grosses,  charnues,  ventrues.  Cela  est  vrai.  Enfant  de  Flandre,  le  type  ro¬ 
buste  des  fdles  de  ces  pays  ne  lui  déplaisait  point,  il  n’en  saisissait  que 
la  beauté,  il  ne  voyait  pas  qu’il  manquait  de  noblesse;  ses  voyages  en 
Italie  et  en  Angleterre  ne  lui  dessillèrent  pas  les  yeux. 

Telles  sont  les  qualités  que  le  voyageur,  qui  se  rend  à  Anvers,  trouve 
au  plus  haut  point  dans  l’œuvre  célèbre  entre  toutes  et  immortelle,  dans 
le  souvenir  des  hommes  du  moins,  que  nous  reproduisons  ici  :  le  tripty¬ 
que  de  la  cathédrale  d’Anvers,  la  Descente  de  Croix. 

L’œuvre  est  complète.  L’élévation  du  sujet,  le  pathétique  de  la  scène, 
l’ampleur,  F  harmonie  savante  de  la  composition  et  de  la  couleur,  la  per¬ 
fection  de  la  forme  et  de  l’ exécution,  tout  concourt  à  produire  une  impres¬ 
sion  profonde. 

Au  loin,  une  campagne  aride  et  triste  où  l’on  ne  découvre  qu’un 
seul  arbrisseau  rabougri.  Immédiatement  sur  l’horizon,  quelques  traînées 
d’une  lumière  blafarde  et  étrange  le  séparent  du  ciel  qui  s’étend  derrière 
le  groupe,  sombre  et  menaçant.  La  masse  formée  par  les  neuf  personnages, 
la  croix  et  les  échelles,  est  imposante.  On  se  recueille  naturellement  de¬ 
vant  cette  action  silencieuse,  douloureuse  et  pleine  de  vénération.  Avec 
quelle  sollicitude  ces  apôtres  ont  détaché  le  corps  divin  du  gibet  et  le  font 
descendre  dans  le  linceul  qu’ils  ont  apporté!  Comme  ils  le  soutiennent 
avec  religion!  Comme  ceux  qui  ne  le  touchent  plus  le  suivent  du  regard, 
prêts  à  y  porter  de  nouveau  la  main  à  la  première  apparence  de  chute  ! 
Et  comme  cette  expression  qui  est  la  dominante  chez  chacun  des  per¬ 
sonnages  est  répétée  de  façon  à  ne  pas  laisser  le  spectateur  indifférent 
un  moment,  et  à  le  reprendre  continuellement  pour  le  pousser  dans  cette 
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émotion  !  Comme  aussi  cette  expression  est  variée  !  Elle  se  retrouve  tout 
entière  dans  la  main  droite  de  l’homme  en  haut  à  gauche  ;  il  vient  de 
laisser  aller  le  corps  du  Christ,  mais  sa  main  prête  à  le  ressaisir  exprime 
la  recommandation,  aussi  bien  que  les  traits  de  son  visage.  L’homme  qui 
descend  h  échelle  en  se  retournant  est  dans  le  même  sentiment. 

Le  dessin  de  tous  ces  personnages  est  incomparable,  depuis  les  deux 
admirables  jeunes  femmes  aux  cheveux  d’or  qui  sont  agenouillées,  jus- 
qu’au  vieillard  qui  tient  le  drap  entre  ses  dents.  Chacune  de  ces  figures 
est  un  morceau  de  maître.  Les  types,  les  âges  les  plus  divers  sont  re¬ 
présentés.  Le  corps  du  Christ  est  un  chef-d’œuvre  et  d’anatomie  et  de 
mouvement  :  c’est  bien  là  l’abandon  et  l’inertie  de  la  mort.  Les  drape¬ 
ries  sont  aussi  des  modèles.  Enfin  connue  dessin  l’honune  de  gauche  dont 
la  draperie  et  la  jambe  se  détachent  sur  le  ciel  est  incomparable  :  ce 
torse,  ce  bras,  et  surtout  le  raccourci  de  la  jambe  sont  d’une  hardiesse 
et  d’une  vérité  que  nul  ne  saurait  surpasser. 

Les  accessoires  aussi  sont  fort  beaux,  nous  parlons  du  plat  d’or  où 
sont  déposés  la  couronne  d’épines  et  les  clous. 

Quiconque  a  vu  les  Rubens  du  Louvre  et  la  Descente  de  Croix  d’An¬ 
vers  est  édifié  sur  le  génie  de  ce  grand  peintre,  qui  fut  le  maître  de  Van 
Dyk,  de  David  Téniers  et  de  Jordaens. 

FRANCIS  AUBERT. 


DESSUS  DE  PORTE  EN  TAPISSERIE,  PAR  MOURCEAU. 


^  jl  est  un  mode  de  travail,  dans  nos  arts  somptuaires,  qui 
kl  semble  devoir  échapper  à  la  discipline  des  procédés  mécani¬ 
ques  indispensables  à  toute  grande  production  industrielle, 
Ô’Æ  c  est  ce^ui  ^es  admirables  tapisseries  des  Gobelins,  de  Beau¬ 
vais  et  d’Aubusson,  où  l’adresse  du  tisseur  doit  nécessaire- 
1  ment  se  doubler  d’un  talent  de  peintre.  Décomposer  les  formes  et 
)  les  tons  du  modèle  qu’on  se  propose  de  copier,  pour  choisir  en¬ 
suite  ,  assortir  et  combiner  les  gammes  colorées  qui  reproduiront  les 
nuances  de  la  peinture  jusque  dans  leurs  dégradations  les  plus  délicates, 
c’est  mettre  en  jeu  l’intelligence  et  le  goût  d’un  artiste,  tandis  que  d’un 
autre  coté,  la  précision  et  la  solidité  du  tissage  réclament  impérieusement 
la  main  patiente  et  forte  de  l'ouvrier.  L  industrie  moderne,  qui  agran¬ 
dit  tous  les  jours  son  domaine,  ne  s’est  point  effrayée  cependant  de  l’é¬ 
norme  difficulté  qu’il  y  avait  à  convertir  en  procédés  pratiques  ce  tra¬ 
vail  compliqué,  mais  tout  personnel,  qui  donne  tant  de  prix  à  nos  plus 
belles  tapisseries  de  luxe.  Disons  tout  de  suite  qu’on  a  réussi  à  substituer, 
dans  une  certaine  mesure,  la  certitude  du  métier  mécanique  au  talent  plus 
ou  moins  développé,  plus  ou  moins  apprécié  de  l’artiste.  Ou  a  obtenu  ici 
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l’équivalent  de  ce  qui  a  été  réalisé  ailleurs  dans  la  fabrication  française 
du  châle  de  1  Inde,  produit  dont  le  caractère  et  la  valeur  sont  tout  entiers 
dans  l’originalité  du  labeur  individuel  dont  il  porte  l’empreinte.  En  mettant 
à  profit  les  ressources  du  métier  Jacquart,  exclusivement  réservé  jusqu’ici 
au  façonnage  des  étoffes  de  soie,  et  en  proportionnant  le  nombre  des  car¬ 
tons  qui  servent  à  répartir  les  fils  colorés  dans  le  tissu  au  nombre  des  tons 
et  des  nuances  que  renferme  le  modèle  à  copier,  on  a  pu  exécuter,  en  ta¬ 
pisserie  d’art,  des  imitations  aussi  exactes  que  possible,  du  dessin,  de  l’effet 
et  de  la  couleur  d’un  tableau  décoratif  tel  que  le  paysage  dont  nous  donnons 
ici  le  dessin.  L’établissement  de  Saint-Maur,  dirigé  par  M.  Mourceau,  avait 
envoyé  à  l’Exposition  universelle  de  1867  cette  pièce  vraiment  exception¬ 
nelle  et  curieuse,  parce  que,  tout  en  donnant  la  mesure  de  la  puissance 
des  procédés  exclusivement  industriels,  elle  fait  ressortir  en  même  temps 
la  nécessité  absolue  d’augmenter  de  plus  en  plus  la  valeur  décorative  et 
le  charme  pittoresque  des  compositions  d’art  destinées  à  servir  de  types  et 
de  modèles  à  la  fabrication  perfectionnée. 

Il  demeure  bien  démontré,  par  l’exemple  cité  plus  haut,  que  le  tissage 
mécanique  au  métier,  où  toutes  les  indications  sont  fournies  à  F  ouvrier 
réduit  à  un  rôle  passif,  peut  donner  des  tapisseries  de  haut  luxe,  iden¬ 
tiques,  comme  effet,  au  dessin  original,  dont  la  mise  en  carte  aura  dé¬ 
composé,  à  1  avance,  la  couleur  et  les  formes  jusque  dans  le  plus  extrême 
détail.  La  largeur  seule  du  tissu  est  limitée  par  la  dimension  du  métier  qui, 
à  la  fabrique  de  Saint-Maur,  est  de  1  mètre  40. 

Voici  donc  des  ressources  nouvelles,  héroïques  même,  mises  par  la 
science  appliquée  au  service  d’un  art  industriel.  Quel  parti  saura-t-il  en 
tirer?  Sans  parler  encore  de  l’économie  réalisée  sur  les  prix  de  revient  et  en 
restant  au  seul  point  de  vue  des  plaisirs  du  public,  quels  effets  nouveaux 
le  dessinateur  en  tapisseries  pourra-t-il  trouver  dans  F  emploi  de  ces  moyens 
mécaniques  tout  prêts  à  obéir  docilement  à  tous  les  caprices  de  son  goût 
et  de  son  imagination  ?  JN  est-il  pas  à  craindre  que  du  moment  où  I  on  est 
sur  de  reproduire,  presque  mathématiquement,  un  dessin  quelconque,  les 
artistes  de  1  industrie  ne  s’égarent  en  poursuivant  un  idéal  mensonger,  et 
ne  sachent  point  se  mettre  en  garde  contre  cet  entrainement  qui  les  pousse 
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quelquefois  à  vouloir  introduire  de  toutes  pièces,  dans  un  art  essentiel¬ 
lement  décoratif  comme  celui  des  tissus,  les  effets  de  perspective  et  d’illu¬ 
sion  par  le  relief,  admissibles  seulement  dans  la  peinture  à  l’huile?  L’ex- 
trême  facilité  de  reproduction  de  tous  les  effets  pittoresques  par  le  tissu 
coloré  de  la  tapisserie  ne  devient-elle  point  alors  un  danger  au  lieu  d’être 
un  progrès  pour  l’art  dont  nous  avons  à  parler? 

Nous  nous  heurtons  ici,  en  toute  connaissance  de  cause,  contre  un 
préjugé  tout  moderne,  mais  bien  difficile  à  déraciner  chez  nous.  C’est  celui 
qui  consiste  à  faire  dépendre  le  mérite  d’une  œuvre  d’art  industriel  de  la 
perfection  avec  laquelle  sont  reproduites  les  imitations  peintes  ou  sculptées 
d’objets  naturels  qui  la  décorent.  La  fleur,  l’animal,  la  figure  humaine, 
traités  dans  une  tapisserie  comme  ils  le  seraient  dans  un  tableau  par  un 
peintre,  voilà  ce  que  le  goût  moyen  du  public  réclame  avec  force,  sans 
se  rendre  compte  que  la  configuration  du  tissu,  son  épiderme  velouté,  l’éclat 
particulier  de  la  soie  et  de  la  laine,  la  grosseur  et  la  direction  des  fils  co¬ 
lorés  deviennent,  ou  des  ressources  précieuses,  ou  des  obstacles  insurmon¬ 
tables,  selon  que  l’on  reste  dans  les  limites  naturelles  de  l’art  décoratif  ou 
que,  volontairement,  on  cherche,  bien  à  tort,  à  les  dépasser. 

Il  y  a  près  de  trente  ans  que  le  savant  directeur  des  teintures  aux  Go- 
bel  ins,  jugeant  les  choses  d’art  avec  cette  haute  impartialité  que  donnent 
l’expérience  et  le  savoir  scientifiques,  écrivait  ceci  dans  son  beau  livre  sur  le 
Contraste  des  couleurs  :  «  ...  La  svmétrie  et  l’uniformité  des  sillons  de  la  ta- 
pisserie  s’opposent  à  ce  que  les  lumières  soient  aussi  vives  et  les  ombres 
aussi  vigoureuses  qu  elles  le  sont  dans  un  tableau;  car,  si  les  sillons  obscur¬ 
cissent  les  clairs,  les  parties  saillantes  des  fils  qui  sont  dans  les  ombres  ont 

l’inconvénient  d’affaiblir  celles-ci  par  la  lumière  qu  elles  réfléchissent _  « 

M.  Chevreul,  dominé  par  les  habitudes  séculaires  de  l’établissement  donl 
il  dirigeait  la  partie  technique  la  plus  essentielle,  et  ramené  par  le  sou¬ 
venir  en  face  des  tableaux  de  grands  maîtres  qu’on  y  copiait  depuis  si 
longtemps,  faisait  néanmoins  une  réserve  sur  la  nature  des  modèles  à 
donner  aux  tapissiers.  Pour  élever,  disait-il,  autant  que  possible,  les  effets 
de  la  tapisserie  près  de  ceux  de  la  peinture,  il  fallait  d’abord  que  les  ob¬ 
jets  représentés  fassent  d’une  grandeur  telle  que  la  grosseur  apparente  et 
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inévitable  du  tissu  ne  vint  en  rien  altérer  la  forme  des  contours,  puis 
encore  que,  dans  les  modèles  copiés  «  —  les  couleurs  fussent  les  plus 
vives  et  les  plus  contrastées  possibles,  afin  que  les  lignes  qui  circonscri¬ 
vent  les  différents  objets  fussent  le  plus  distinctes  et  que  les  lumières  et 
les  ombres  fussent  plus  différentes.  »  Y  es  l -ce  point  là  faire  d’un  seul  mot 
le  procès  à  cette  détestable  habitude  d’arracber  à  nos  musées  des  toiles, 
comme  celles  de  Rubens,  par  exemple,  pour  n’en  obtenir  dans  les  ateliers 
de  tapisserie,  à  grand  renfort  de  temps  et  de  peine,  que  de  très-curieuses 
mais  de  très-inutiles  copies,  bien  inférieures  comme  solidité,  au  point  de 
vue  de  la  conservation,  aux  tableaux  eux-mêmes,  si  dégradés  qu’ils  puis¬ 
sent  être  déjà  par  l’action  du  temps?  Quant  à  F  exactitude,  elle  est  ici  très- 
contestable. 

Ne  sait-on  pas  en  effet  que,  dans  un  tableau  de  coloriste,  tout  n’est 
qu’illusion  et  que,  la  carnation  la  plus  fraîche  d’une  femme ,  le  ton  le 
plus  chaud  d’un  ciel,  ne  doivent  souvent  leur  éclat  et  leur  intensité  qu’à 
des  sacrifices ,  à  des  oppositions  savantes ,  habilement  ménagées  et  dissi¬ 
mulées  quelquefois  par  le  génie  du  maître  ?  La  difficulté  est  donc  déjà 
très-grande  lorsqu’il  faut  trouver ,  dans  les  gammes  de  fils  colorés ,  un 
équivalent  réel  à  la  couleur  magique  du  peintre;  mais,  lorsqu  il  s’agit 
des  ombres  ,  c’est  en  face  d’une  impossibilité  matérielle  qu’on  se  trouve 
arrêté.  Le  fil  de  laine  ou  de  soie  est  cylindrique  :  qu’il  s’agisse  des  côtes 
verticales  formées  par  la  chaîne ,  ou  des  brins  de  la  trame  qui  la  recou¬ 
vrent  transversalement.  Or,  une  section  longitudinale  de  cylindre  luisant, 
si  petite  qu’on  en  suppose  la  courbure,  réfléchit  toujours  la  lumière  qui 
s’accroche  en  trait  vif  sur  la  partie  saillante  et  laisse  dans  la  demi-teinte, 
de  chaque  côté,  les  parties  tournantes  et  déclives  du  fil.  Voilà  donc, 
comme  l’explique  plus  haut  M.  Cbevreul ,  une  quantité  de  lumière  in¬ 
troduite  mal  à  propos,  par  la  réflexion  sur  chacun  des  fils,  dans  les  masses 
d’ombres  de  la  tapisserie,  qui  cherche  à  lutter  en  vain  avec  l’effet  con¬ 
centré  du  tableau  qu’elle  veut  reproduire.  De  là  cet  aspect  poussiéreux, 
doux,  calme  si  i  on  veut,  qui  caractérise  nos  coûteuses  et  curieuses  repro¬ 
ductions  faites  aux  Gobelins.  M.  Cbevreul  voudrait  qu’on  donnât  pour 
modèles  à  ces  artistes  si  patients  et  si  ingénieusement  habiles,  des  pein- 
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turcs  à  teintes  franches  et  vives,  à  effet  d’ombre  et  de  lumière  fortement 
tranché ,  et  il  a  mille  fois  raison  ;  mais  alors  ce  ne  sont  pas  des  tableaux 
qu’il  faut  choisir,  ce  sont  des  compositions  décoratives,  conçues,  exécu¬ 
tées  d’abord  comme  telles,  puis  transposées  si  l’on  veut,  ensuite,  par  les 
tons  doux  et  veloutés  de  la  tapisserie.  Faisons  seulement  une  distinction 
lorsqu’il  s’agit  d’ombre  et  de  lumière.  C’est  l’équilibre  dans  ces  deux 
ordres  de  masses ,  la  pondération  qu’on  devra  trouver  dans  le  modèle,  et 
non  point  les  partis  pris,  comme  ceux  de  Rembrandt  par  exemple,  qui 
noie  souvent  tout  un  ensemble,  dans  les  mystères  de  l’ombre,  pour  en 
accentuer  héroïquement  un  seul  point  par  une  lumière  ardente.  La  ta¬ 
pisserie  n’exclut  point  l’éclat  des  couleurs  vives  sur  un  fond  noir,  nous 
ne  dirons  pas  sur  l’ombre,  mais  elle  doit  le  répartir,  le  distribuer,  comme 
il  faut  savoir  le  faire  dans  l’art  décoratif.  La  surface  obscure  ne  doit  point 
paraître  se  creuser  sous  le  regard,  comme  dans  un  tableau  dont  la  sur¬ 
face  vernie  absorbe  la  lumière,  mais  elle  doit  compter  au  même  plan  et 
avec  la  même  solidité  que  le  ton  le  plus  vif  qu  elle  supporte  et  qui  fait 
corps  avec  elle.  L’effet  d’un  bouquet  de  roses  vu  au  naturel,  lorsqu  il  se 
détache  sur  l’ombre  profonde  d’un  intérieur,  ne  sera  jamais  pareil  à  celui 
de  la  même  fleur  brodée  en  soie,  couleur  de  carmin  sur  satin  noir,  par 
un  artiste  japonais.  Le  tissu  sombre,  mais  brillant,  miroitera,  lui  aussi, 
sous  la  lumière,  et  ce  ton  foncé  ne  nous  rappellera  en  rien  la  sensation 
de  l’ombre,  ni  de  ses  mystères,  que  le  clair-obscur  dans  un  tableau  pour¬ 
rait,  tout  au  contraire ,  nous  faire  entrevoir.  En  peinture,  tout  est  con¬ 
vention  ;  en  art  décoratif,  tout  est  réalité.  Et  la  preuve,  c’est  que  dans 
cet  art  de  la  tapisserie,  où  il  reste  tant  à  faire,  il  ne  s’agit  pas  seule¬ 
ment  de  contours  ou  de  couleurs.  C’est  avec  la  nature  du  tissu  lui-même 
qu’il  faut  compter  :  il  faut  savoir  en  respecter  la  régularité  monotone  ou 
profiter  habilement  des  modifications  qu’y  peut  introduire  une  fabrica¬ 
tion  nouvelle  bien  dirigée  comme  celle  dont  nous  venons  de  voir  des 
échantillons  nouveaux  dans  l’établissement  de  Saint-Maur.  Pour  nous  faire 
mieux  comprendre,  citons  1  exemple  d’une  tapisserie  au  mètre  que  nous 
y  avons  vue,  et  où  des  oiseaux-mouches  couleur  de  feu  et  des  insectes 
diaprés  d  un  vert  à  reflets  métalliques,  comme  celui  qui  brille  sur  le  plu- 
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mage  du  paon,  se  détachent  étincelants  sur  un  fond  noir  uni.  Ici,  l’éclat 
des  tons  joyeux  est  encore  avivé  par  une  habile  disposition  du  tissu  qui 
reproduit  exactement  l’effet  d’une  broderie  en  relief.  Le  fond  noir,  au  lieu 
d’être  façonné  en  sillons  verticaux,  comme  ceux  du  reps ,  est  tissé  en  satin 
de  laine  uni.  Il  a  suffi,  la  composition  du  dessin  étant  déterminée,  de 
changer  les  armures  du  métier  pour  varier  complètement  la  contexture  du 
fond  ainsi  que  celle  des  motifs  dont  il  est  parsemé.  Tantôt  les  ornements, 
les  fleurs  ou  les  oiseaux  s’enlèveront  en  relief  sur  un  champ  clair  ou  fon¬ 
cé  ,  tantôt  ils  y  sembleront  gaufrés  en  creux  ;  bien  plus,  le  sens  de  la 
touche  du  coloriste  qui  accentue  le  mouvement  des  plumages,  des  pé¬ 
tales,  des  rinceaux,  sera  varié  dans  toutes  les  directions,  et  le  même  fil 
de  soie,  coloré  de  la  même  teinte,  se  présentera  ainsi  pour  le  regard 
sous  des  aspects  tout  différents.  Pour  répandre*  toute  cette  vie  et  cette 
chaleur  sur  le  dessin  muet  du  peintre ,  on  n’aura  eu  besoin  que  de  mo¬ 
difier  à  propos  quelques  dispositions  dans  le  montage  du  métier.  La  mé¬ 
canique,  bien  loin  de  refroidir  la  composition  première  de  l’artiste  indus¬ 
triel,  y  introduira  au  contraire  un  charme  nouveau,  par  ces  développements 
inattendus  qu  elle  donne  à  l’éclat  particulier  de  chacune  des  couleurs.  Et 
ce  qui  est  vrai  pour  un  tissu  d’une  dimension  indéterminée  comme  la 
tapisserie  fond  noir  que  nous  venons  de  citer ,  ne  l’est  pas  moins  lors¬ 
qu’il  s’agit  d’un  motif  conçu  dans  des  proportions  calculées,  comme,  par 
exemple,  une  grande  portière  exécutée  d’après  une  composition  de  Bérain, 
qui,  dans  la  fabrique  de  Saint-Maur,  rappelle  ces  traditions  du  grand  art 
décoratif,  que  notre  industrie  moderne  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Tout 
le  monde  connaît  ces  grands  panneaux  en  hauteur,  où  revit  un  souvenir 
lointain  des  fresques  ornementales  de  l’antiquité ,  mais  qui  nous  repré¬ 
sentent,  bien  mieux  encore,  la  pompe  et  le  faste  mesuré  des  beaux  jours 
de  Versailles,  sous  Louis  XIV.  Les  figures  de  Chimères,  les  bouquets  et 
les  feuillages  s’y  entrelacent  dans  une  juste  mesure  et  avec  une  sorte  de 
rhythme  cadencé ,  aux  lignes  d’une  ornementation  sobre  sans  sécheresse, 
et  riche  sans  confusion.  C’est  dire  qu’un  simple  dessin  suffit  à  donner 
une  idée  complète  du  style  de  Bérain.  Supposez  maintenant  que  le  mé¬ 
tier  à  tapisserie  soit  monté  de  telle  sorte  qu’il  permette  à  notre  fabricant 
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de  reproduire  indéfiniment  les  contours  de  ce  dessin  de  maître  et  qu’il 
soit  possible,  en  même  temps,  de  varier  à  l’infini,  et  le  ton,  et  la  dispo¬ 
sition  des  fils  colorés  qui  lui  donneront  la  vie,  dans  quel  champ  va  se 
mouvoir  désormais  l’imagination  et  1  activité  de  1  artiste  décorateur  et  in- 
dustriel  qui  pourra  moduler,  en  quelque  sorte,  une  infinité  d’accords  de 
couleur,  sur  ce  thème  invariable  d’un  dessin  type  où  proportions,  valeurs, 
espaces  s’enchaînent  dans  une  savante  harmonie  ? 

Dans  un  parti  pris  de  couleur  ainsi  établi  sur  la  construction  des¬ 
sinée,  chaque  détail  peut  être  successivement  modifié  par  des  échantillon¬ 
nages  de  tons  nouveaux  :  au  fond  de  soie  brillant  comme  de  l’or ,  on 
substituera  le  noir  plus  mat  de  la  lijine  ;  les  carnations  et  les  draperies 
des  figurines  chimériques  seront  ravivées  oui  éteintes  à  volonté  ;  en  un 
mot,  la  disposition  automatique  du  métier,  loin  d’être  une  entrave  à  la  li¬ 
berté  de  l’artiste,  lui  rendra  possible  une  foule  de  combinaisons  qui  déli¬ 
vreront  cette  fabrication  nouvelle  de  l’étroite  et  dure  obligation  qu’im¬ 
pose  généralement  la  mécanique  à  l’industrie,  celle  de  ne  chercher  ses 
bénéfices  que  dans  la  répétition  indéfinie  des  mêmes  objets  sous  la  même 
forme. 

J.  GRANGEDOR. 
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i  l’artiste  se  borne  à  transcrire,  sans  l’interpréter,  la  plate 
réalité  qu’il  a  journellement  sous  les  yeux;  s’il  se  résigne 
au  rôle  de  décorateur  ou  à  celui  d’amuseur;  s’il  se  fait  archéo¬ 
logue,  ou  s’il  continue  avec  pédantisme  des  routines  d’é¬ 
cole  déguisées  et  ennoblies  sous  le  nom  de  tradition;  s’il  ap¬ 
partient  à  l’un  des  types,  extrêmement  variés  et  nombreux  dans 
l’art,  dont  le  caractère  commun  est  l’étroitesse  d’esprit  servie  par 
l’habileté  de  la  main,  ses  ouvrages  intéresseront  peut-être  les  amateurs 
par  certaines  qualités  de  facture,  mais  ils  demeureront  sûrement  sans 
action  sur  notre  pensée,  et  n’éveilleront  dans  notre  âme  aucun  écho 
sympathique.  Dès  que  le  peintre,  au  contraire,  est  quelque  chose  de  plus 
qu’un  peintre;  pour  peu  qu’il  soit  poète,  son  œuvre  nous  attire  et  nous 
attache  infailliblement.  C’est  que  cet  œuvre  contient  et  doit  nous  révéler 
une  chose  dont  notre  intelligence  est  à  bon  droit  curieuse;  c’est  qu’en  l’in¬ 
terrogeant  convenablement,  nous  devons  y  trouver  quelle  fut  la  conception 
de  cet  artiste  et  sa  solution  en  face  de  ce  problème  éternel  et  éternellement 
étrange  qui  s’appelle  la  vie.  Il  en  est  ainsi  de  l’œuvre  d’Albert  Durer, 
dont  nous  reproduisons  une  admirable  étude. 
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A  propos  de  ce  bois  d’une  si  puissante  exécution,  d’une  si  extraordi¬ 
naire  idéalité,  je  voudrais  —  et  quelle  occupation  délicieuse! — je  voudrais 
feuilleter  avec  vous,  cliers  lecteurs,  soulever  une  à  une,  sonder,  analyser  dans 
le  plus  grand  détail  les  innombrables  créations  du  grand  artiste.  Mais  il  y 
faudrait  un  livre,  et  je  dois  me  tenir  dans  les  bornes  d’un  trop  court  cha¬ 
pitre,  résumer  des  impressions  et  les  fixer  en  quelques  indications  rapides. 

Il  n’est  personne  qui,  ayant  remarqué,  ne  fût-ce  qu’une  fois,  une  gravure 
du  maître,  n’en  ait  à  jamais  gardé  la  mémoire.  Comment  oublier,  en  effet, 

que  toute  composition  sortie  de  sa  main  nous  a  subitement  arraché  au  monde 

« 

réel  et  transporté,  puis  maintenu,  comme  par  magie,  dans  un  milieu  excep¬ 
tionnel,  vraiment  idéal?  De  la  suite  immense  de  ses  compositions  il  se  dégage, 
à  plus  forte  raison,  une  pensée,  une  préoccupation  qui,  sous  mille  formes 
diverses,  s’affirme  et  s’accentue.  Cette  préoccupation  nous  apparaît  habi¬ 
tuellement  grave,  comme  dans  cette  tête  du  musée  Albertina,  à  Vienne, 
tantôt  inquiète,  tantôt  ironique,  rarement  sereine,  souriante  plus  rarement 
encore,  souvent  terrible  et  toujours  tournée  vers  le  même  objet,  la  lutte  de 
la  mort  contre  la  vie,  de  la  chimère  contre  la  réalité.  Comme  la  sinistre 
chauve-souris  qui  plane  dans  le  ciel,  au-dessus  de  la  grande  et  sublime  figure 
de  la  Melancolia ,  au-dessus  de  son  œuvre  entier  plane  l’obsession  du  sur¬ 
naturel.  Arrêtons-nous  un  instant  à  cette  sombre  figure  dont  nous  venons 

o 

d’évoquer  l’image. 

Vous  vous  la  rappelez,  cette  femme,  cette  Mélancolie ,  génie  aux  ailes 
tristement  reployées,  aux  longs  cheveux  épars  couronnés  d’herbes  folles. 
Entourée  de  tous  les  instruments  de  la  science,  de  l’industrie  et  des  arts, 
mêlés  aux  instruments  de  la  torture ,  elle  est  assise  au  seuil  du  temple , 
accoudée  sur  un  genou,  la  tête  sur  le  poing.  Lassée,  elle  a  fermé  le  livre 
vainement  interrogé  ;  elle  tient  encore,  d’une  main  inerte  et  sans  le  savoir, 
le  compas  aux  branches  désormais  inutiles.  Son  regard  douloureux  et  dur 
s  ouvre  sans  voir  sur  la  mer,  sur  l’infini.  La  pensée  qui  couve  sous  ce 
front  d’airain,  le  maître  a  pris  la  peine  de  l’écrire  :  c’est  la  Mélancolie; 
c’est  plutôt  le  Doute. 

Qui  n’aurait  vu  que  cette  page  d’Albert  Durer  serait  exposé  à  se  mé¬ 
prendre  sur  la  signification  de  son  œuvre.  Elle  a  trompé  plus  d’un  esprit 
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pénétrant.  On  a  pu  croire,  sur  la  foi  de  cette  image,  qu’Albert  Durer 
fut  l’un  des  précurseurs  de  la  pensée  moderne.  Pour  moi,  au  contraire, 
plus  j’étudie  cet  œuvre  mystérieux,  fait  de  symboles  et  de  mystiques  hal¬ 
lucinations,  plus  je  me  vois  confirmé  dans  cette  opinion  que  le  grand  ar¬ 
tiste  allemand  ferme  définitivement  le  Moyen-Age.  Comme  Moïse,  il  a  en¬ 
trevu  la  Terre-Promise,  le  pays  de  lumière  et  de  chaleur;  il  n’y  a  pas  pénétré; 
il  a  eu  des  lueurs,  des  pressentiments  de  la  Renaissance,  mais  il  a  eu  peur, 
il  a  douté. 

Sans  doute  il  admirait  Luther;  il  reste  un  témoignage  éloquent  des  sen¬ 
timents  que  lui  inspirait  le  grand  réformateur.  La  longue  prière,  pleine  de 
colère  et  d’élans,  qu’il  adresse  à  Dieu  en  apprenant,  en  1521 ,  la  fausse  nou¬ 
velle  de  l’emprisonnement  et  de  la  mort  de  Luther,  ne  laisse  aucune  incerti¬ 
tude  à  cet  égard.  Mais  il  est  important  d’ajouter  qu’Albert  Durer,  à  cette 
époque,  comme  bien  des  contemporains  du  moine  de  Wittemherg,  n’atta¬ 
chait  au  mot  de  Réforme  que  le  sens  strict  du  mot,  et  non  l’idée  de  révolu¬ 
tion  religieuse  qu’il  a  prise  dans  l’histoire.  En  s’attachant  aux  opinions 
de  Luther,  Albert  Durer  ne  croyait  pas  élever  autel  contre  autel,  dresser  le 
luthérianisme,  le  protestantisme  contre  le  catholicisme  ;  il  voulait,  il  sou¬ 
haitait  une  réforme,  et  rien  de  plus,  une  réforme  nullement  contraire  à 
l’orthodoxie.  Qui  se  doutait  alors  que  le  protestantisme  allait  devenir  une 
religion  ? 

Chose  étrange  !  cet  artiste,  ce  poète,  ami  des  grands  esprits  qui  firent  la 
Renaissance  en  Allemagne,  à  cette  aurore  du  seizième  siècle,  ne  laisse  rien 
percer,  en  ses  créations,  du  feu  ni  de  la  sérénité  des  aurores.  S’il  exprime 
par  hasard  et  sous  le  voile  de  1  allégorie  la  conquête  de  Piome  par  les  doc¬ 
trines  de  Luther  (voyez  le  Grand  et  le  Petit  cheval),  il  a  hâte  de  revenir  à  ses 
errements  d’habitude,  au  courant  d’idées  qui  depuis  l’enfance  lui  est  fami¬ 
lier.  Moments  douloureux  que  les  heures  de  transition  pour  ceux  qui  ne 
sont  plus  très-jeunes  !  et  c’est  le  cas  d’Albert  Durer.  Il  voit  sous  les  coups 
de  ses  amis  faillir,  chanceler,  s’écrouler  l’édifice  qu’il  est  habitué  à  véné¬ 
rer  ;  les  assises  de  l’édifice  nouveau  sont  bien  lentes  à  se  montrer,  à  sor¬ 
tir  de  terre.  Aussi  qu’arrive-t-il?  C’est  que  placé,  par  la  date  de  sa  naissance, 
homme  fait,  au  seuil  du  seizième  siècle,  il  peut  jeter  de  temps  en  temps  un 
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coup  d’œil  ami  et  complice  sur  ceux  qui  se  précipitent  en  avant;  mais  obs¬ 
tinément  ses  regards  retournent  en  arrière,  et,  se  fixant  dans  la  direction 
du  passé,  vont  aux  siècles  écoulés.  Comment  s’étonner  de  l’incurable  tris¬ 
tesse  de  cette  âme  soumise  à  de  telles  oscillations?  Il  a  un  refuge  pour¬ 
tant  :  la  Chimère! 

Voyez  ce  voyageur,  en  l’un  de  ses  bois  ;  c’est  lui-même,  un  homme 
déjà  mûr,  les  reins  chargés  et  ceints  pour  le  voyage.  Il  était  parti  pour 
conquérir  la  gloire.  Voici  le  précieux  rameau  ,  le  laurier  qu’il  était  près 
d’atteindre.  Au  moment  de  le  cueillir,  fatigué,  doutant  de  la  légitimité 
de  ses  efforts,  il  a  jeté  là  son  bâton  et  s’est  assis  sur  le  sol.  A  perte  de 
vue  ses  regards  ont  «lissé  sur  la  mer  infinie.  Ses  regards  ont  rencontré  le 

O  O  O 

ciel  et,  dans  le  ciel,  entre  deux  nuées,  l’image  souriante  et  perfide  de  la 
sirène,  de  l’habituelle  chimère,  de  ce  mysticisme,  grossier  au  fond,  pitto¬ 
resque  dans  la  forme,  dont  Albert  Durer  est  l’interprète  de  génie. 

ERNEST  CHESNEAU. 


PUITS  DE  MOÏSE  A  DIJON. 


^  ^  uanj>  le  flâneur  indigène  ou  étranger  s’arrête  devant  cette 


brillante  galerie  du  boulevard  des  Italiens  où  l’onyx  de  la 
i province  d’Oran  s’étale  en  mille  formes  décoratives,  —  sta¬ 
tues,  cheminées,  guéridons,  vases,  pendules,  jardinières, 
candélabres,  lampes,  vasques,  amphores,  urnes,  aiguières, 
écritoires,  —  il  est  déjà  si  bien  habitué  au  doux  éclat  de 

I  J  ! 

!  1  ce  charmant  carbonate  de  chaux  oxydé  de  fer,  qu’il  le  confond 
volontiers  avec  les  autres  marbres  et  s’imagine  qu’il  n’a  jamais  cessé 
de  figurer  parmi  les  matériaux  de  l’art  occidental. 

Or,  c’est  à  peine  si  une  quinzaine  d’années  nous  séparent  du  jour  où 
un  marbrier  de  Carrare,  ce  me  semble,  en  a  retrouvé  le  gisement  sur  la 
route  d’Oran  à  Tlemcen,  auprès  de  la  rive  droite  de  l  isser,  sur  les  bords 
du  Chabbat-Rouk ’ham . 

Depuis  l’exploitation  romaine  que  fit  cesser  l’invasion  des  Vandales, 
ces  précieuses  carrières  furent-elles  abandonnées  ?  Cela  n’est  guère  pro¬ 
bable,  car  le  royaume  fondé  en  Afrique  par  les  Vandales  ne  fut  pas  sans 
éclat  ;  et  si,  plus  tard,  les  Turcs  vinrent  puiser,  au  même  lieu,  des  fûts 
et  des  chapiteaux  de  colonne  pour  la  décoration  de  leurs  mosquées,  c’est 
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assurément  parce  que  le  souvenir  des  exploitations  antérieures  ne  s’était 
pas  encore  efiacé. 

La  formation  des  onyx  algériens  est  absolument  la  même  que  celle 
des  albâtres.  La  seule  différence  qui  existe  entre  ces  deux  concrétions, 
c’est  que  le  carbonate  de  chaux  est  le  seul  principe  de  l’albâtre  calcaire, 
tandis  que,  dans  le  marbre  onyx,  le  carbonate  de  chaux  n’entre  que  pour 
quatre-vingt-dix-huit  parties  ;  les  deux  autres  appartiennent  à  l’oxyde  de 
fer  dont  la  riche  palette  communique  au  carbonate  de  chaux  ces  teintes 
opalines,  rosées,  lilas  pâle,  vert  tendre,  blanc  laiteux,  qui  en  font  le  charme 
et  qui  leur  assurent  presque  la  victoire  dans  leur  lutte  avec  l’albâtre 
oriental,  ce  marbre  d’Egypte  dont  la  transparence  semble  avoir  été  dorée 
par  un  rayon  de  soleil. 

C’est  dans  des  cavernes  naturelles  que  s’élabore  l’albâtre  calcaire.  On 
l’y  trouve  à  l’état  de  stalactites  et  de  stalagmites .  L’eau  est  l’agent  ;  le 
carbonate  de  chaux  est  le  principe.  L’eau,  dans  son  voyage  souterrain  à 
la  recherche  de  l’équilibre  qui  est  sa  loi,  se  charge,  selon  le  sol  qu’elle 
traverse,  d’une  certaine  quantité  de  matière  calcaire.  Si  elle  rencontre 
quelque  cavité,  elle  en  perce  la  voûte  et  s’y  réunit  sous  forme  de  goutte¬ 
lettes  qui,  après  s’être  dépouillées  du  carbonate  de  chaux  qu’elles  tenaient 
en  dissolution,  tombent  et  achèvent  de  se  dégager,  sur  le  sol,  de  toute 
parcelle  calcaire.  Au  point  de  départ  et  au  point  d’arrivée  de  leur  chute, 
se  forment  des  dépôts  d’albâtre  qui  ont  le  même  axe  et  qui  bientôt  se 
réunissent  par  une  espèce  de  fût. 

Le  chapiteau  de  ces  piliers  se  nomme  stalactite,  et  la  base  est  ap¬ 
pelée  stalagmite. 

Ce  sont  des  stalagmites  de  carbonate  de  chaux  oxydé  de  fer  qui  don¬ 
nent  l’onyx  algérien. 

Les  carrières  d’oû  sont  extraits  les  onyx  de  la  maison  Viot  et  dont  les 
premiers  envois  à  Paris  datent  de  l’Exposition  universelle  de  18o5,  sont 
situées  a  deux  kilomètres  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Elles  occu¬ 
pent  le  plateau  qui  s’élève  entre  la  vallée  du  Rio  Salado  et  la  vallée  de 
l’Isser.  Les  blocs  que  l’on  en  détache  sont  expédiés  du  port  d’Oran  à 
1  usine  de  la  rue  Popincourt  oû  ils  revêtent  les  diverses  formes  que  leeir 
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donne  le  ciseau  de  l’artiste  et  d’où  ils  sont  ensuite  transportés  au  boule¬ 
vard  des  Italiens. 

C’était  déjà  beaucoup  d’avoir  retrouvé  une  matière  si  propre  à  l’or¬ 
nement;  mais  il  fallait  a  produire  sous  les  aspects  qui  lui  conviennent  le 
mieux,  et  les  différents  spécimens  qui  accompagnent  cette  notice  démon¬ 
trent  que,  si  le  marbre  onyx  a  été  rendu  à  l’art  décoratif,  l’art  décoratif 
ne  lui  a  pas  fait  défaut. 

M.  Carrier-Belleuse,  pour  les  figures,  et  M.  Eugène  Cornu,  pour  les 
ornements,  il  était  difficile  de  réaliser  une  association  îtiieux  entendue. 

M.  Eugène  Cornu,  dessinateur  très-fin,  très-érudit,  très  -  pratique  ; 
sachant  toutes  les  ressources  de  l’onyx  calcaire,  mais  ne  demandant  à  ce 
marbre  translucide  que  ce  qu’il  contient  ;  habile  à  en  réveiller  les  pâleurs 
et  les  nuages  par  le  solide  contraste  du  marbre  et  du  bronze  doré,  ou  par 
le  brillant  accessoire  des  émaux  cloisonnés  et  des  cabochons  de  malachite 
ou  de  lapis-lazuli  ;  lui  assignant  tantôt  le  rôle  principal,  tantôt  le  rôle 
secondaire,  selon  que  la  figure  se  présente  ou  se  retire;  rajeunissant  les 
formes  un  peu  surannées  des  vases  grecs  par  la  nouveauté  de  la  matière  ; 
puisant  volontiers  et  avec  raison  dans  l’inépuisable  écrin  de  la  Renais¬ 
sance,  relevant  par  cette  ingénieuse  interprétation  de  1  antique  ce  qu’il  y 
a  d’un  peu  pédantesque  dans  le  style  Louis  XYI  ;  empruntant  aux  arts 
de  l’Orient  leurs  dissonances  piquantes,  mais  en  les  réduisant  avec  me¬ 
sure  aux  délicatesses  du  goût  occidental  ; 

M.  Carrier-Belleuse,  l’artiste  souple,  correct,  spirituel  et  fécond,  qui 
pourrait  restituer,  s’il  le  fallait,  l’œuvre  entière  de  Benvenuto  Cellini,  et 
qui,  après  avoir,  pendant  la  révolution  de  1848,  été  vivifier  de  ses  dessins 
et  de  ses  modèles  la  céramique  anglaise,  vint  reprendre  sa  place  parmi  nos 
statuaires  et  nos  sculpteurs  avec  une  incomparable  sûreté  de  main,  avec 
une  grâce  qui  ne  tombe  jamais  dans  la  fadeur. 

L ’  Hebe  endormie  qui  a  figuré  au  dernier  Salon  est  une  merveille  d’au¬ 
dace  et  d’arrangement. 

Abriter  le  sommeil  d’Hébé  sous  l’aile  déployée  d’un  aigle,  présentait 
un  problème  difficilement  soluble.  M.  Carrier-Belleuse  semble  l’avoir 
résolu  en  se  jouant.  L’aigle,  particulièrement,  est  magnifique  de  style  et 
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d’expression.  Il  veille,  mais  avec  la  sécurité  de  la  force.  Hébé  a  laissé 
tomber  son  amphore,  et  il  semble  quelle  voie  en  dormant  les  doux  songes 
([ue  sa  jeune  main  verse  aux  dieux. 

Tout  le  talent  qui  anime  ce  beau  groupe  se  retrouve  dans  la  grande 
pendule  et  dans  les  deux  candélabres  de  la  collection  Yiot.  Cette  pendule, 
que  surmonte  l’Amour  décochant  des  flèches,  et  que  soutiennent  deux 
figures  de  femmes,  est  évidemment  appelée  par  son  style  et  ses  propor¬ 
tions  à  décorer  le  vestibule  d’un  hôtel  ou  d’un  palais.  Rien  de  plus  harmo¬ 
nieux  que  le  double  mouvement  qui  unit  les  deux  femmes.  Si  l’on  ne 
craignait  de  commettre  un  madrigal,  on  dirait  qu  elles  sont  plutôt  là  pour 
faire  oublier  que  pour  montrer  les  heures.  Les  chairs  sont  de  bronze 
argenté.  L’onyx,  avec  ses  nuances  diverses,  donne  aux  draperies  un  accent 
de  vraisemblance  qui,  toutefois,  participe  assez  de  la  fantaisie,  pour  ne 
pas  tomber  dans  la  froide  recherche  du  réel. 

Les  deux  statues  lampadaires  sont  d’un  jet  à  la  fois  élégant  et  plein 
de  hardiesse.  Là  encore,  la  part  est  faite  à  l’imagination  sans  que  l’art 
même,  dans  ses  conditions  techniques,  ait  à  en  souffrir.  Ces  deux  statues 
accompagnent  excellemment  la  pendule ,  et  composent  un  bel  ensemble 
décoratif. 

Nous  retrouvons  encore  le  gracieux  et  ferme  ébauchoir  de  M.  Car- 
rier-Belleuse  dans  les  deux  Amours  assis  sur  la  panse  de  la  grande  coupe 
Louis  XYI  que  nous  reproduisons  ici.  Deux  tourterelles  et  une  guirlande 
accompagnent  les  deux  Amours.  La  coupe  est  en  onyx  blanc  veiné  de 
irris  :  la  monture  est  en  bronze  doré. 

O 

Cette  coupe  qui  repose  sur  un  socle  à  quatre  pieds  est  montée  avec 
une  élégance  dont  le  mérite  assez  rare  est  de  ne  voiler  aucune  des  lignes 
principales  de  la  coupe  même,  et,  tout  au  contraire,  de  leur  donner  un 
accent  plus  vif  par  une  insistance  discrète.  L’ajustement  des  anses  est  un 
petit  chef-d’œuvre  à  ce  point  de  vue.  La  monture  a  l’air  d’avoir  poussé 
de  l’anse  même. 

Nous  avons  aussi  reproduit  une  aiguière  exquise  que  Cellini  pourrait 
revendiquer  et  où  la  fécondité  de  M.  Carrier-Bel leuse,  tout  en  se  donnant 
libre  champ,  a  su  éviter  de  tomber  dans  la  prodigalité.  Que  de  détails,  et 
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pourtant  quel  solide  équilibre!  Comme  les  contours  mêmes  de  l’aiguière 
gardent  intacts  la  valeur  et  l’aspect  qui  leur  sont  propres  ! 

On  admirera  pareillement  une  coupe  en  onyx  soutenue  par  deux 
figures  de  femmes,  style  Renaissance,  une  petite  coupe  de  même  matière 
posée  sur  la  tête  d’un  Amour,  un  vase  grec  d’un  style  superbe  avec  des 
serpents  en  guise  d’anses,  un  buste  de  Flore  dont  les  draperies  sont  en 
onyx;  un  très-beau  vase  en  brèche  violette  dont  les  anses  représentent 
des  têtes  de  faunes,  et  un  vase  indien,  —  une  merveille  que  possède  au¬ 
jourd’hui  lord  Dudley. 

Ce  vase,  avec  son  support  quadrangulaire,  est  tout  entier  de  la  main 
de  M.  Eugène  Cornu  et  donne  la  mesure  du  talent  solide  et  ingénieux 
de  ce  dessinateur. 

Le  marbre,  l’onyx  calcaire,  les  émaux  cloisonnés,  le  bronze  et  la  do¬ 
rure  unissent  les  différences  de  leurs  procédés,  de  leur  coloration  et  de 
leur  aspect  pour  faire  de  ce  morceau  une  chose  excellente  et  spéciale.  Le 
caractère,  le  style,  les  proportions  et  les  couleurs  en  sont  d’une  entente 
qui  a  dû  être  laborieusement  cherchée,  mais  dont  la  formule  aisée  parait 
s’être  offerte  d’elle- même.  Quatre  têtes  d’éléphants,  dont  la  trompe  bais¬ 
sée  se  recourbe  en  une  volute  élégante,  forment  les  quatre  points  d’appui 
du  support  et  sont  surmontées  d’un  entablement  circulaire  sur  lequel  s’é¬ 
lève  le  vase  comme  une  radieuse  liliacée. 

Le  vase-faune  dont  nous  parlions  tout  à  L’heure  mériterait  que  nous 
y  revinssions,  tant  les  profils  en  sont  purs,  tant  les  ornements  en  ont  de 
grâce  et  de  noblesse,  tant  la  matière  en  est  attrayante,  il  a  été  exécuté 
sous  la  direction  de  M.  Eugène  Cornu. 

Les  deux  figures  de  femmes  qui,  de  leurs  bras  levés,  soutiennent  la 
coupe  en  onyx,  ont  été  exécutées  d’après  les  modèles  de  M.  Carrier-Bel- 
leuse  ;  les  chevelures  et  les  draperies  en  sont  très-délicatement  refouillées 
et  font  valoir  d’autant  plus  le  tranquille  poli  des  chairs. 

Revenons  en  quelques  mots  sur  ce  buste  de  Flore  qui  semble  être 
une  œuvre  de  Clodion,  purifiée  par  un  rayon  de  la  Renaissance.  La  che¬ 
velure,  avec  ses  tresses  dénouées  et  ses  boucles  mêlées  de  fleurs,  est  à 
elle  seule  tout  un  petit  poème  oii  Théodore  de  Banville  se  plairait  à  pro- 
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mener  ses  doigts.  C’est  le  bronze  argenté,  ici,  qui  fait  contraste  avec  1  o- 
nyx.  La  gaine  est  d’un  bon  dessin  et  les  moulures  en  ont  un  caractère 
très-distingué. 

Après  avoir  analysé  les  morceaux  les  plus  importants  de  la  galerie 
Viot,  peut-être  devrions-nous  toucher  quelque  chose  des  menus  objets  qui 
y  foisonnent  et  qui,  par  leurs  petites  dimensions,  avoisinent  presque  l’art 
délicat  du  lapidaire.  Il  montre  les  ressources  presque  infinies  que  présente 
l’onyx  calcaire,  aussi  bien  pour  l’ornementation  la  plus  usuelle  que  pour 
la  plus  relevée  :  aussi  bien  pour  l’art  en  lui-mème  que  pour  les  appli¬ 
cations  plus  simples  de  la  sculpture  industrielle. 

Nous  ne  pouvons  pourtant  omettre  parmi  les  objets  qui  font  partie 
de  la  collection  Yiot  : 

Un  très-beau  plat  en  onyx ,  dont  la  surface  est  gravée  d’ornements 
teints  en  rose  ; 

Un  buste  de  Cérès ,  dont  les  chairs  sont  en  bronze  argenté  et  les 
draperies  en  onyx  cachemire  ; 

Deux  candélabres  supportés  chacun  par  une  bacchante  qui  entraîne  un 
enfant  tenant  un  tambour  crétois  ; 

Une  écritoire  en  onyx,  au  centre  de  laquelle  est  spirituellement  posé 
un  suivant  de  Bacchus,  tenant  d’une  main  le  thyrse  consacré,  et  de  l’autre 
une  corne  à  boire; 

Line  coupe  en  onyx  qui  repose  sur  la  tête  célèbre  du  Jupiter 
Troplionius  ; 

Line  très-élégante  coupe  Louis  XYI,  en  onyx  blanc,  surmontant  une 
pendule  dont  l’onyx  pris  dans  les  couches  inférieures  est  plus  énergique¬ 
ment  coloré  par  le  voisinage  de  l’oxyde  de  fer; 

Une  colonne  ionique,  en  onyx  aux  larges  stries,  que  peut  couronner, 
comme  un  chapiteau  d’emprunt ,  un  vase  de  même  matière  ou  une 
statuette  de  bronze  ; 

Lue  vasque  en  brèche  rouge  tendre,  pouvant  servir  de  pendant  à  la 
vasque  en  brèche  violette  que  nous  avons  reproduite  ;  —  l’une  et  l’autre 
posées  sur  un  superbe  piédestal  en  griotte  ; 

Un  très-original  système  d’horloge,  où  l’oscillation  du  pendule  a  été 
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prise  pour  motif  d’ornement  :  une  statuette  de  femme,  gracieux  symbole 
de  la  marche  des  heures,  surmonte  le  cadran  hastionné  de  deux  lions  et, 
par  un  geste  plein  ch  élégance,  tient  une  tige  d’acier  formant  l’axe  d’une 
sphère  d’azur  qui  décrit  un  mouvement  circulaire. 

Citons  aussi  d’une  manière  toute  spéciale ,  et  comme  n’ayant  pas 
encore  paru  aux  yeux  du  public  : 

Un  modèle  destiné  au  concours  qui  doit  s’ouvrir  le  1er  octobre  prochain 
au  Jockeys’ Club.  Ce  modèle  qui,  nous  n’en  doutons  pas,  réunira  tous  les 
suffrages,  et  qui,  exécuté,  deviendra  un  très-beau  prix  de  sport ,  est  de 
la  composition  de  M.  Cornu.  Il  représente  le  char  du  Soleil,  où  se  tient 
Apollon  lançant  les  flèches  de  la  lumière.  Les  chevaux  divins  posent  leurs 
pieds  d'argent  sur  la  sphère  céleste  que  ceint  obliquement  la  bande  zodiacale 
avec  ses  douze  signes. 

La  masse  de  ce  morceau  sera  en  argent  fondu  ou  ciselé  ;  les  rayons 
solaires  en  or;  la  sphère  céleste  en  agate,  et  les  signes  en  émaux  peints. 

On  traitera  aussi  en  émail  les  épis  et  les  ceps  en  relief  qui  déco¬ 
rent  les  quatre  panneaux  du  socle. 

Les  chevaux  ont  été  exécutés  par  un  animalier  dont  le  talent  a  déjà  fait 
ses  preuves,  mais  dont  le  nom  n’est  pas  encore  suffisamment  connu.  Elève, 
je  crois,  de  M.  Barye  et  auxiliaire  de  M.  Carrier-Belleuse  et  de  M.  Jac- 
quemard,  M.  Heizler  a  signé  une  statue  de  tigre  ou  une  très-grande  science 
anatomique  se  joint  à  un  vif  sentiment  de  l’enveloppe  et  de  la  vie. 

Nous  retrouvons  encore  son  talent  large  et  fin  dans  un  autre  groupe 
qui  doit  être  édité  par  la  maison  Yiot  et  qui  représente  l’Amour  assis  sur 
un  lion.  Ce  groupe,  conçu  dans  un  sens  tout  autre  que  le  lion  et  l’Amour 
de  Thorwaldsen,  est  aussi  de  la  composition  de  M.  Cornu. 

Parmi  les  nouvelles  créations  que  prépare  la  Société  des  onyx  algériens, 
signalons  une  coupe  soutenue  par  trois  enfants,  avec  des  guirlandes  pour 
anses,  et  un  modèle  de  pendule  représentant  un  buste  de  femme  de  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  la  tête  en  bronze  argenté  et  la  grande 
collerette  en  émaux  cloisonnés. 

Un  des  plus  beaux  emplois  de  l’onyx  calcaire  se  fait  en  ce  moment  dans 
les  ateliers  de  la  même  maison.  On  en  revêt  un  autel  de  style  roman,  où  le 
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bronze  et  les  émaux  cloisonnés  viendront,  comme  dans  un  concert,  jouer 
leur  partie. 

Et  c’est  là  surtout  la  physionomie  qui  caractérise  les  travaux  de  la  mai¬ 
son  Viot.  Frappé  de  la  magnificence  ornementale  qui  élève  encore  si  haut  le 
palais  de  Versailles,  et  de  la  part  si  large  que  les  bronzes,  les  ors  et  les 
marbres  y  prennent,  l’habile  gérant  de  cette  Société  a  conçu  l’entreprise 
de  ressusciter  la  richesse  trop  négligée  de  ce  style  décoratif.  De  là  cette  fé¬ 
conde  association  de  moyens  qui,  sans  nuire  à  l’effet  de  l’ensemble,  mé¬ 
nage  de  charmants  détails  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Aussi  11e  se  renferme-t-il  pas  mesquinement  dans  l’unique  emploi  de 
l’onyx  calcaire  :  il  y  mêle  avec  art  et  mesure  les  autres  marbres,  les  bron¬ 
zes  de  diverses  patines,  les  ors,  l’argenture,  le  cloisonnage  des  émaux.  Il  fait 
vivre  ainsi  les  parois,  les  cheminées,  les  tables,  les  encadrements,  pour  ne 
parler  que  des  grandes  parties  de  la  décoration. 

C’est  le  seul  côté  par  où  l’on  puisse  louer  le  nouvel  Opéra.  La  loggia 
de  la  façade,  moins  les  lourdeurs  du  soubassement,  avait  fait  espérer 
quelque  chose.  Le  reste  a  sombré  dans  la  monotonie  des  matériaux  et  dans 
le  mauvais  goût  des  formes. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  visiter  la  manufacture  de  la  maison 
Viot  et  d’examiner  par  quels  chemins  y  passent  les  matériaux  avant  d’ar¬ 
river  au  somptueux  résultat  que  l’on  en  tire. 

Le  spectacle  vaut  la  peine  que  l’on  s’en  occupe.  Un  énorme  chantier  à 
ciel  ouvert  reçoit  les  blocs  de  toutes  dimensions  qui  viennent  de  la  province 
d’Oran.  On  les  transporte  ensuite  dans  un  atelier  où  des  scies  mécaniques 
les  débitent,  selon  le  besoin,  en  plaques  ou  en  rouelles;  puis  des  tours  leur 
impriment  les  diverses  formes  que  l’art  demande;  et  enfin  succède  l’œuvre  du 
polissage. 

Mais  c’est  l’atelier  des  émaux  cloisonnés  qui  frappe  surtout  l’attention. 
Les  pièces  de  métal  où  sont  creusées  les  cloisons  destinées  à  recevoir  les  diffé¬ 
rents  émaux,  subissent  d’abord  un  premier  travail  des  graveurs  qui  refouillent 
les  cavités  pour  leur  donner  l’accent  nécessaire;  les  peintres  dissolvent,  alors, 
dans  des  godets,  et  placent  dans  les  cloisons  les  couleurs  que  leur  livre  le 
commerce  sous  forme  de  vitrifications  et  que  des  broyeurs  attachés  à  la 
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manufacture  réduisent  en  poudre;  puis,  chaque  pièce  ainsi  préparée  subit 
une  première  cuisson  à  laquelle  succède  une  nouvelle  application  de  cou¬ 
leurs  que  solidifie  une  nouvelle  action  du  leu.  Lorsqu’ enfin  l’émail  dé¬ 
borde  et  que  le  four  a  terminé  son  œuvre,  on  envoie  les  pièces  à  l’atelier 
du  lapidage.  Ce  sont  les  graveurs  qui  mettent  la  dernière  main  aux  pièces 


COUPE  LOUIS  XVI  EN  ONYX  ET  BRONZE  DORÉ,  PAR  YIOT  ET  C,e. 
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émaillées  en  rendant  aux  cloisons  leur  premier  accent  et  à  l’œuvre  entière 
le  fruste  d’une  chose  d’art.  On  voit  que  cet  ornement,  d’apparence  si 
simple,  est  d’une  fabrication  assez  compliquée,  et  doit  être  assez  coûteux 
à  établir;  mais  le  rôle  qu’il  joue  déjà  dans  la  décoration  du  meuble,  et 
la  part  bien  autrement  grande  qu’il  est  appelé  à  prendre  dans  la  déco¬ 
ration  générale  des  appartements,  doivent  faire  passer  par-dessus  cet 
obstacle  qui,  du  reste,  finira  par  s’amoindrir  et  s’abaisser  en  proportion 
du  plus  fréquent  emploi  de  l’émail  cloisonné. 


8  —  24 
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Il  faut  que  F  architecture  française  en  prenne  son  parti,  —  et  elle  n’a 
pas  l’air  de  s’y  montrer  revêche,  —  l’unité  des  matériaux  et  la  mono¬ 
chromie  ont  fait  leur  temps. 

L’unité  est  comme  la  marque  de  fabrique  à  laquelle  se  reconnaît  notre 
énie  national;  et  ce  n’est  pas  seulement  dans  la  politique  et  la  philoso¬ 
phie  qu  elle  sert  d’estampille  à  nos  idées  et  à  nos  actes,  c’est  aussi  dans  la 
littérature  et  dans  les  arts.  Depuis  l’origine  de  notre  race,  ou  du  moins  de¬ 
puis  que  l’histoire  s’est  occupée  d’elle,  nous  la  voyons,  lentement  d’ahord, 
puis  rapidement  à  partir  de  la  fin  du  seizième  siècle,  éliminer  les  diversités 
qui  en  rendaient  la  physionomie  si  multiple,  si  libre,  si  vivante,  et  arriver  à 
un  ensemble  plus  homogène  sans  doute,  mais  pédantesque  et  immobile. 

Si  Louis  XIV  neùt  aimé  le  luxe,  l’uniformité  dont  il  étendit  la 
majestueuse  étreinte  sur  toute  la  France  n’aurait  pas  épargné  la  richesse 
de  la  décoration  intérieure.  Mais,  grâce  à  cette  recherche  de  la  somptuosité, 
nous  eûmes  au  moins,  a  défaut  d  élégance  et  de  légèreté,  les  beaux  con¬ 
trastes  des  ors  et  des  marbres,  des  boiseries  et  des  tapisseries.  L  extérieur 
restait  nu,  abstrait  et  glacé  ;  mais  le  dedans  était  réel,  vivant  et  confortable. 

L’école  de  David,  sous  prétexte  de  réagir  contre  les  affadissements 
du  dix-huitième  siècle,  enchérit  encore  sur  le  mouvement  de  réaction  qui 
porte  le  nom  de  style  Louis  XVI,  et  nous  livra  aux  embrassements  infé¬ 
conds  de  la  ligne  pure. 

A  l’heure  qu’il  est,  toutes  les  révolutions  ont  été  faites  contre  l’en¬ 
nuyeuse  solennité  de  F  abstraction.  Les  diversités,  qui  sont  la  flamme  de 
l’esprit  et  la  vraie  nourriture  du  corps ,  se  sont  affranchies  du  joug  de 
l’unité.  C’est  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  éclatante  revanche  contre 
le  despotisme  académique ,  cette  résultante  implacable  de  tous  les  faits 
de  notre  histoire.  Une  liberté  presque  effrénée,  et,  en  tout  cas,  profon¬ 
dément  individuelle,  a  fait  irruption  dans  le  champ  de  l’esprit  français, 
et  le  retourne,  non  avec  le  soc  régulier  de  la  charrue,  mais  avec  les  pre¬ 
miers  outils  venus.  Le  néologisme  est  partout,  dans  les  lettres,  dans  les 
arts  du  dessin,  dans  la  musique.  Ce  n’est  pas  une  nouvelle  loi,  c’est  un 
affranchissement  qui  se  prépare.  Quelques  règles  restent  encore  debout , 
mais  on  leur  fait  la  part  la  plus  petite  possible,  au  bénéfice  de  l’indé- 
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penclance  et  de  la  variété.  L’art  sort  du  sanctuaire  où  il  se  momifiait  der¬ 
rière  un  voile  que  les  initiés  seuls  pouvaient  lever,  et  il  se  fait  populaire. 

La  maison  Viot,  qui  par  l’élément  principal  de  son  exploitation  sem¬ 
blait  condamnée  à  l’emploi  exclusif  de  l’onyx  calcaire,  a  bien  vite  com¬ 
pris  qu  elle  se  jetterait  là  dans  une  impasse  et  que  la  variété  et  la  liberté 
étaient  les  nouvelles  muses  de  l’art  français.  Elle  s’est  bâtée  d’assurer 
une  vogue  durable  à  l’élégante  matière  décorative  qu  elle  apportait  sur  le 
marché;  elle  lui  a  donné  pour  compagnons  et  pour  appuis  tous  les  autres 
matériaux  que  l’on  avait  eu  tort  d’employer  isolément,  et  qui,  réunis, 
puisent  une  nouvelle  force  dans  cette  association. 

Ce  que  l’art  de  Pompéi  obtenait  par  la  fresque  poly chromatique, 
l’art  français,  sous  l’action  dissolvante  d’un  climat  humide  et  changeant 
peut  l’ obtenir  par  la  diversité  de  solides  matériaux. 

Telle  est  l’œuvre  que  s’est  proposée  la  Société  des  onyx  algériens  et 

que  nous  encourageons  de  toute  notre  influence. 

NESTOR  ROQUEPLAN. 


VASE  INDIEN  EN  ONYX  ET  ÉMAUX  CLOISONNÉS,  PAR  VIOT  ET  Cu 
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PANNEAU  d’un  COFFRET  EN  BOIS  SCULPTÉ,  PAR  ALLARD  ET  CHOPIN. 


n  ne  cesse  de  répéter  que  l’art  s’en  va,  que  l’originalité  se 
meurt,  que  les  productions  de  l’art  décoratif  moderne  ne 
se  recommandent  que  par  leur  exécution  merveilleuse. 
Cette  habileté ,  dit-on ,  purement  manuelle  sera  fatale  à 
1  art  français,  et  notre  supériorité  ne  tardera  pas  à  se  perdre 
dans  la  recherche  puérile  de  la  manière  et  les  délicatesses  futiles  du 
procédé. 

Ceux  qui  jetant  ce  cri  d’alarme,  proclament  la  déchéance  du  génie 
français  et  prophétisent  sa  décadence  prochaine,  ont-ils  consciencieusement 
approfondi  l’histoire  artistique  de  notre  pays,  ont-ils  patiemment  suivi  la 
marche  des  arts  en  France  depuis  le  douzième  siècle,  se  sont-ils  rendu  compte 


des  événements  et  des  influences  qui,  en  modifiant  successivement  l’esprit 
et  les  procédés  de  notre  École  française,  ont  imprimé  à  chaque  période 
sa  physionomie  particulière?  Nul  doute  que  s’ils  s’étaient  livrés  à  cette  étude 
si  attrayante  et  si  pleine  d  enseignements,  ils  ne  désespéreraient  point  des 
ressources  artistiques  de  notre  nation. 

Enfin,  avant  de  condamner  la  génération  actuelle,  nous  leur  conseil¬ 
lons  de  se  mettre  en  rapport  avec  la  population  si  intelligente  de  nos  ateliers 
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parisiens.  Là  ils  rencontreront  de  grands  artistes  inconnus,  appréciés  seule¬ 
ment  de  ceux  au  milieu  desquels  ils  travaillent,  qui,  n’ayant  reçu  qu’une 
instruction  élémentaire  et  artistique  insuffisante,  se  sont  formés  eux-mêmes, 
par  la  seule  force  de  la  vocation  et  par  l’émulation  admirable  qui  régnent 
entre  eux.  Ces  véritables  artistes,  tout  eu  travaillant  pour  vivre,  ont  sou¬ 
vent  acquis  une  immense  érudition  artistique;  tous  les  styles  leur  sont 
familiers;  ils  composent  avec  une  facilité  surprenante,  et  chez  eux  le  culte 
de  l’art  est  beaucoup  plus  sincère,  hélas!  quie  chez  tous  ces  artistes  patentés, 
encouragés,  médaillés  et  décorés,  qui  ne  cherchent  dans  l’art  que  la  satis¬ 
faction  d’une  vanité  mesquine.  Et  pourtant  ces  médiocrités,  pour  la  plu¬ 
part  écloses  sous  la  lente  incubation  du  régime  académique,  prônées  par 
des  coteries  d’atelier,  qui  nous  exhibent  tous  les  ans  les  mêmes  poncifs  et 
les  mêmes  bonshommes  classiques,  tous  ces  pontifes  du  grand  art  mani¬ 
festent  le  plus  profond  dédain  pour  nos  industriels  (c’est  ainsi  qu’ils  les 
appellent),  et  répudient  hautement  toute  confraternité  avec  ces  manœuvres 
de  l’art. 

Ne  nous  empressons  donc  pas  de  constater  la  stérilité  des  concep¬ 
tions  décoratives  de  notre  temps  ,  et  jetons  préalablement  un  coup  d’œil 
sur  le  public  auquel  elles  sont  destinées.  Examinons  les  tendances  et  les 
goûts  de  la  société  du  dix-neuvième  siècle,  société  bourgeoise,  parvenue, 
complètement  étrangère  aux  choses  d’art,  et  bien  moins  sensible  aux 
délicatesses  artistiques  qu’à  l’éclat  et  à  l’ostentation  d’un  luxe  de  mauvais 
goût. 

Phis  heureux  que  nos  contemporains,  les  sculpteurs  et  les  décorateurs 
du  dix-huitième  siècle,  à  défaut  d’un  but  plus  sérieux  à  poursuivre  , 
mirent  leurs  facultés  créatrices  au  service  d’une  aristocratie  qui,  déchue 
de  sa  grandeur,  cherchait  à  s’entourer  de  toutes  les  jouissances  artistiques  et 
de  tous  les  raffinements  d’un  luxe  féerique,  merveilleux  assemblage  d’éclat, 
de  fantaisie,  de  grâce  et  d’esprit. 

Il  n’en  est  pas  de  même  aujourd’hui  :  l’artiste  moderne  vit  isolé, 
entouré  d’une  foule  qui  ne  le  comprend  pas,  il  se  replie  sur  lui-même,  il 
étudie  le  passé,  s’éprend  d’enthousiasme  à  la  vue  des  chefs-d’œuvre  des 
glorieuses  époques  qui  l’ont  précédé  ,  et  dans  son  admiration  pour  les 
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vieux  maîtres,  ses  devanciers,  il  s’identifie  avec  leurs  œuvres  et  cherche  à 
s’en  inspirer. 

N’allez  pas  croire  qu’il  les  copie  servilement  :  sa  personnalité  est 
encore  assez  puissante  pour  que  l’on  reconnaisse  la  part  qu’il  peut  reven¬ 
diquer  dans  ces  compositions  rétrospectives. 

Mais  si  quelque  grande  idée,  vivifiant  tout  à  coup  ces  nombreux 
talents,  assignait  à  nos  maîtres  modernes  un  but  élevé  à  atteindre;  s’il 
leur  était  donné  seulement  d’entrevoir  la  solution  de  quelqu’un  de 
ces  grands  problèmes  qui  nous  agitent  depuis  le  commencement  du 
siècle  ;  si  les  premières  lueurs  de  quelque  brillante  aurore  éclairaient  su¬ 
bitement  l’horizon  ;  si  l’art  entrait  enfin  dans  la  voie  que  lui  tracent 
les  aspirations  modernes,  et,  empruntant  franchement  à  l’industrie  ses 
puissants  auxiliaires,  renonçait  à  servir  le  luxe  d’un  petit  nombre,  et  se 
consacrait  à  propager  la  passion  du  beau  dans  tous  les  rangs  de  l’ordre 
social,  oh!  alors,  sous  le  souffle  puissant  de  l’inspiration,  ces  artistes 
ignorés  feraient  bientôt  surgir  un  art  nouveau,  dans  lequel  se  résumerait 
l’expression  fidèle  des  idées  et  des  besoins  de  notre  temps. 

De  quels  efforts  ne  seraient  pas  capables ,  au  contact  de  l’Idée,  ces 
mains  habiles  pour  lesquelles  des  difficultés  presque  insurmontables  ne 
sont  que  des  jeux  d’enfant  !  Que  ne  devrait-on  pas  attendre  de  ces  hommes 
auxquels  la  matière  est  habituée  à  obéir  et  qui  la  forceraient  à  se  prêter 
docilement  à  toutes  les  exigences  de  leurs  conceptions  et  à  tous  les  ca¬ 
prices  de  leur  imagination! 

Nous  ne  voulons  pour  preuve  des  quelques  considérations  que  nous 
venons  d’opposer  aux  détracteurs  de  l’art  moderne,  que  les  deux  objets 
reproduits  dans  ce  numéro  :  la  console  et  le  coffret  Louis  XVI ,  de 
MM.  Allard  et  Chopin. 

Sont-ce  là,  nous  le  demandons,  de  simples  pastiches  ou  de  banales 
copies,  ces  deux  chefs-d’œuvre,  que  n’hésiteraient  pas  à  signer  les  plus 
habiles  maîtres  du  dernier  siècle?  Ici  encore  l’artiste  a  emprunté  à  une  épo¬ 
que  antérieure  le  thème  de  sa  composition,  mais  il  est  facile  de  se  con¬ 
vaincre  qu’il  n’a  pas  prétendu  abdiquer  son  originalité,  et  qu’il  a  su 
imprimer  son  cachet  personnel  à  ces  deux  belles  pièces,  dont  l’exécution 
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peut  défier  toute  comparaison,  et  leur  conserver  le  caractère  propre  à  notre 
époque. 

Quoi  de  plus  gracieux  que  ces  compositions  charmantes!  Quel  art, 
quel  esprit  dans  ces  groupes,  ces  sculptures  ravissantes!  Et  comme  le 
bois,  cette  matière  qui  se  prête  si  admirablement  au  modelé  et  à  la 
finesse,  a  été  fouillé  savamment.  Cloclion,  le  maitre  par  excellence,  eût-il 
mieux  fait  que  ce  bas-relief  qui  sert  de  panneau  au  coffret  de  MM.  Allard 
et  Chopin,  et  puisque  notre  époque  n’a  point  de  style  qui  lui  soit  propre 
pouvait-on  mieux  choisir  dans  le  passé  qu’ils  ne  font  fait? 

La  sévérité  des  lignes  du  style  Louis  XVI,  sa  sobriété  élégante  et  sa  grâce 
sérieuse,  semblent  attirer  nos  artistes  depuis  quelques  années.  On  dirait  que, 
sans  s’en  rendre  compte,  ils  subissent  l’influence  d’une  communauté  de 
sentiments  avec  les  réformateurs  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  qui,  las 
des  débauches  de  style  du  siècle  précédent,  résolurent  de  se  retremper  dans 
l’étude  de  l’ antique  et  dans  l’observation  de  la  nature,  et  dont  les  œuvres 
trahissent,  dans  leur  simplicité  charmante,  1  émotion  calme  et  recueillie 
et  comme  le  pressentiment  de  cette  grande  commotion,  sans  précédent  dans 
1  histoire  des  peuples,  qui  inaugura  l’Ere  moderne  en  proclamant  l’affran¬ 
chissement  de  l’Humanité,  et  que  l’on  nomme  la  Révolution. 

Depuis  cette  date  mémorable ,  une  transformation  radicale  tend  à 
s’opérer  dans  nos  idées,  nos  institutions,  nos  mœurs  et  nos  usages. 
Repoussant  les  préjugés,  les  privilèges  et  les  abus  du  passé,  la  civilisation 
nouvelle  cherche  à  se  fonder  sur  la  raison ,  le  droit  et  la  justice  ;  la 
science,  lui  venant  en  aide,  l’a  pourvue  de  moyens  irrésistibles  de  paci¬ 
fication,  devant  lesquels  s’abaissent  chaque  jour  les  rivalités  "nationales  et 
qui  doivent,  tôt  ou  tard,  réunir  dans  une  pensée  commune  de  régénéra¬ 
tion  tous  les  peuples  civilisés. 

Telle  est  la  tâche  à  laquelle  nous  sommes  tous  appelés  à  coopérer 
dans  la  mesure  de  nos  forces.  A  peine  notre  siècle  suffira-t-il  à  accom¬ 
plir  cette  œuvre  gigantesque,  et  les  obstacles  qu  elle  rencontre  ne  doivent 
point  nous  décourager,  a  travers  nos  luttes  et  nos  défaillances,  en  dépit 
des  réactions  qui  s’efforcent  de  F  enrayer ,  malgré  les  résistances  que 
lui  suscitent  à  chaque  pas  les  esprits  timides,  les  traditions  interrompues, 
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les  intérêts  menacés,  le  Progrès  poursuit  incessamment  sa  marche  vers 
l’avenir. 

Dans  cette  transition  entre  le  passé  qui  s’écroule  et  la  réorganisation 
qui  s’achève,  au  milieu  de  l’activité  qui  nous  dévore,  nos  besoins  et  nos 
aoûts  sont  loin  d’être  clairement  définis:  bien  des  liens  nous  rattachent 

o  ' 

encore  à  l’ancien  ordre  de  choses,  et  il  est  difficile,  sinon  impossible, 
aux  artistes  de  trouver  les  formules  d’art  qui  pourraient  nous  convenir. 
Aussi,  se  complaisent-ils  aux  difficultés  de  i’ exécution  et  s’attachent-ils  à 
montrer  leur  habileté  manuelle. 

Cette  situation  faite  à  l’art  lui  serait  certainement  préjudiciable  si  elle 
devait  durer  longtemps.  Mais,  nous  le  répétons,  nous  croyons  fermement 
qu’une  véritable  renaissance  marquera  la  fin  du  dix-neuvième  siècle.  S’il 
ne  nous  est  point  donné  d’assister  à  cette  nouvelle  manifestation  du  génie 
artistique  de  notre  pays,  la  génération  actuelle,  par  ses  travaux,  par  ses 
études  et  par  les  œuvres  qu  elle  aura  produites,  pourra  toujours  revendiquer 
l’honneur  de  l’avoir  provoquée,  et  sera  admirablement  préparée  pour  former 
ceux  qui,  plus  heureux  qu  elle,  seront  appelés  à  affirmer  dans  l’art  la  grande 
rénovation  entreprise  par  nos  pères. 

A.  DE  LA  ROQUE, 

ARCHITECTE. 
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oiisql'e  Jules  Klagmann  mourut,  le  18  janvier  1867,  le  désir  nous 
flllr1®  v*nt  consacrer  un  bout  de  biographie  à  ce  vaillant  travailleur. 
JffllSr  Bien  qu’il  n’eût  brillé  qu’au  second  rang  dans  la  grande  sculpture, 
il  avait  néanmoins  associé  son  talent ,  et  parfois  de  la 
manière  la  plus  heureuse,  à  tous  les  arts  de  la  décoration  et 
il des  élégances  mondaines  :  il  semblait  donc  avoir  droit,  sinon  à  un 
portrait  en  pied,  du  moins  à  un  buste.  Mais,  comme  le  dit  le  poète, 
la  vie  à  différer  se  passe  :  notre  projet,  remis  au  lendemain,  ne  fut 
pas  exécuté,  et,  fidèle  aux  paresses  accoutumées,  nous  nous  gardâmes  bien 
de  tenir  la  promesse  que  nous  nous  étions  faite.  Une  occasion  de  réparer 
cette  faute  se  présente  aujourd’hui  :  Klagmann  a  été  fort  mêlé  aux  travaux 
de  l’orfèvrerie  contemporaine  ;  nous  avons  sous  les  yeux  sa  dernière  oeuvre, 
une  œuvre  qu’il  ne  lui  a  pas  été  donné  d’achever  lui-même,  mais  où  il  a 
fait  paraître  la  grâce  de  son  talent  et  l’ingéniosité  de  son  imagination. 
Revenons  donc  un  instant  sur  la  vie  de  ce  laborieux  artiste ,  et  à 
l’heure  où  nos  souvenirs  sont  récents  encore,  disons  quel  fut  son  effort  et 
quel  a  été  son  succès. 

Jules  Klagmann  était  né  à  Paris  le  1er  avril  1810.  Il  n’appartenait  pas  à 
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une  très-riche  maison  :  il  était  même  de  ceux  pour  qui  le  travail  quotidien  est 
la  première  loi  de  la  vie.  Entré  à  l’école  des  Beaux-Arts  à  dix-huit  ans,  il 
suivit  les  leçons  d’un  maître  orthodoxe,  Ramey  fils.  Mais  déjà  Klagmann 
regardait  du  côté  de  l’hérésie,  fort  séduisante  en  un  moment  où  la  sculp¬ 
ture  classique  s’épuisait  en  froides  redites,  et  où  des  choses  moins  banales 
devaient  à  tout  prix  être  tentées.  De  bonne  heure,  il  connut  Jean  Feuchère 
qui  s’était  déjà  compromis  au  service  des  idées  nouvelles,  et  qui  exerça 
sur  son  jeune  esprit  une  salutaire  influence.  Klagmann  réussit  peu  à  l’école 
des  Beaux-Arts.  Son  nom  ne  se  retrouve  point  parmi  ceux  des  élèves  qu’on 
citait  dès  lors  comme  l’espoir  de  l’Académie.  On  doit  croire  aussi  que  ses 
études  furent  çà  et  là  un  peu  troublées;  il  fallait  vivre,  et  Klagmann  était 
obligé  d’accepter  de  menus  travaux  qui  quelquefois  n’avaient  avec  l’art 
que  des  rapports  très-lointains. 

Il  assista  à  la  première  représentation  &  Hernani ,  et  peut-être  avait-il 
bien  gagné  son  entrée  :  non  qu’il  eût  travaillé  au  drame  immortel,  mais, 
obscur  ouvrier  dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  il  avait  mis  la  main  à  l’exécution 
d’un  des  «  accessoires.  »  On  se  rappelle  la  fameuse  scène  du  second  acte  : 
Hernani,  seul  avec  don  Carlos  désarmé,  et  fort  intéressé  à  se  défaire  de 
son  rival,  semble  hésiter  d  abord,  puis,  emporté  par  un  élan  chevaleresque, 
il  brise  son  épée  et  laisse  la  vie  au  futur  empereur.  L’auteur  avait  ainsi 
indiqué  le  jeu  de  scène  :  «  Hernani,  sombre  et  pensif,  tourmente  quelques 
instants  de  la  main  la  poignée  de  son  épée,  puis  se  retourne  brusquement 
vers  le  roi  et  brise  la  lame  sur  le  pavé.  «  On  eut  quelque  peine,  dit-on,  à 
agencer  le  îessort  de  cette  epee  complaisante  qui  devait  se  briser  chaque 
soir  aux  mains  de  l’héroïque  proscrit.  Le  génie  n’avait  rien  à  voir  à  l’affaire, 
et  il  n’y  fallait  qu’un  peu  d’ingéniosité  et  d’adresse.  Klagmann  résolut  la  diffi¬ 
culté  :  il  fit  1  épée  de  Hernani,  ou  du  moins  il  montra  comment  elle  devait 
etre  faite.  C  est  de  1  artiste  lui-même  que  nous  tenons  l’aventure.  Il  n’en  était 
pas  plus  fier  qu’il  ne  convient;  mais  c  était  là  un  souvenir  de  jeunesse  qu’il 

aimait  a  raconter,  quand  on  parlait  devant  lui  des  grandes  batailles  littérai¬ 
res  de  1830. 

Ainsi  engagé  dans  l’école  romantique,  Klagmann  débuta  au  Salon  de 
1831  par  un  bas-relief  en  plâtre,  les  Géants .  Il  y  avait  quelque  fougue  juvé- 
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nile,  mais  peu  de  science  et  peu  de  style  dans  cette  composition,  dont  la  cri¬ 
tique  ne  prit  pas  grand  souci.  Disons-le  d  ailleurs  :  Kdagmann  n’a  jamais  été 
gâté  par  les  éloges  des  gens  de  plume.  Son  nom  se  rencontre  assez  rarement 
dans  le  compte  rendu  des  expositions  du  Louvre.  Antonin  Moine,  Préault, 
Duseigneur,  Feuclière  lui-même  intéressaient  autrement  les  curieux.  Dans 
la  lutte  engagée  avec  l’Académie,  Klagmann  n’a  jamais  joué  que  les  seconds 
rôles.  Qu  exposait-il  au  Salon?  des  statuettes  de  bronze,  des  bas-reliefs,  des 
médaillons  et  des  plâtres,  comme  le  Job  de  1835  et  la  Nymphe  endormie 
de  1842;  mais  ces  figures  n’eurent  pas  les  honneurs  du  marbre.  Assuré¬ 
ment  il  aurait  pu,  aussi  bien  qu’un  autre,  tailler  l’admirable  matière  et  en 
faire  sortir  des  héros  et  des  dieux  ;  mais  les  sculpteurs  qui  ne  sont  pas 
millionnaires  le  savent  bien,  c’est  tout  une  affaire  que  de  se  procurer  un 
bloc  de  marbre  alors  qu’on  n’a  pas  encore  acquis  le  bienveillant  appui  de 
la  direction  des  Beaux-Arts  et  qu’on  n’a  point  la  certitude  de  vendre  son 
œuvre . 

Aussi  n’est-ce  guère  qu’en  1848  que  nous  voyons  apparaître  au  Sa¬ 
lon  un  marbre  de  Klagmann,  les  Enfants  tenant  les  attributs  de  la  Passion , 
bas-relief  destiné  au  maitre-autel  de  l’église  Saint-Cyr  à  Issoudun.  Pour  la 
plupart,  ses  œuvres,  exécutées  sur  place,  n’ont  pas  été  vues  â  nos  exposi¬ 
tions  :  c’est  sous  la  forme  modeste  de  modèles  en  plâtre  que  l’artiste  a 
fait  figurer  au  Salon  le  médaillon  de  la  mairie  du  1er  arrondissement,  une 
Téthys ,  bas-relief  pour  une  cheminée  du  ministère  de  l’Algérie  ("1859),  et 
Y  Amazone  j  statue  placée  aux  nouvelles  galeries  du  Louvre  (1866). 

C’est  dans  la  sculpture  décorative  que  Klagmann  a  le  mieux  réussi. 
L’œuvre  qui  lui  a  fait  le  plus  d  honneur,  c’est  la  fontaine  de  la  place 
Louvois,  dont  Yisconti  avait  donné  le  dessin.  Dans  sa  silhouette  générale, 
le  monument  rappelle  le  style  de  la  Renaissance,  et  c’est  surtout  par 
l’effet  d’ensemble  que  cette  fontaine  est  satisfaisante.  Pourquoi  faut-il 
qu’après  la  mort  de  Yisconti  et  au  moment  où  Klagmann  vivait  encore, 
les  architectes  employés  par  l’édilité  parisienne  aient  jugé  â  propos  d’ex¬ 
hausser  le  terrain  autour  de  la  fontaine  et  de  masquer  ainsi  une  partie  du 
soubassement?  Ce  malencontreux  travail,  exécuté  en  1859,  malgré  les 
plaintes  très-vives  des  gens  de  goût,  a  fait  perdre  au  monument  de  la 
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place  Louvois  beaucoup  de  sa  sveltesse  et  de  sa  grâce.  Visconti  et  Klag- 
mann  s’étalent  parfaitement  entendus  pour  donner  a  leur  œuvre  la  soli¬ 
dité  légère  et  la  libre  allure  d’une  construction  demi-italienne ,  demi-fran- 

O 

çaise.  En  enterrant  le  monument  on  a  tout  alourdi. 

Une  description  de  la  fontaine  de  la  place  Louvois  serait  ici  super¬ 
flue  :  elle  se  compose,  on  le  sait,  d’une  large  vasque  que  supporte  un  pied 
accosté  par  des  tritons;  au-dessus  de  la  vasque  est  un  groupe  de  quatre 
figures  de  femmes  adossées  et  représentant  les  quatre  principales  rivières 
de  la  France.  Étudiées  au  point  de  vue  décoratif,  ces  figures  se  lient  bien 
à  la  composition,  et  elles  ont  un  excellent  aspect.  Isolées  elles  donneraient 
peut-être  prise  à  la  critique,  et  elles  expriment  trop  exactement  la  ma¬ 
nière  et,  disons-le,  les  défauts  de  Klagmann,  pour  que  nous  ne  marquions 
pas  en  passant  leur  véritable  caractère.  Le  consciencieux  sculpteur  a  mis 
tous  ses  soins  à  modeler  ces  figures,  il  y  a  dépensé  toute  la  quantité  d’idéal 
dont  il  était  capable,  et  cependant  elles  ne  sont  pas  d’un  galbe  très-pur. 
Dans  leur  type  robuste  et  çà  et  là  un  peu  gonflé,  elles  sont  pins  proches 
parentes  des  opulentes  femmes  de  Rubens  que  des  nymphes  de  Jean  Gou¬ 
jon.  Ici  ce  sont  des  flancs  un  peu  trop  rebondis,  là  des  seins  lourds  et 
vulgaires,  partout  des  détails  visiblement  empruntés  à  l’étude  des  réalités 
vivantes.  C’était  le  défaut  et  presque  la  nécessité  du  temps.  Comme  ses 
amis,  Klagmann  avait  voulu  réagir  contre  les  banalités  correctes  et  froides 
de  l’école  académique  ;  il  appartenait  à  cette  époque  inquiète  où  les  ateliers 
de  nos  sculpteurs  se  remplirent  de  moulages  exécutés  sur  nature,  et  où 
l’on  montra  des  respects,  peut-être  exagérés,  pour  des  modèles  qui  cer¬ 
tainement  avaient  la  vie,  mais  auxquels  manquait  la  beauté  souveraine. 
Klagmann,  qui  croyait  obéir  aux  enseignements  de  la  Renaissance,  a  donc 
été  un  italien  fort  mélangé  et  fort  contestable.  Les  figures  de  la  fontaine  de 
la  place  Louvois  disent  qu’il  avait  le  sentiment  des  silhouettes  décoratives, 
un  culte  sincère  pour  la  nature,  —  et  qu’il  ne  venait  point  de  Florence. 

Il  reste  à  Paris  un  autre  travail  qui  n’ honore  pas  moins  le  nom  de 
Jules  Klagmann.  C’est  le  revêtement  de  boiseries  sculptées  de  la  salle  des 
séances  du  Sénat.  Ce  travail,  dans  lequel  il  eut  pour  collaborateurs  Cari 
Elschoet  et  M.  de  Triquetti,  et  dont  la  conception  est  due  à  l’architecte 
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M.  de  Gisors,  est  un  des  meilleurs  ouvrages  du  règne  de  Louis-Philippe  : 
il  tient  sa  place  dans  l’histoire  de  la  rénovation  de  la  sculpture  en  bois, 
et  nous  devons  nous  reprocher  de  ne  pas  l’avoir  signalé,  lorsque,  dans 
un  précédent  article,  nous  avons  dit  un  mot  de  la  renaissance  de  cet  art 
robuste  et  charmant. 

Nous  ne  prolongerons  pas  plus  longtemps  cette  nomenclature.  Il  ne  fau¬ 
drait  oublier  cependant  ni  les  grandes  figures  de  l’ancien  théâtre  historique, 
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ni  celles  de  F  Opéra-Comique.  On  doit  aussi  à  Klagmann  l’ornementation  du 
théâtre  d’Avignon  (1849),  quelques  bas-reliefs  au  Louvre,  et  d’autres  œu¬ 
vres  encore.  Si  nous  les  négligeons,  c’est  pour  arriver  plus  vite  aux  travaux 
purement  décoratifs  qui  ont  rempli  la  vie  de  Klagmann,  et  qui,  à  notre 
sens,  constituent  son  titre  principal  au  souvenir  des  curieux.  Dès  sa  jeu¬ 
nesse,  il  avait  mis  son  talent  au  service  des  industries  du  luxe,  et  jus¬ 
qu  à  son  dernier  jour,  son  concours  est  demeuré  fidèle  â  tous  ceux  qui 
mettent  en  œuvre  le  bronze,  le  fer  ou  les  métaux  précieux.  11  est  peu 
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d’ateliers  qui  n’aient  profité  de  ses  inspirations.  Depuis  la  fontaine  monu¬ 
mentale  jusqu’à  la  pendule  du  salon,  Klagmann  a  tout  essayé,  et  il  a  eu, 
pour  la  décoration  des  .jardins  comme  pour  le  meuble  du  foyer,  d’iné¬ 
puisables  inventions.  Il  a  travaillé  pour  Sèvres,  et  quelquefois  aussi  pour 
des  clients  moins  haut  placés  dans  le  monde  de  l’industrie.  Aux  dernières 
années  de  sa  vie,  lorsque  la  faïence  revint  à  la  mode,  nous  l’avons  vu 
donner  des  modèles  aux  céramistes. 

L’orfèvrerie  a  particulièrement  intéressé  Klagmann.  Il  eut  sa  part  dans 
les  travaux  du  fameux  surtout  de  table  exécuté  sur  les  dessins  d’Aimé  Chena- 
vard  pour  le  duc  d’Orléans.  Il  avait  modelé  —  avec  Fratin  —  les  orne¬ 
ments  et  les  attributs  de  la  pièce  du  milieu.  Il  fit  pour  le  même  prince  les 
croquis  et  les  maquettes  d’un  service  de  dessert;  ce  service  se  composait  de 
quarante-huit  pièces,  ornées  de  pierres  fines,  de  nielles  et  de  figurines  d’un 
travail  très-riche  et  très-délicat.  Son  imagination  excellait  dans  les  inven¬ 
tions  de  ce  genre.  C’est  lui  qui  avait  modelé  les  figurines  des  tritons  et  des 
sirènes  du  grand  service  à  thé  exposé  en  1839  et  dont  le  duc  de  Luynes 
a  constaté  le  succès  dans  son  rapport  sur  l’industrie  des  métaux  précieux. 
C’est  Klagmann  encore  qui,  en  1842,  donna  les  modèles  de  l’épée  offerte 
au  comte  de  Paris,  une  des  œuvres  dont  l’atelier  de  Valentin  Morel  était 
le  plus  fier.  En  1844,  il  avait  à  l’Exposition  de  l’industrie  une  grande 
coupe  supportée  par  des  chevaux.  Le  beau  surtout  de  table  exposé  à 
Londres  en  1862  avait  été  exécuté  sur  ses  dessins. 

Enfin  à  la  dernière  exposition  universelle,  on  a  pu  voir  les  deux 
candélabres  du  surtout  de  M.  Isaac  Pereire.  Ces  deux  candélabres,  qui 
avaient  pour  motif  principal  les  élégantes  figures  de  Diane  et  d’Apollon, 
étaient  dus  à  l’invention  de  l’infatigable  dessinateur. 

Mais  nous  avons  hâte  d’arriver  au  dernier  travail  de  Klagmann,  à 
l  œuvre  qui  motive  ces  pages.  Bien  des  fois  déjà  il  avait  donné  des  projets 
aux  artistes  habiles  que  réunit  l’atelier  de  M.  Christofle.  A  l  exposition 
du  Champ  de  Mars,  qu’il  ne  vit  point,  Klagmann  était  représenté  par  di¬ 
verses  pièces  d’orfèvrerie.  On  se  souvient  du  coffret  à  bijoux  sur  le  cou¬ 
vercle  duquel  il  avait  placé  le  groupe  de  Déjanire  enlevée  par  Nessus,  d’a¬ 
près  le  tableau  de  Guide.  On  se  souvient  aussi  de  deux  salières  d’un  c'oùt 
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charmant,  les  Ondines.  L  une  de  ces  salières  et  le  coffret  figurent  parmi 
les  pièces  que  le  dessinateur  des  Merveilles  a  groupées  dans  la  vignette 
placée  en  tète  de  cet  article. 

Toutefois  ce  n’était  là  que  le  prélude  d’un  travail  autrement  considéra¬ 


ble.  A  l’heure  où  l’exposition  se  préparait,  MM.  P.  Christofle  et  H.  Bouilliet 
avaient  demandé  à  Klagmann  les  modèles  d’un  magnifique  surtout  de  table. 
Il  en  fit  tous  les  dessins,  mais  la  mort  l’empêcha  de  l’exécuter.  Ces  dessins 
seraient  probablement  restés  dans  les  cartons  de  MM.  Christofle  et  Cie, 
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qui  les  auraient  précieusement  gardés  s’ils  n’avaient,  trouvé  une  occasion 
heureuse  de  les  traduire  en  relief  d’une  manière  digne  de  leur  auteur,  lis 
confièrent  la  sculpture  des  ligures  à  l’un  de  ses  élèves,  M.  Eudes,  et  les 
ornements  furent  exécutés  dans  leurs  ateliers.  Un  artiste  d’un  goût  sûr, 
M.  Dieterle,  a  d’ailleurs  surveillé  avec  les  yeux  d’un  ami  l’exécution  de 
ce  grand  travail,  et  l’on  peut  être  assuré  que  la  pensée  du  maître  a  été 
scrupuleusement  suivie. 

Le  surtout  récemment  achevé  par  M.  Christofle  appartient  à  un 
banquier  allemand,  M.  Abraham  Oppenlieim.  On  sait  quel  soin  MM.  Chris¬ 
tofle  apportent  dans  toutes  leurs  œuvres,  et  nous  pouvons  dire  qu’elle  est 
digne  de  ses  ainées  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  leur  habileté.  Le  surtout 
se  compose  d’un  grand  nombre  de  pièces,  différentes  par  la  destination 
comme  par  la  forme,  mais  harmonieuses  par  le  style.  Les  plus  importantes 
sont  une  grande  jardinière  ovale  destinée  à  occuper  le  milieu  de  la  table, 
deux  jardinières  rondes  de  dimension  moindre,  quatre  candélabres,  autant 
de  coupes  à  fruits,  et  huit  compotiers.  Nous  négligeons  les  menus  objets. 
L’ensemble  et  le  détail,  tout  esl  conçu  et  exécuté  dans  le  goût  du  seizième 
siècle,  avec  cet  accent  moderne  néanmoins  que  Klagmann  apportait  à  toutes 
ses  œuvres  et  que  réclament  d’ailleurs  le  luxe  et  le  confortable  actuels. 

Bien  que  les  gravures  publiées  par  les  Merveilles  parlent  ici  avec  une 
éloquence  à  laquelle  le  texte  ne  saurait  atteindre,  un  mot  de  description 
ne  sera  peut-être  pas  inutile.  L’image,  qui  dit  tant  de  choses,  ne  dit  pas 
tout.  Fidèle  à  des  habitudes  qui  nous  sont  chères,  parce  qu  elles  sont  dic¬ 
tées  par  la  justice,  nous  citerons  en  passant  les  artistes  qui  ont  associé 
leur  effort  à  celui  du  sculpteur.  Si  les  mêmes  précautions  avaient  été  prises 
par  nos  devanciers,  combien  nous  serions  mieux  informés  des  choses  de 
l’orfèvrerie  d  autrefois! 

La  jardinière  principale,  qu’on  peut  supposer  remplie  de  fleurs,  a  la 
forme  d’une  corbeille  elliptique.  Deux  figures  de  femmes  aux  grandes  ailes 
décorent  les  extrémités  de  la  pièce  :  elles  représentent,  si  l’on  veut,  la  Fé¬ 
condité  et  l’ Abondance.  Aux  parois  de  la  corbeille  court  une  frise  au  centre 
de  laquelle  un  petit  Bacchus  est  porté  en  triomphe  par  deux  enfants.  Ceux- 
ci  sont  précédés  et  suivis  d’une  foule  de  figurines  qui  marchent  gaiement 
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en  tenant  dans  leurs  petits  bras  des  victuailles  appétissantes,  des  fruits  ou 
des  flacons  pleins  de  promesses.  Rabelais  les  aurait  aimés,  ees  bons  génies 
de  la  cuisine.  Ils  forment  une  sorte  de  panathénée  moins  solennelle  cpie 
celle  de  la  frise  du  temple  immortel,  mais  tout  à  fait  décorative  et  char¬ 
mante.  Nous  avons  vu  le  dessin  original,  qui  porte  deux  signatures,  celle 
de  Klagmann  et  celle  de  son  fils.  Entre  les  mains  des  artistes  qui  font 
exécuté,  le  projet  n’a  subi  que  les  modifications  indispensables.  M.  Révil- 
lon  a  ciselé  les  figures  de  femmes  debout  aux  extrémités  de  la  corbeille; 
les  enfants  qui  décorent  la  frise  sont  dus  à  M.  Eugène  Michaut. 

Les  deux  jardinières  destinées  t'i  être  placées  au  bout  de  la  table  sont 
rondes  :  elles  se  composent  d’un  fût  autour  duquel  s’enroule  un  serpent 
et  qui  supporte  deux  bacchantes  dansant  au  son  de  la  double  flûte  ou  des 
cymbales.  Ces  pièces  sont  d’un  dessin  élégant  et  nouveau. 

Les  compotiers  sont  formés  d’une  vasque  de  cristal  soutenue  par 
trois  figurines  de  faunes  (l’une  de  ces  coupes  est  gravée  en  tête  de  cet 
article).  Les  vases  à  fruits  sont  décorés  de  panthères  qui  se  dressent  et 
s’allongent  avec  des  mouvements  pleins  d’une  grâce  féline  comme  pour  at¬ 
teindre  les  raisins  qu’ils  contiennent.  Enfin  les  candélabres,  conçus  dans  un 
goût  à  la  fois  luxueux  et  simple,  se  composent  d’une  tige  supportant  dix 
lumières  :  la  base  est  égayée  par  un  motif  qui  rappelle  F  ornementation  de  la 
jardinière  principale,  une  ronde  de  petits  amours  dansant  la  main  dans  la 
main.  Les  tiges,  très-remarquables,  de  ces  candélabres,  ont  été  ciselées  par 
M.  Courtois  sur  les  modèles  donnés  par  M.  Madroux,  qui,  parmi  les  colla¬ 
borateurs  de  la  maison,  n’est  pas  un  des  moindres. 

Telle  est  la  dernière  œuvre  à  laquelle  Klagmann  a  attaché  son  nom. 
Il  aimait  ces  travaux  de  F  orfèvrerie  et  de  la  ciselure;  il  s’intéressait  à  tontes 
les  transformations  que  peut  subir  le  métal,  et  il  en  parlait  à  la  fois 
comme  un  artiste  qui  sait  la  loi  des  formes,  et  comme  un  ouvrier  qui  con¬ 
naît  le  maniement  de  l’outil  et  les  tours  de  main.  R  a  été  un  des  premiers 
à  qui  cette  pensée  est  venue  de  réconcilier  Fart  avec  l’industrie,  et  il  a 
vraiment  prêché  par  la  parole  et  par  l’exemple.  Dans  les  époques  glorieu¬ 
ses,  le  meuble,  l’objet  usuel,  tout  ce  qui  décore  la  maison,  était  inspiré  par 
un  besoin  d’élégance  ou  de  style,  le  candélabre  valait  la  statue,  le  panneau 
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sculpté  valait  le  bas-relief,  et  nul  n  aurait  songé  à  établir  entre  les  deux 
sortes  de  créations  la  scission  qui,  il  y  a  vingt  ans,  s’était  si  fortement 
accusée.  Au  temps  de  notre  jeunesse,  nous  avons  connu  des  sculpteurs  qui, 
lorsque  le  grand  travail  du  marbre  chômait  un  peu,  faisaient  pour  des  bron- 
ziers  des  modèles  de  pendules,  des  garnitures  de  cheminée.  Voudra- t-on  les 
croire  un  jour  P  Ces  honnêtes  artistes,  qui  cherchaient  la  grâce  et  l’esprit  dans 
des  dimensions  réduites,  ils  avaient  presque  honte  de  venir  ainsi  en  aide  à 
l’industrie,  et  il  est  tel  d’entre  eux  qu’on  eût  fort  mécontenté  si  l’on  s’était 
permis  d’imprimer  qu  il  avait  donné  le  dessin  d’un  meuble  ou  le  modèle  d’un 
flambeau.  On  avait  alors  de  telles  fiertés,  et  l’art  pur  prenait  volontiers  vis- 
à-vis  de  l’art  décoratif  des  attitudes  dédaigneuses.  Les  choses  sont  aujourd’hui 
bien  changées,  et  elle  s’est  accomplie  cette  réconciliation  que  Léon  de  La- 
horde  demandait  en  1856  dans  son  livre  De  î  union  des  arts  et  de  /’ industrie. 

Klagmann  a  beaucoup  aidé  à  ce  mouvement  collectif  dans  lequel  les 
idées  de  1848  ont  joué  un  si  grand  rôle.  Le  gouvernement  précédent  avait 
laissé  tristement  dépérir  les  manufactures  royales,  Sèvres,  les  Gobelins, 
Beauvais  :  on  avait  imaginé  de  retrancher  de  ces  hautes  industries  ce  qui 
est  leur  raison  d’être  et  leur  essence,  c’est-à-dire  l’art.  Au  lendemain  de 
la  Révolution,  les  choses  prirent  une  allure  meilleure  :  le  conseil  supérieur 
des  manufactures  nationales  parvint  peu  à  peu  à  restituer  à  l’art  la  place 
qui  n’aurait  jamais  dû  lui  être  disputée.  Klagmann  fut  mêlé  à  tous  ces  tra¬ 
vaux  de  reconstitution.  Il  voulut  aller  jusqu’au  bout  de  son  idée  et  en 
faire  jaillir  les  conséquences  qu’elle  contenait  en  germe.  Dès  le  5  mars  1850, 
il  soumettait  au  conseil  des  manufactures  un  projet  d’exposition  des  beaux- 
arts  appliqués  à  l’industrie.  Peu  à  peu  la  pensée  se  compléta,  et,  associé 
à  MM.  Ch.  Clerget  et  Chabal-Dussurgey,  Klagmann  eut  une  grande  part 
à  l’élaboration  des  trois  mémoires  qui,  présentés  en  1852  au  président  de 
la  République,  demandaient  —  avec  l’exposition  —  la  création  d’un  musée 
des  arts  et  de  l’industrie  et  celle  d’une  école  centrale  d’enseignement.  On 
sait  qu’il  ne  fut  point  donné  suite  à  ces  beaux  projets. 

Mais  ces  idées  qui,  il  faut  bien  le  dire,  étaient  plus  ou  moins  mûries 
et  qui  aujourd’hui  encore  soulèvent  des  questions  imparfaitement  résolues, 
lurent  reprises  plus  tard  par  l’initiative  de  quelques  hommes  de  courage. 
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Rla  gmann  faisait  naturellement  partie  de  ce  groupe  intelligent:  on  discuta 
et  on  n’eut  pas  de  peine  à  s’entendre.  C’est  de  ce  mouvement  qu’est  sortie 
X Union  centrale  des  Beaux-Arts  appliqués  a  ï Industrie.  Ici  nous  touchons 
aux  événements  d’hier,  ils  sont  présents  à  toutes  les  mémoires.  Aussi  n’a¬ 
vons-nous  qu’un  seul  fait  à  rappeler.  Lorsque  la  Commission  consultative 
de  X Union  fut  appelée  à  se  constituer  pour  la  première  fois,  elle  conféra  le 
titre  de  président  honoraire  à  Barye,  et  celui  de  président  à  Jules  Ivlagmann. 
Ces  choix  sont  significatifs.  Même  au-dessous  de  Barye,  la  place  est  glo¬ 
rieuse.  Ivlagmann  la  garda  jusqu’au  dernier  jour  de  sa  vie;  il  méritait  bien 
cet  honneur  le  courageux  ouvrier  qui,  par  ses  travaux  de  sculpture  déco¬ 
rative,  par  l’invention  de  tant  de  précieux  ouvrages  d’orfèvrerie,  s’est  acquis 
un  double  titre  à  notre  souvenir.  Il  n’était  pas  de  ceux  pour  qui  la 
gloire  tresse  l’immortelle  couronne,  mais  il  a  rendu  à  tous  les  arts  du  luxe 
des  services  qu’on  n’oubliera  pas.  Le  bronze  et  la  pierre,  l’or  et  le  bois 
conserveront  la  trace  de  sa  pensée,  et,  lorsque,  plus  tard,  on  se  deman¬ 
dera  d’où  nous  sont  venues  toutes  ces  choses  si  bien  conçues  et  si  bien 
faites,  on  y  retrouvera  le  nom  de  Jules  Klagmann. 

PAUL  MANTZ. 
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ujourd'uui  que  le  goût  de  la  céramique  est  pour  ainsi  dire 
universel,  il  est  une  chose  qu’il  ne  faut  pas  laisser  igno¬ 
rer  au  public  :  c’est  que  tout  près  de  la  capitale,  il  existe 
uu  établissement  d’où  sortent  non-seulement  des  vases 
précieux  par  le  travail  et  l’élégance,  mais  où  le  curieux 
Ip*  peut  en  quelques  heures,  sans  fatigue  et  sans  recherches,  acquérir 
des  notions  exactes  sur  les  poteries,  les  émaux,  la  verrerie  de  toutes 
les  époques  et  de  tous  les  pays  ;  c’est  la  manufacture  de  Sèvres. 

Si  les  galeries  du  Musée  céramique ,  si  le  Magasin  (titre  modeste) 
ou  s’empilent  les  chefs-d’œuvre  produits  dans  l’usine,  étaient  à  Paris,  ce 
serait  incontestablement  le  plus  fréquenté  de  nos  établissements  publics  , 
car  la  richesse  des  collections,  leur  irréprochable  classement,  permettent 
d’y  étudier  vite  et  bien  les  diverses  spécialités  de  l’art. 

Toute  institution  se  résume  habituellement  par  un  nom;  le  Musée 
céramique  est  dans  cette  condition;  c’est  l’œuvre  de  M.  Iliocreux. 

Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  Louis  XYI,  désireux  de  ramener  les  arts 
dans  une -voie  plus  sage  que  celle  où  les  favorites  les  avaient  engagés,  fit 
don  à  la  manufacture  de  Sèvres  de  la  collection  de  vases  grecs  acquise  en 
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1785  de  M.  Denon.  Ce  fut  le  premier  germe  de  l’idée;  plus  tard,  le  ministre 
Daru  demanda  aux  diverses  fabriques  de  l’Europe  des  types  de  leurs  ingé¬ 
nieuses  productions;  la  Saxe,  Vienne,  Berlin  et  les  autres  centres  alle¬ 
mands  répondirent  à  l’appel ,  et  le  cercle  se  trouva  notablement  agrandi. 
Les  matières  premières  et  les  ouvrages  céramiques  de  nos  départements 
vinrent  s’ajouter  à  ce  contingent;  mais  M.  Riocreux  comprit  qu’il  fallait 
aller  plus  loin  encore  et  chercher  dans  les  vases  orientaux  un  style  et 
des  procédés  inconnus.  Chose  merveilleuse,  sans  budget,  avec  les  seules 
ressources  de  son  zèle,  le  savant  conservateur  parvint  en  peu  de  temps  à 
former  cette  suite  sans  rivale  encore  où  la  terre,  depuis  sa  manipulation  la 
plus  simple  jusqu’à  ses  combinaisons  chimiques  les  plus  cherchées,  vient 
montrer  les  ressources  du  génie  humain. 

Ce  ne  sont  pas  quelques  pages,  c’est  un  volume  qu’il  faudrait  con¬ 
sacrer  à  la  description  de  ces  merveilles;  en  1820,  1190  numéros  résumaient 
l’ensemble,  le  nombre  s’élevait  à  9068  en  1849;  aujourd’hui,  pressés  dans 
des  galeries  insuffisantes,  les  objets  sont  plus  que  doublés,  et  l’on  ne  jugera 
de  leur  importance  réelle  qu’au  moment  où,  classés  dans  le  nouveau  local 
qui  s’achève,  ils  montreront  l'enchaînement  logique  et  complet  des  idées  qui 
ont  présidé  à  leur  réunion. 

Sauf  à  y  revenir,  bornons-nous  cette  fois  à  soumettre  au  lecteur  quel¬ 
ques  types  de  l’art  oriental,  et  à  montrer  leur  influence  sur  l’industrie 
moderne. 

L’Orient,  on  le  sait,  a  été  le  foyer  de  toutes  les  lumières;  au  moment 
où  l’Europe  cherchait  à  asseoir  ses  premières  sociétés,  l’industrie  chinoise 
subissait  déjà  la  réglementation  gouvernementale.  De  2698  à  2599  avant 
J.  C.,  Kouen-ou  découvrait  les  secrets  de  la  céramique,  et  l’empereur  Hoang- 
ti,  en  pressentant  l’avenir,  créait  un  intendant  pour  en  surveiller  le  déve¬ 
loppement.  C’est  en  185  que  la  porcelaine  fut  inventée  dans  le  pays  de 
Sin-p’ing,  et  en  l’an  1000  de  notre  ère  elle  était  presque  parfaite. 

Entendons-nous,  toutefois,  ce  n’était  pas  cette  poterie  mince,  translucide, 
à  fond  blanc  diapré  de  vives  couleurs,  que  nous  estimons  aujourd’hui  comme 
la  porcelaine  par  excellence;  sa  pâte,  très-ferrugineuse,  rougeâtre,  dense 
et  serrée,  voulait  être  dissimulée  sous  un  enduit  presque  opaque;  celui-ci, 
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d’un  vert  de  mer  plus  ou  moins  foncé,  est  ce  qu’on  appelle  Céladon.  Aussi, 
comme  pour  le  bronze,  n’appliqua-t-on  d’abord  aux  vases  de  cette  nature 
qu’un  décor  en  relief;  plus  tard  ces  reliefs,  moins  sentis,  furent  accom¬ 
pagnés  de  gravures  remplies  par  la  couverte  ombrante  :  c’est  ce  qu’on  a 
qualifié  de  céladon  fleuri. 

Dans  la  grande  planche  qui  accompagne  ces  lignes,  on  voit  à  gauche 
un  vase  céladon  à  reliefs,  dont  la  forme  et  les  dessins  ont  une  valeur 
symbolique.  Carrée  de  plan,  la  pièce  devait  servir  au  culte  des  divinités  de 
la  terre  et  de  tout  ce  qui  est  soumis  au  principe  secondaire  ou  femelle  ,  le 
yn,  qui,  avec  le  j  e ing,  constitue  les  deux  forces  de  la  nature.  Des  méandres 
terminés  par  des  tètes  singulières  formulent  le  décor  a  insectes ,  c’est-à- 
dire  à  figures  de  têtards  ou  êtres  imparfaits  en  transformation.  Cette  pièce 
caractérise  donc  l’art  primitif  chinois. 

Plus  loin,  à  droite  et  au  premier  plan,  une  charmante  bouteille  au  long 
col  entouré  du  dragon  sacré,  manifeste  une  époque  plus  récente  du  céladon. 
Ici  la  couleur  est  plus  pâle  et  quelques  branchages  tracés  en  manganèse 
brunâtre  en  rehaussent  la  fraîcheur. 

Où  nous  retrouvons  la  vraie  porcelaine,  c’est  dans  le  plat  richement 
décoré  de  la  famille  verte ,  c’est-à-dire  où  dominent  les  émaux  chatoyants 
de  cette  couleur,  adoptée  par  les  grands  Ming  pour  leur  livrée.  Cette  dy¬ 
nastie  conquit  le  trôné  de  la  Chine  en  1308  ,  et  ce  qui,  à  défaut  de  date 
certaine,  peut  faire  présumer  que  la  pièce  est  du  quatorzième  siècle,  c’est 
que,  sur  le  bord  plat  ou  marly,  figurent  plusieurs  fois  répétés  des  paons 
traînant  leur  longue  queue  ocellée;  or,  cet  oiseau  était  le  symbole  des 
impératrices  lorsque  les  souverains  exprimaient  leur  puissance  par  le  fong- 
hoang  (sorte  de  phénix  fabuleux);  plus  tard  le  dragon  à  cinq  griffes  devint 
farmoirie  des  empereurs,  et  les  impératrices  adoptèrent  le  fong-hoang  à  la 
place  du  paon;  la  pièce  figurée  est  donc  contemporaine  de  cet  ancien 
changement. 

Mais  n’allons  pas  négliger  une  œuvre  capitale  dominant  tout  le  groupe, 
nous  voulons  parler  de  la  potiche  turbinée  au  couvercle  en  dôme  suppor¬ 
tant  une  figurine  de  femme.  Ceci  est  un  autre  art,  voisin  du  premier, 
l’art  japonais.  Expliquons-nous  toutefois  :  des  vases  de  ce  genre  ont  pu 
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être  faits  clans  diverses  contrées  de  l’Orient ,  aussi  avons-nous  générale- 
ment  qualifié  de  Chrysanthémo-pœonien  le  décor  en  bleu,  rouge  et  or,  où 
dominent  les  chrysanthèmes  et  la  pivoine;  ce  qui  détermine  ici  la  prove¬ 
nance,  c’est  le  style  et  certains  détails  du  travail. 

Tributaires  de  la  Chine  pour  leurs  premières  porcelaines,  les  Japonais, 
gens  excellemment  doués  sous  le  rapport  de  l’intelligence  et  du  goût, 
ne  tardèrent  pas  à  dépasser  leurs  maîtres  ;  ils  eurent  surtout  l’idée  d’as¬ 
socier  à  leurs  vases  certains  ornements  étrangers  qui  en  augmentaient 
l’éclat  ;  là  ce  sont  des  laques  incrustés  de  nacre  de  perle  ;  ici  ce  sont  des 
cartonnages  gaufrés,  peints  et  dorés,  dont  le  ton  presque  mat  fait  un  heu¬ 
reux  contraste  avec  la  surface  vitreuse  de  l’excipient  céramique.  Dans  la 
pièce  de  Sèvres,  les  cartonnages  ont  une  découpure  capricieuse  qui  laisse 
apparaître  les  dessous  en  réserves  suffisantes;  gaufrés  et  bordés  d’or,  ils 
portent  de  grosses  pivoines  aux  tiges  chargées  de  feuilles  nombreuses  et 
bien  groupées  qui  donnent  à  l’ensemble  un  aspect  grandiose  et  sévère  ; 
la  figurine  du  couvercle  est  revêtue  du  riche  costume  des  femmes  japonaises. 

Essentiellement  ornemental,  ce  genre  de  décor  convient  parfaitement 
à  l’embellissement  des  intérieurs  ;  aussi,  si  l’on  peut  considérer  les  porcelaines 
de  famille  verte  comme  consacrées  au  culte  et  aux  cérémonies  officielles, 
les  vases  chrysanthémo-pœoniens  sont-ils  ceux  dont  on  aimait  à  meubler 
les  étagères,  les  tables  et  les  galeries  ouvertes.  La  récolte  du  thé  s’entassait 
dans  les  parois  ventrues  des  potiches;  les  cornets  et  les  lancelles  recevaient  les 
fleurs  odorantes  ou  rares,  et  rien  n’est  plus  harmonieux  en  effet  que  ces 
masses  d’un  bleu  sombre,  d’un  rouge  pur  et  d’un  or  assourdi,  faisant  res¬ 
sortir  la  fraîcheur  animée  du  caméléon  végétal. 

Expliquons  encore  cette  singulière  conception  chinoise  qu’on  a  placée 
ici  au  premier  rang  :  c’est  une  de  ces  chimères  grimaçantes  si  vivement  re¬ 
cherchées  par  les  anciens  amateurs;  pourquoi?  le  voici  :  faites,  contraire¬ 
ment  aux  habitudes  de  la  fabrication,  avec  une  pâte  cuite  en  biscuit ,  ces 
sortes  de  figures  reçoivent  une  couverte  de  demi-"rand  feu  d’une  teinte 

o  a  O 

suave  et  chaude  à  la  fois  ;  c’est  le  bleu  de  cuivre  dit  turquoise  ou  le  violet 
pensée  riche  comme  un  velours;  ce  sont  parfois  les  deux  teintes  associées. 
Ces  tons  harmonieux  n’ont  pu  être  obtenus  chez  nous  que  sur  la  porce- 
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laine  artificielle  ou  tendre,  et,  au  dix-huitième  siècle  comme  de  nos  jours, 
on  a  payé  des  prix  fabuleux  les  beaux  types  orientaux  décorés  de  ces  bril¬ 
lants  émaux.  Ajoutons  d’ailleurs  que  la  chimère ,  comme  on  l’appelait  jadis, 
est  aussi  un  être  symbolique;  c’est  le  chien  de  Fo  ou  de  Corée  ( Corai  mou ), 
gardien  habituel  du  seuil  des  temples  bouddhiques  ;  la  garniture  se  com¬ 
pose  de  deux  groupes  :  le  mâle,  posant  sa  patte  sur  une  sphère  découpée 
à  jour;  la  femelle,  soutenant  son  petit  qui  se  dresse  devant  elle.  Beaucoup 
de  chiens  de  Fo  de  petite  dimension  ont  un  petit  tube  accoté  à  leur  train 
de  derrière  ;  ce  tube  est  destiné  à  recevoir  la  baguette  odorante  ( hiang ) 
qu’on  fait  brûler  sur  l’autel  domestique  et  dans  la  salle  des  ancêtres. 

L’élégante  tasse  couverte  qu’on  aperçoit  près  de  la  chimère  est  un  de 
ces  récipients  en  porcelaine  fine  décorée  de  bouquets,  d’un  usage  général 
en  Chine  pour  prendre  le  thé;  cette  tasse  repose  sur  son  présentoir  en 
étain,  épanoui  comme  une  fleur  ouverte. 

Pour  terminer,  appelons  l’attention  sur  le  groupe  élégant  composé 
d’une  aiguière  à  anse,  accostée  de  sa  vasque  en  forme  de  coquille.  Lors¬ 
que  l’Europe  tout  entière  subissait  l’engouement  des  céramiques  orientales, 
les  navigateurs  se  mirent  à  leur  recherche.  Les  Portugais,  puis  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  des  Provinces-Unies  avaient  en  quelque  sorte  monopolisé 
le  commerce  du  Japon  et  de  la  Chine;  l’ Angleterre  dirigea  ses  vaisseaux 
vers  le  golfe  Persique  ;  la  France  voulut  avoir  sa  Compagnie  des  Indes 
dont  le  principal  comptoir  était  à  Pondichéry;  il  vint  donc  en  même 
temps,  sur  nos  marchés,  des  vases  de  provenance  chinoise,  japonaise,  per¬ 
sane,  hindoue,  confondus  sous  l’appellation  de  porcelaine  chinoise ,  main¬ 
tenue  à  dessein  pour  ne  point  susciter  de  réclamations  chez  les  consom¬ 
mateurs.  Or,  maintenant  qu’il  ne  s’agit  plus  de  trouver,  dans  ces  objets, 
du  mobilier,  mais  des  types  curieux  d’art,  les  dilettanti  s’attachent  autant 
à  connaître  l’origine  des  pièces,  qu’on  mettait  autrefois  de  soin  à  la  dis¬ 
simuler.  L’aiguière  qui  nous  occupe,  faite  en  une  porcelaine  épaisse  cou¬ 
lée  dans  un  moule,  a,  par  cela  seul,  un  caractère  spécial  qui  en  ferait 
présumer  l’ origine  indienne  ;  la  décoration ,  composée  d’ornements  parti¬ 
culiers  alignés  en  colonne  sur  les  cotes  alternativement  saillantes  et  ereu- 
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ses  des  deux  pièces,  ajoute  une  probabilité  de  plus  à  ce  premier  jugement  ; 
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la  forme  même  des  deux  récipients,  empreints  du  goût  français  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  annoncerait  une  commande  exécutée  dans  l’Indous- 
tan,  où  nos  navigateurs  allaient,  plus  volontiers  qu’en  Chine,  demander 
les  splendides  vaisselles  dont  les  riches  aimaient  à  faire  usage.  Ajoutons 
que  la  couleur  de  la  pâte,  le  faire  et  l’emploi  de  certains  émaux  distin- 


VASE  EN  FAÏENCE,  STYLE  LOUIS  XIII,  DE  LA  MANUFACTURE  IMPÉRIALE  DE  SÈVRES. 

(  Vô  d’ exécution-) 


guent  seids  la  porcelaine  indienne  de  celle  venue  des  ateliers  entretenus 
au  Japon  par  la  Compagnie  des  Indes  néerlandaises. 

On  le  voit,  sept  échantillons  de  la  collection  de  Sèvres  ont  suffi  pour 
soulever  quelques  questions  intéressantes;  quelles  révélations  doit  donc 
contenir  l’ensemble!  Qu’on  ne  croie  pas,  d’ailleurs,  que  ces  objets  aient  été 
rapprochés  avec  préméditation  ;  les  exigences  pittoresques  ont  seules  amené 
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leur  groupement  dans  l’atelier  photographique.  Le  musée  eût  pu  fournir 
bien  d’autres  choses,  en  spécimens  précieux  par  le  travail,  en  échantil¬ 
lons  dérobés  on  ne  sait  comment  à  des  collections  choisies  et  venus  en 

France  dans  leurs  boîtes  en  cèdre  doublées  de  soie  mandarine. 

Mais  puisque  le  hasard  a  voulu  que  nous  trouvassions  là  les  vieilles 
poteries  monochromes  à  sculptures  monumentales,  disons  comment  leur 
influence  s’est  manifestée  dans  les  ateliers  de  notre  usine  nationale. 

Le  céladon  chinois,  nous  l’avons  expliqué,  est  une  porcelaine  dont  la 
couleur  est  due  à  un  enduit  semi-opaque,  différant  en  cela  de  la  couverte 
feldspathique  ordinaire  qui  laisse  transparaître  les  dessins  en  bleu  ou  en 
rouge  de  cuivre  tracés  sur  la  pâte  crue.  Bien  que,  par  l’analyse,  nos  chimistes 
aient  reconnu  qu’une  pierre  ferrugineuse  entrait  comme  principal 'élément 
dans  l’enduit  vert  de  mer,  il  leur  fut  impossible  d’arriver  à  la  composi¬ 
tion  d’une  couverte  analogue;  ils  tournèrent  la  difficulté  :  ne  pouvant 

colorer  l’enduit,  ils  s’attaquèrent  à  la  pâte  moins  rebelle,  et  lui  firent  rendre 
les  nuances  les  plus  variées  et  les  plus  délicates.  Pour  enrichir  ce  fond,  natu¬ 
rellement  un  peu  triste,  on  imagina  d’y  superposer  des  ornements,  des  fleurs, 
des  figures  même,  modelés  en  pâte  blanche  et  amenés  dans  certaines  parties 
à  une  transparence  du  plus  ravissant  effet;  ainsi,  d’un  échec  le  génie  de 
nos  céramistes  fit  sortir  un  triomphe  ;  les  conséquences  de  l’invention  se 
développèrent  rapidement  ;  une  mosaïque  de  tons  divers  sagement  assortis, 
adoucie  dans  son  effet  général  par  l’enduit  vitreux  ordinaire,  forma  bientôt 
l’un  des  motifs  les  plus  gracieux  de  la  décoration  des  vases.  On  sait  à 
quelles  heureuses  combinaisons  d’effets  sont  arrivés  MM.  Regnier,  Gély, 
Damousse  et  Solon;  ce  dernier,  dont  les  fonds,  savamment  frappés  de 
teintes  vibrantes,  ont  la  touche  vivante  d’une  peinture,  enferme  dans  de 
splendides  encadrements  qu’envieraient  les  décorateurs  de  Pompéia,  des 
groupes  de  ce  style  néo-grec  qui  prouve  que  la  science  et  la  grâce  n’ont 
pas  déserté  nos  ateliers. 

Qu’on  veuille  bien  jeter  les  yeux  sur  les  croquis  dont  ces  pages  sont 
accompagnées  et  l’on  retrouvera  le  souvenir  de  quelques-uns  des  vases  à 
pâtes  rapportées  que  Sèvres  avait  envoyés  à  l’Exposition  universelle.  Cette 
coupe  de  milieu  d’où  saillissent  des  tètes  de  lions  et  dont  les  anses  se 
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composent  de  masques  aux  cornes  faunes  ques,  n’est-elle  pas  convenable¬ 
ment  meublée  par  cette  Vénus  couchée  que  l’Amour  enchante  au  moyen 
de  la  lyre  P  le  gracieux  ruban  qui  encadre  le  médaillon,  les  branches  de 
lierre  qui  s’y  mêlent  ajoutent  à  la  richesse,  sans  surcharge,  et  se  marient 
heureusement  à  la  savante  architecture  du  vase. 

Nous  pourrions  détailler  mille  autres  preuves  de  l’habileté  des  artistes 
de  Sèvres,  en  appuyant  sur  les  détails  que  renferment  ces  dessins  ;  qu’il 
nous  suffise  de  nous  arrêter  sur  le  vase  à  anse  triple  qui  termine  nos  illus¬ 
trations  :  certes  celui  qui  l’a  décoré  avait  étudié  les  céramiques  offertes  par 
Louis  XVI,  et  dont  nous  parlions  en  commençant;  mais,  quel  fruit  il  a 
su  tirer  de  cette  étude  !  Rien  là  n’est  imité  ;  cette  tête  vive  comme  un  camée  ; 
ces  chevaux  ailés  près  de  s’échapper  de  leur  encadrement  de  perles;  ces 
guirlandes,  ces  palmettes,  tout  cela  nous  rappelle  que  la  Grèce  a  eu  son 
génie,  mais  que  parmi  les  céramistes  actuels  beaucoup  sont  prêts  à  battre 
les  Grecs,  même  sur  leur  propre  terrain. 

A.  JACQUEMART. 


VASE  A  AIN  SE  TRIPLE  DE  LA  MANUFACTURE  IMPERIALE  DE  SÈVRES. 
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ous  avons  déjà  parlé  du  grand  talent  de  M.  Charles 
Lepec,  qui  est  le  premier  de  nos  émailleurs  ;  il  nous 
faut  aujourd’hui  reprendre  cette  tâche  agréable,  à  propos 
d’une  merveilleuse  pièce,  que  la  France  n’a  plus,  mais 
dont  elle  se  souvient.  Un  mot  général  sur  l’émail  des 
peintres  ne  précédera  point  mal  notre  faible  description,  d’au¬ 
tant  plus  que,  pour  dire  ce  mot,  nous  aurons  en  aide  le  puissant 
discours  du  maître  Claudius  Popelin,  contre-partie  exacte  d’un  mal 
qu’accusait  jadis  Gaspard  de  Saulx,  sire  ou  seigneur  de  Tavannes  :  «  Tous 
les  arts  sont  obscurcis,  remplis  de  vanités,  d’artifices  inutiles  et  peu  né¬ 
cessaires,  par  la  malice  des  professeurs  d’iceux,  qui  ont  voulu  rendre 
leurs  sciences  plus  longues,  afin  de  leur  donner  réputation  et  y  gagner 
davantage.  »  Différent  de  ceux-là,  le  bon  Claudius  a  fait  sa  science  coui'te 
et  n’y  a  rien  gagné,  si  ce  n’est  peut-être  de  la  gloire.  Une  belle  avance, 
n’est-ce  pas  ? 

La  céramique  a  compris  jusqu’ici  les  émaux  sur  métal,  et  c’est  un 
tort  dont  l’orfèvrerie  pourrait  se  plaindre.  L’émail  sur  métal  procède  de 
Cellini  beaucoup  plus  que  de  Palissy.  La  céramique  proprement  dite  est 
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l’art  de  décorer  la  terre,  par  la  peinture  ou  par  le  modelé.  Elle  date  du 
premier  ustensile  que  se  fit  un  potier  instinctif,  et  va  sans  interruption  du 
vase  royal  à  l’écuelle.  Sans  l’art  le  vase  n’est  qu’un  pot;  avec  lui  l’écuelle 
peut  être  divine.  Dans  la  céramique  ainsi  conçue,  nous  fûmes  longtemps 
loin  d’être  forts,  fils  un  peu  trop  vantards  des  Gaulois  grossiers.  L’Italie, 
héritière  enflammée  de  cette  Grèce  lumineuse  qui  voulait  et  mettait  l’art 
partout,  comme  un  besoin,  comme  la  vie,  l’Italie  a  eu  des  potiers  illustres, 
Luca  délia  Robbia,  Giorgio  Andreoli,  Cenzio,  Xantho  da  Rovigo,  et  d’au¬ 
tres  ;  la  France  n’a  eu  que  Palissy.  On  me  dira  bien  que  Palissy  les  va¬ 
lait  tous,  mais  le  nombre  est  toujours  le  nombre.  Et  par  quelles  peines 
encore  y  vint-il,  notre  grand  et  unique  Bernard!  Voyez  sa  vie,  hélas! 
voyez  surtout  sa  vieillesse  et  sa  mort  !  Ce  pays  n’a  jamais  très-honoré  que 
les  soldats. 

En  Italie,  c’étaient  d’autres  goûts,  d’autres  idées,  d’autres  amours.  L’art 
quelconque  y  avait  des  droits  universels;  et  grands  comme  petits  s’en  mê¬ 
laient.  Une  certaine  façon  commune  de  voir,  de  sentir  et  de  respirer.  A 
cause  peut-être  de  leur  soleil  et  de  leur  ciel!  l’or  dit  mieux  à  l’esprit  que 
le  plomb,  et  l’azur  que  la  cendre.  Le  pauvre  n’ayant  que  sa  marmite  aimait 
que  sa  marmite  fût  belle.  Les  princes,  entre  deux  batailles,  allaient  voir 
chauffer  leurs  fours.  Les  poètes  aussi,  et  les  peintres,  et  les  dames.  Un 
duc  d’Urbin  imposait  Raphaël  à  ses  potiers,  et  les  comblait  ou  les  destituait 
en  conséquence.  La  sublime  république  de  Venise  ne  trouvait  rien  de 
plus  riche  qu’un  vase  en  verre,  d’Angelo  Beroviero,  à  offrir  au  césar  d’Al¬ 
lemagne  Frédéric  III,  lequel  fit  comme  chez  nous,  et  dit  qu’il  aimait 
mieux  de  l’argent  ! 

Car  c’est  bien  là  notre  travers.  Sentiment  ou  éducation,  je  ne  sais. 
Comme  les  Anglais  aussi,  en  fait  de  richesse,  la  valeur  intrinsèque  nous  séduit 
d’abord  et  principalement.  Nous  avions  beaucoup  d’argenterie,  et  nous 
l’aimions.  Il  y  en  avait  qui  était  belle.  La  faïence  nous  vint  comme  une 
pénitence  et  une  privation,  par  nécessité  et  pauvreté,  après  que,  le 
malheur  politique  et  religieux  nous  étant  tombé,  cette  belle  vaisselle  plate 
eut  été  vendue  ou  fondue.  La  céramique  française  fut  un  pis-aller,  pas  da¬ 
vantage  :  Rouen,  Marseille,  Nevers,  Strasbourg,  Moustiers,  Bordeaux,  la 
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Saintonge  et  les  Flandres  n’ont,  sauf  quelques  exceptions  grandes,  repré¬ 
senté  qu’une  industrie.  Avec  du  goût,  c’est  vrai.  Nous  en  avons.  Et  on 
nous  le  dit  assez! 

En  même  temps  et  par  raisons  semblables  s’en  allait  l’émail  de  Limo¬ 
ges.  On  vit  des  scélérats  imbéciles  briser  des  chefs-d’œuvre  pour  avoir  l’or 
de  la  plaque.  L’émail  de  Limoges,  que  nous  appelons  Yémail  des  peintres 
pour  le  distinguer  du  cloisonné  et  du  champlevé  qui  sont  celui  des  orfèvres, 
opus  lemovicense  ou  lernovici ,  comme  on  disait,  par  honneur,  de  tous  ses 
analogues  :  art  superbe  qui  lit  les  Pénicaud,  les  Courteis,  les  Limousin, 
les  Jehan  Fouquet,  les  Clouet;  enfant  divin  de  cette  Renaissance  française 
qui  fut  une  si  riche  production  d’hommes  et  de  choses,  encouragée, 
honorée,  adorée  par  les  Valois  artistes,  méconnue,  éconduite,  prostituée, 
assassinée  parles  Bourbons  épiciers.  Quant  à  lui  pourtant,  pas  de  regrets; 
le  voilà  qui  ressuscite,  ce  bel  émail  des  peintres,  et  plus  beau  que  ja¬ 
mais,  des  deux  n’en  faisant  qu’un,  uni,  marié  à  celui  des  orfèvres,  Florence 
et  Limoges  dans  le  même  écusson! 

O 

L’émail  sur  métal  est,  comme  on  sait,  un  verre,  fusible  à  basse  tem¬ 
pérature,  incolore,  fait  de  borates  et  de  silicates.  Pyrotechniquement  il  se 
combine  avec  tous  ou  presque  tous  les  oxydes  métalliques  et  acquiert 
ainsi  des  colorations  variées,  selon  le  goût,  le  savoir  et  le  bonheur  de 
l’artiste.  C’est  bien.  Maintenant  d’où  et  quand  cela  nous  est-il  venu  ?  Le 
collier  de  Pénélope,  vu  par  Homère,  en  était-il  P  L’Egypte  qui  émaillait 
très-anciennement  la  terre,  émaillait-elle  aussi  le  métal?  Le  rhéteur  Philo- 
strate,  qui  rêvait  souvent  et  s’imaginait,  l’attribue  par  croyance  aux  Celtes 
qu’il  traite  de  barbares  néanmoins  :  la  barbarie  n’admet  guère  pareille 
trouvaille.  On  ne  sait.  Qu’est-ce  qu’on  sait?  L’Orient  eut  la  chose  avant 
nous  :  voilà  tout;  et  Cologne  aussi,  c’est  possible.  Toujours  est-il  que 
Limoges,  ancien  Ratiastum  de  Ptolémée,  en  fut  la  ville  française  et  lui 
donna  son  nom;  que  saint  Eloi,  dit-on,  l’y  apprit  d’Abbon,  son  maître, 
pour  ensuite  le  transmettre  à  saint  Théau,  son  élève,  dont  la  légende  bouf¬ 
fonne  a  fait  Oc idi;  et  que  ce  furent  ceux  de  Limoges  qui,  les  premiers, 
ornèrent  et  émaillèrent  si  bellement  châsses,  ostensoirs,  ciboires,  calices, 
ampoules  (fioles)  à  mettre  les  huiles,  navettes  (petites  nefs)  à  mettre  l’en- 
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cens,  croix,  chandeliers,  crosses,  et  antres  branches  de  l’orfèvrerie  sainte, 
sans  compter  des  autels  richissimes,  tout  entiers  cloisonnés  ou  champlevés, 
lesquels  on  faisait  aussi  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Puis  enfin  arriva  l’émail  spécialement  et  véritablement  dit  de  Limoges, 
qui  est  la  peinture  directe  sur  le  métal  avec  couverte  et  ornements  de 
fondants  colorés.  Nardon  Pénicaud,  d’abord  peintre  habile  sur  toile  et 
sur  bois,  y  fut  un  créateur  et  un  roi.  De  lui  dérivent  les  vingt  émail- 
leurs  immortels  que  deux  ou  trois  hommes  forts  essayent  aujourd’hui  de 
recommencer. 

Travail  lent,  difficile,  ardu.  Pour  y  bien  faire  il  faut  savoir  tout  faire. 


BRACELET  EN  ÉMAIL,  STYLE  ESPAGNOL,  PAR  CHARLES  LEPEC. 
[Grandeur  d’exécution .) 


Cinq  métaux  peuvent  servir  de  récipient  :  l’or,  le  platine,  1  argent,  le 
cuivre,  le  fer.  L’or  est  celui  qui  s’émaille  le  mieux,  étant  de  sa  nature  le 
plus  inoxydable.  Le  platine  aussi.  L’argent,  au  contraire,  est  très  oxyda¬ 
ble,  de  même  que  le  cuivre  :  il  convient  pour  les  deux  de  les  couvrir  de 
fonds  assez  opaques  ou  assez  foncés  pour  que  F  altération  du  dessous  ne 
s’aperçoive  pas.  De  là  tant  d’émaux  peints  sur  fond  noir. 

Le  fer  est  le  moins  solide  de  tous.  Oxydable  au  premier  chef  par  l’air, 
par  l’eau,  par  les  sels.  Sur  lui  très-souvent  la  couche  se  soulève,  s’écaille, 
se  détache,  si  vif  qu’ait  été  le  feu.  On  n’y  fait  guère  que  de  mauvais  ou¬ 
vrage.  Cependant  M.  Paris,  du  Bourget,  nous  a  montré  des  plaques  en  fer 
parfaitement  réussies  et  conservées.  11  a  son  secret.  C’est  un  homme. 

Le  cuivre  est  le  plus  généralement  employé.  Très-dur  et  pourtant 
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d’un  bon  maniement,  pouvant  se  laminer  très-mince  et  subir  néanmoins 
des  feux  très-ardents;  peu  coûteux  d  ailleurs,  il  convient  particulièrement 
aux  artistes.  L’or,  le  platine,  l’argent,  plus  précieux,  sont  réservés  pour 
le  travail  des  orfèvres. 

Le  maître  Popelin  vous  met  en  face  de  cette  plaque  de  cuivre  rosette 
soigneusement  choisie.  «  Premièrement,  vous  dit-il  en  son  style  aimable  et 
saisissant,  il  te  faut  l’emboutir,  ce  qui  signifie  la  traiter  à  coups  de  mar¬ 
teau  pour  qu’elle  devienne  convexe  d’un  côté  et  concave  de  l’autre,  ce  qui 
est  une  préparation  à  la  forme  du  vase  ou  du  coffret,  et  l’empêchera  de 
gauchir,  même  à  l’état  de  simple  tableau. 

«  Ensuite  la  décaper,  c’est-à-dire  absolument  la  purger  et  nettoyer 
par  l’acide  sulfurique  étendu. 

«  Ceci  prêt,  tu  as  composé  toi-même  tes  émaux.  On  n’est  sur  que  de 
ce  qu’on  fait  soi-même.  Qui  dit  émailleur  dit  chimiste.  L’émail  blanc  s’ob¬ 
tient  par  l’étain  et  le  plomb:  des  stannates.  Tu  colores  en  bleu  par  l’oxyde 
de  cobalt,  en  vert  terrestre  par  l’oxyde  de  chrome,  en  vert  marin  par 

l’oxyde  de  cuivre,  en  rouge  commun  de  même,  en  violet  par  l’oxyde  de 

manganèse,  en  jaune  par  les  sels  d’argent,  en  rouge  pourpre  par  le  pour¬ 
pre  de  Cassius,  qui  est  un  sel  d’or,  dû  au  médecin  André  Cassius,  un  nom 
allemand  latinisé. 

«  Sur  tout  cela  des  fondants  :  tu  en  apprendras  la  nature  et  la  dose. 

«  L’émail  noir  se  fait  avec  le  rouge  de  cuivre,  le  bleu  de  cobalt  et 

le  violet  de  manganèse  combinés  selon  la  nuance  et  l’intensité.  » 

Tous  les  demi-tons  par  des  mélanges,  des  essais,  des  découvertes,  des 
hardiesses.  Une  palette  à  y  laisser  ses  yeux,  ses  poumons  et  sa  vie.  Ce 
que  tu  manies  n’est  que  des  poisons.  Mais  de  ces  poisons  que  de  belles 
choses  sortent!  Lois  admirables  et  terribles! 

Les  anciens  qui  n’avaient  pas  nos  ressources  savantes  faisaient  comme 
ils  pouvaient  et  se  cachaient,  pour  le  faire,  en  des  laboratoires  fermés, 
empêchés,  défendus.  Le  père  en  chassait  volontiers  son  fils  ;  le  frère  y  eût 
peut-être  tué  son  frère  !  Art  superbe  et  féroce  dont  nous  ne  connaissons  que 
les  apparences.  La  science  actuelle  est  autrement  généreuse  et  donne  pour¬ 
tant  aussi  beau.  Voyez!  La  durée  sera-t-elle  la  même?  Pourquoi  pas? 


Jules  Mesnard, Librcunce  des  J  rts  industriels 


Les  Merveilles  de  l'Jrt  et  lin  dus  frie . 
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Les  émaux  composés,  on  les  broie.  Autre  patience.  Un  grain  de 
poussière,  tout  est  perdu.  Puis  tu  appliques  le  contre-émail  à  l’envers  de 
ta  plaque,  et  l’émail  de  fond  ensuite  à  l’endroit.  Tu  mets  au  four  les 
deux  ensemble.  Autre  délicatesse.  Après  quoi  te  voilà  peintre,  graveur, 
nielleur,  ciseleur,  sculpteur,  outre  que  tu  as  été  chimiste  et  coloriste. 
Artificier  de  plus,  pour  imaginer  la  magie  des  paillons,  qui  sont  des  feuilles 
d’or,  de  platine  ou  d’argent,  que  finement  tu  glisseras  sous  les  couches 
translucides  afin  d’en  centupler  l’éclat.  Bleu  sur  argent  ou  platine,  rouge 
sur  or ,  quelles  splendeurs  !  Le  saphir  est  terne  à  coté ,  et  le  rubis 
éteint. 

Sans  compter  le  charbon  de  bois  à  choisir,  si  mieux  on  n’aime  le  fa¬ 
briquer  chez  soi  ;  et  le  four  à  construire,  avec  le  laboratoire  et  le  dôme, 
la  moufle,  la  bavette,  le  fromage  et  les  galettes  aussi.  Tous  les  métiers  avec 
tous  les  arts. 

Nous  l’avons  dit  et  nous  le  répétons  joyeusement,  M.  Charles  Lepec 
est  de  ces  hommes  rares  qui  s’universalisent  et  se  suffisent.  C’est  pour¬ 
quoi,  même  avec  des  défauts,  et  quelles  qualités  sublimes  n’en  compor¬ 
tent!  nous  admirons  si  complètement  son  travail.  Tant  ne  sont  que  par 
l’aide  de  tous,  qu’il  faut  bien  placer  au  sommet  celui  qui  pourrait  tout 
sans  l’aide  de  personne.  Volonté,  croyance  et  patience,  et  sur  les  trois  un 
rayon,  voilà  le  génie  !  Prenez  quiconque  a  cela  ,  et  enmurez-le,  si  vous 
voulez,  seul  au  milieu  de  ses  matériaux  :  il  sera  toujours  ce  qu’il  est,  une 
lumière!  Et  lumière  veut  dire  création. 

La  pièce  de  M.  Lepec  dont  nous  donnons  la  gravure  en  noir,  était  la 
principale  de  la  vitrine  toute  petite,  mais  illustre,  qui  tenait  tous  les  jours 
tant  de  curieux  et  d’envieux  arrêtés,  avec  des  soupirs,  dans  l’éblouissante 
rue  des  Orfèvres,  à  l’Exposition  de  1867.  On  n’avait  rien  vu  de  pareil, 
en  effet,  et  non  plus  sans  doute  on  n’en  verra.  Deux  besognes  de  cette  force 
excéderaient  la  vie  d’un  homme.  Hélas!  nous  11e  reverrons  plus  même  celle- 
ci.  Un  Anglais  l’a  prise.  Nous  n’étions  pas  assez  riches.  Nous  n’avons  d  ar¬ 
gent  que  pour  acheter  de  vieilles  toiles  suspectes  et  les  revendre  en  gagnant 
ou  perdant  dessus.  Ce. n’est  pas  un  goût,  c’est  un  commerce.  Autrement 
nous  n’en  donnerions  peut-être  que  le  prix  du  cadre.  Valeur  intrinsèque  ! 
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Le  vase  que  voici,  par  exemple,  ne  pesait  pas  assez  d’or  pour  quatre-vingt 
mille  francs.  Quant  aux  émaux,  fumée! 

Ce  prodigieux  morceau  d’orfèvrerie  a  été  conçu  par  M.  Lepec  dans 
l’intention  de  représenter  ce  que  les  artistes  du  Moyen-Age  et  de  la  Re¬ 
naissance  appelaient  une  nef.  La  nef,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  forme, 
était  une  sorte  de  vase  à  épices  ou  dragées,  que  l’on  plaçait  à  la  table  des  rois 
devant  la  personne  à  laquelle  le  souverain  voulait  faire  grand  accueil  et 
qui,  en  général,  devait,  après  le  repas,  l’emporter  comme  un  souvenir  et 
un  hommage.  Suprêmes  munificences  que  ce  temps-ci  ne  connaît  plus. 
Ici  l’ avant  du  navire  se  termine  par  un  hippogriffe  ailé  qu’ui^  amour  re¬ 
tient  et  maîtrise;  à  la  poupe,  en  surélévation,  se  déploie  un  bouquet  de 
feuillage  soutenant  une  coquille  dans  laquelle,  noble  et  nue,  est  assise  la 
Vérité.  Au-dessous,  contre  l’étambot,  deux  cariatides  finissant  en  gaine  se 
dressent  puissantes,  figures  de  la  Justice  et  de  la  Force.  Sur  les  flancs 
du  vaisseau  sont  peints  en  émail  deux  sujets  :  le  Calme  et  la  Lutte  des 
passions.  Le  dernier,  seul  visible  dans  la  gravure,  nous  montre  une  belle 
femme  couchée  à  terre,  que  menace  le  Génie  du  mal,  monté  sur  un  monstre 
qui  vomit  des  flammes  parmi  les  éclairs  et  la  foudre  sillonnant  un  paysage 
terrible.  Deux  amours  intrépides,  armés  de  la  lance  et  de  l’épée,  s’efforcent 
de  repousser  l’infernal  adversaire.  Un  masque  de  faune ,  un  peu  trop 
lourd,  sort  des  décorations  de  l’étrave.  Un  pied  superbe  supporte  le  tout. 

Cette  pièce,  construite  en  or  pur,  est  le  complet  spécimen  des  diver¬ 
ses  méthodes  d’émaillerie.  La  peinture  des  sujets  d’abord,  divinement  indes¬ 
tructible;  les  émaui  opaques  retouchés,  et  la  riche  gamme  des  émaux 
translucides  appliqués  directement  sur  or  dans  les  ornements  ;  l’émail 
champlevé  ou  incrusté  dans  le  pied,  que  relèvent  encore  de  jolis  médail¬ 
lons  peints  et  sertis,  en  achèvement  de  l’exécution  la  plus  parfaite  qu’on  ait 
jamais  vue. 

L  orfèvrerie  proprement  dite  triomphe  dans  les  reliefs  et  bas-reliefs 
qui  sont  en  or  repoussé.  C’est  d’une  beauté  surhumaine,  folle  ! 

Un  vase  noir,  dont  nous  donnons  l’image  chromolithographiée ,  est 
aussi  dans  la  forme  renaissance,  mais  de  l’époque  dite  Henri  II  qui  veut 
que  tout  y  soit  en  grisailles,  excepté  les  portraits  qui  sont  peints.  Le 
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tiers,  la  base  et  le  haut,  couverts  d’arabesques  noires  sur  fond  d’or,  al¬ 
ternant  avec  une  ceinture  de  mascarons  en  grisaille. 

Ce  vase,  en  cinq  parties  qui  toutes  ont  subi  de  huit  à  dix  feux,  est 
émaillé  et  peint  sur  cuivre.  La  monture  est  en  or.  C’est  aussi  une  com¬ 
position  adorable,  à  laquelle,  et  encore  est-ce  bien  osé,  nous  ne  saurions 
reprocher  que  la  maigreur  et  l’inutilité  des  anses,  évidemment  trop  légères, 
d’ailleurs,  pour  l’apparence  de  l’objet. 

Un  bracelet  à  jour,  de  style  espagnol,  une  croix  russe  très-remarquable 
de  nouveauté,  des  coupes,  des  plats,  des  aiguières,  placés  en  frontispice 
et  dans  le  texte,  accompagnent  les  deux  grandes  choses  dont  nous  venons 
de  parler,  et  contribueront,  nous  l’espérons,  à  retenir  pour  toujours  dans 
l’esprit  de  nos  lecteurs  la  mémoire  de  l’un  des  artistes  les  plus  complets, 
les  plus  multiples  et  les  plus  extraordinaires  que  notre  France  insouciante 
ait  produits. 

Auguste  LUGHET. 


CROIX  RUSSE  EN  ÉMAIL,  PAR  CHARLES  LEPEC. 
Grandeur  d’exécution.) 


ak s  la  fabrication  des  bronzes  décoratifs,  trop  souvent  l’art 
[:  est  en  lutte  avec  l’industrie.  Ainsi,  dans  l’exécution  des 
figures,  qui  entrent  dans  la  composition  de  presque  tous 
les  objets  d’ameublement  tels  que  garnitures  de  cheminées, 


*  lustres,  candélabres  ou  torchères,  ce  que  le  public  appréciera  le  plus, 


lu  ) 


ce  sera  une  certaine  toilette  extérieure  faite  au  métal  usé,  souvent 


dénaturé  à  la  surface  par  l’outil  de  l’ouvrier  jusqu’à  en  perdre  même 


toute  trace  de  la  forme  caressée  par  le  sculpteur  ;  ce  sera  un  effet  géné¬ 


ral  de  coloration  neutre  et  unie  où  toute  irrégularité  dans  le  ton  de  la 


patine,  tout  accident  pittoresque  deviendrait  une  imperfection  ou  même  un 
défaut  choquant.  La  routine  industrielle  qui  donne  à  toute  chose  l’aspect 
banal  et  monotone  est,  en  un  mot,  bien  plus  en  faveur  auprès  du  public  que 
ne  pourra  jamais  l’être  le  travail  libre  et  ferme,  le  laisser-aller  même,  dans 
l’exécution,  que  comporte  et  réclame  toute  véritable  œuvre  d’art.  Les  petits 
bronzes  antiques,  mutilés,  déformés  en  partie  quelquefois,  sous  la  main 
lourde  du  temps  qui  les  a  laissés  parvenir  jusqu’à  nous,  sont  ici  hors  de 
cause.  Ce  qui  leur  donne,  pour  les  gens  de  goût,  une  valeur  considérable,  le 
style,  l’accent  personnel  et  souvent  exagéré  de  la  forme,  est  précisément  le 
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contraire  de  ce  qui  fait  aujourd’hui  le  succès  de  nos  bronzes  modernes,  et 
les  statuettes  antiques  se  trouvent  singulièrement  dépaysées  si,  par  la  pensée, 
de  la  place  choisie  quelles  occupent  dans  les  collections  d’amateurs,  on  les 
transporte  au  milieu  du  luxe  tapageur  de  nos  habitations  à  la  mode.  Tel  est 
l’ensemble,  tel  doit  être  forcément  le  détail.  L’ameublement  somptueux, 
avant  tout,  appelle  d’abord  la  recherche  du  travail  ouvrier,  le  choix  des 
belles  substances,  la  soie  pour  les  tentures,  le  bois  précieux  pour  les  meubles, 
la  porcelaine  et  l’argent  pour  les  vases  ;  mais  il  constitue  un  bien  mauvais 
entourage  au  véritable  objet  d’art,  à  celui  où  la  substance  employée  n  est 
que  l’accessoire  et  le  moyen  et  où  le  sentiment  de  l’artiste  anime  et  trans¬ 
forme  la  plus  humble  matière.  Une  terre  cuite  de  Michel- Ange,  un  médail¬ 
lon  fruste  de  Vittore  Pisano,  un  croquis  de  Raphaël,  une  ébauche  de  Rem¬ 
brandt,  ne  feront  souvent  qu’une  tache  aux  yeux  des  visiteurs  éblouis  par 
les  éclats  bruyants  des  meubles  vernissés,  des  tentures  voyantes,  du  miroi- 
tage  des  cristaux  et  des  glaces,  du  bronze  au  poids  et  des  dorures  à  la  toise. 
Le  luxe  tout  financier  de  nos  habitations  modernes,  je  parle  de  l’Europe 
entière  et  ne  compte  point  les  exceptions  parisiennes ,  ce  luxe  dont  on 
retrouve  partout  les  mêmes  banalités  et  les  mêmes  démonstrations  mes¬ 
quines  d’opulence,  repousse  donc  généralement  l’œuvre  d’art;  s’il  l’admet 
quelquefois  ,  ce  n’est  qu’à  l’état  de  rareté  à  la  mode  et  de  curiosité  dont 
le  premier  venu  peut  soupçonner  la  valeur  vénale,  qu’il  regarde  sans 
la  comprendre  et  qu’il  ne  saurait  estimer  qu’en  l’évaluant  ,  mais  sans 
pouvoir  jamais  l’admirer.  Comment  donc,  sous  l’empire  de  telles  habitudes, 
une  industrie  comme  celle  des  bronzes  d’art  qui  doit  faire  la  part  si 
grande  aux  procédés  purement  pratiques  du  travail  des  métaux,  pourrait- 
elle  prétendre  à  s’affranchir  entièrement  comme  elle  le  faisait  autrefois  et  à 
rendre  à  l’art,  dans  ses  produits  innombrables,  la  place  qui  pourrait  lui 
appartenir?  Un  groupe  en  bronze  comme  celui  que  nous  reproduisons  ici 
pourrait-il  être  poussé  dans  le  détail  et  le  parti  pris  de  son  exécution  jusqu’à 
ce  point  où  le  moindre  méplat  dans  la  forme,  le  moindre  coup  de  lime  ou 
de  burin  traduirait  fidèlement  l’expression  intime  de  la  forme  poursuivie 
par  le  sculpteur?  Assurément  non;  car  il  faudrait  alors  que  ce  fut  l’artiste 
créateur  lui-même  qui,  pour  achever  chaque  épreuve  tirée  sur  le  moule 
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commun,  prit  en  main  le  oiselet  et  le  marteau  de  l’ouvrier.  Autrefois  il  en 
était  ainsi  :  qui  pourrait  dire  oii  finit  l’artiste  et  où  commence  l’industriel 
dans  un  travail  comme  celui  des  portes  en  bronze  de  Lorenzo  Ghiberti  ou  du 
miroir  de  Donatello,  placé  aujourd’hui  au  musée  de  Kensington?  Puisque 
cette  identité  complète  de  l’artiste  et  de  l’ouvrier  dans  la  fabrication  du 
bronze  est  impossible  aujourd’hui  devant  la  nécessité  de  reproduire  chaque 
modèle,  même  le  plus  coûteux,  à  un  grand  nombre  d’exemplaires  ;  puisque 
pour  l’éditeur  il  n’y  a  lien  autre  chose  à  tenter  qu’un  compromis  entre 
l’art  qui  inv  ente  et  1  industrie  reproductrice,  il  n’y  a  rien  de  mieux  à  souhai¬ 
ter  pour  le  moment  que  de  rencontrer  souvent  des  chefs  d’industrie  comme 
le  directeur  de  la  maison  Denière  qui  sache  réaliser  ce  compromis  en  ne  de¬ 
mandant  aux  artistes  qui  lui  fournissent  les  modèles,  que  des  compositions 
susceptibles  d’être  convenablement  traduites  dans  leurs  parties  essentielles 
par  l’adresse  et  l’expérience  du  simple  ouvrier. 

Un  morceau  quelconque  de  statuaire,  grande  ou  petite,  ne  supporte 
pas  impunément  l’épreuve  de  la  fonte  en  bronze;  certaines  recherches  dans 
le  modelé  des  nus,  par  exemple,  vont  disparaître,  tandis  que  l’accent  de 
quelques  détails  et  le  mouvement  des  lignes  d’ensemble  vont  prendre  plus 
de  relief  et  de  vie  dans  cette  métamorphose  en  métal  du  modèle  de  plâtre, 
incolore  et  froid.  Puis  vient  le  travail  de  la  réparation,  du  raccord  des 
formes,  nécessaire  parfois,  car  il  a  fallu  couper  en  plusieurs  morceaux  l’ ou¬ 
vrage  pour  le  fondre.  Le  ciseleur  ensuite  aura  pour  mission  principale  d’é¬ 
galiser  les  surfaces  et  d’en  faire  disparaître  complètement  les  traces  de  la 
touche  de  l’artiste  qu’avait  gardées  le  premier  moulage  fait  sur  la  terre 
originale.  Quelquefois,  l’ouvrier  artiste  mettra  tout  son  amour-propre  à  res¬ 
pecter  les  moindres  indications  laissées  par  le  pouce  du  sculpteur  ou  à  les 
interpréter  et  les  traduire  lorsqu’elles  ne  pourront  être  conservées  dans  leur 
intégrité;  mais  ce  sera  l’exception,  parce  que,  encore  un  coup,  nous  sommes 
ici  en  pleine  industrie,  et  que  l’industrie  réclame  le  travail  courant  de  l’ou¬ 
vrier,  mais  non  point  l’ application  patiente  et  souvent  inégale  de  l’artiste, 
forcée  qu  elle  est  de  produire  vite,  en  quantité,  et  de  rester  alors  pour  la 
main-d’œuvre  dans  une  certaine  limite  de  prix.  Ne  cherchons  donc  point 
dans  nos  bronzes  d’art  décoratifs  ,  même  dans  les  meilleurs ,  ces  qualités 
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intimes  de  style  et  de  puissance  dans  le  détail  qui  s’accusent  dans  les  œu¬ 
vres  similaires  de  l’antiquité,  malgré  leurs  dimensions  exiguës. 

Ce  que  nous  avons  ici  le  droit  d’exiger  de  l’éditeur  et  de  l’artiste,  c’est 
qu’ils  sachent  conserver  à  leurs  productions  les  qualités  générales  de  grâce 
ou  de  vivacité  dans  la  composition,  de  mouvement  de  pittoresque  dans  le 
détail  des  accessoires,  qui  suffisent  à  faire  d’une  figure,  d’un  groupe  ou  d’un 
ensemble,  un  amusement  pour  l’œil  et  une  distraction  pour  l’esprit.  Pour 
que  le  résultat  ait  quelque  charme,  un  accord  est  donc  indispensable  entre 
l’invention  et  l’exécution  dernière,  entre  l’artiste  et  le  fabricant. 

Dans  la  pléiade  des  sculpteurs  de  la  génération  nouvelle  qui  ont  en¬ 
tièrement  renouvelé,  en  la  réchauffant  de  leurs  spirituelles  créations,  notre 
moderne  industrie  du  bronze,  nous  retrouvons  encore  et  au  premier 
rang  l’énergique  et  vivant  compagnon  ,  notre  Carrier-Belleuse.  La  maison 
Benière  a  édité  bon  nombre  de  ses  créations  toutes  spéciales,  et  l’on  se 
rappelle  encore  l’apparition  vers  1847  de  ce  motif  de  pendule  où  des  lans¬ 
quenets,  couchés  sur  une  sorte  de  plinthe,  jouaient  aux  dés  leur  part  de 
butin.  Successivement,  sous  l’ébauchoir  alerte  de  l’artiste,  on  vit  défiler  tout 
un  monde  de  personnages  au  profil  net,  à  l’allure  hardie,  bien  vivants 
sous  leurs  costumes,  où  le  sculpteur  sait  aussi  bien  faire  pendre  la  guenille 
du  truand  que  draper  le  manteau  du  cavalier  dont  le  panache  Hotte,  où 
les  armes  étincellent,  la  soie  miroite  au  soleil,  les  éperons  sonnent  et  les 
regards  s’allument. 

Avec  cette  verve  parisienne  qui  a  résisté  à  dix  ans  de  séjour  en  Angle¬ 
terre,  l’artiste  rendit  donc  un  vrai  service  aux  arts  décoratifs  en  créant  pour 
la  maison  Denière  une  quantité  de  types  et  de  compositions  dont  l’amusante 
nouveauté  était  incontestable.  Une  occasion,  celle  de  rajuster  un  groupe 
de  Bacchantes  nues,  par  Clodion,  le  ramena  vers  les  types  délaissés  de  la 
mythologie  antique ,  esquissés  d’une  main  si  légère  par  ce  gracieux 
maitre  à  la  fin  du  dernier  siècle.  La  mode  aidant,  le  goût  des  formes 
sveltes  et  grêles  du  genre  Louis  X4  I  avait  succédé  à  la  passion  des 
contournements  sans  fin  du  rococo  :  Carrier-Belleuse  reprit  donc  une  nou¬ 
velle  série  de  créations  où  reparaissait,  l’escadron  court  vêtu  des  nymphes 
aimables,  des  satyres  libertins  et  l’essaim  capricieux  des  Amours;  tout  cela 
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endormi  depuis  le  dix-lmitième  siècle,  la  Galatliée  légère,  comme  le  Silène 
ventru,  se  réveillait  papillonnant  et  gambadant,  sous  une  lumière  d’opéra  et 
obéissant  à  l’évocation  magique  du  maître  parisien.  Le  groupe  que  nous 
donnons,  l’ Amour  appuyé  sur  /’ Amitié,  appartient  à  cette  nouvelle  et  char¬ 
mante  série  dont  il  faut  chercher  la  fleur  dans  les  terres  cuites  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Ici,  dans  le  bronze,  l’épiderme  moite  et  velouté, 
les  frémissements  légers  de  la  chair  ne  pouvaient  pas  être  conservés.  La  ligne 
souple  du  groupe  autour  duquel  le  regard  peut  tourner,  l’entrain  joyeux 
et  légèrement  ironique  de  la  composition  subsiste  seul  tout  entier.  L’Amour 
qui  porte  sur  son  épaule  l’arc,  à  volonté ,  n’a  point  désarmé  pour  longtemps, 
je  le  crains,  auprès  d’une  aussi  fraîche  et  tendrelette  Amitié.  Les  deux 
colombes  qui  tout  à  l’heure  vont  se  becqueter  là-haut  l’auront  bientôt 
rappelé  à  son  vrai  devoir. 

J.  GRANGEDOR. 


DÉCOR  STYLE  LOUIS  XVI. 


ods  n’avons  pas  l’intention,  en  publiant  cette  étude  sur  le 
Salon  de  1869,  de  recommencer  nous -même  et  de  faire 
recommencer  à  d’autres  cet  inventaire  fatigant,  et  parfois 
fastidieux,  auquel  tout  homme  consciencieux  doit  se  con- 
damner  à  son  entrée  dans  les  galeries  de  l’Exposition.  Il 
s’a°it  d’abord  de  classer  l’indéfini,  d’énumérer  l’innombrable,  de 
refaire  le  livret.  Ensuite,  un  travail  plus  délicat  commence":  on 
|i  voit  dans  le  chaos,  on  distingue  dans  l’éblouissement,  on  se  fami¬ 
liarise  avec  le  pêle-mêle;  on  a  fait  son  choix,  on  ne  s’arrête  plus  que 
devant  les  tableaux  qui  comptent,  les  toiles  dignes  d’occuper  les  yeux  et 
les  esprits.  Peu  à  peu,  les  idées  germent  et  mûrissent;  on  juge,  on  com¬ 
pare,  on  goûte  et  l’on  discerne,  on  blâme  et  l’on  approuve,  on  s’élève 
du  particulier  au  général  pour  redescendre  ensuite  du  général  au  parti- 
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culier  :  c’est  un  plaisir  que  ce  second  travail,  le  seul  que  nous  prétendions 
ici  partager  avec  nos  lecteurs. 

D’ailleurs,  la  grande  besogne  a  déjà  été  faite  par  les  maîtres  autori¬ 
sés,  les  Théophile  Gautier,  les  Paul  de  Saint-Victor,  les  Charles  Blanc. 
Ces  écrivains  de  l’art,  ces  peintres  de  la  peinture  ont  dessiné  et  coloré  à 
la  manière  large  les)  types  nombreux ,  les  physionomies  variées  de  la 
grande  revue  annuelle.  Nous  désirons  seulement  placer  au-dessous  de  leurs 

i 

toiles  magistrales  le  cadre  plus  modeste  qui  contient  nos  impressions 
personnelles. 

Il  est  un  fait  principal  qui  nous  frappe  au  seuil  de  cette  critique. 
Sans  insister  là-dessus  avec  une  pesanteur  classique,  nous  devons  consta¬ 
ter  la  décadence  incessante  de  la  grande  peinture,  ou  de  ce  que  l’on  est 
convenu  d’appeler  ainsi.  La  représentation  des  scènes  de  l’histoire  man¬ 
que  presque  absolument;  les  immenses  pages  allégoriques  ou  mythologiques 
s’étalent  encore  çà  et  là,  mais  si  quelques-unes  d’entre  elles  sont  fort 
brillantes,  elles  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  faire  autre  chose  que 
confirmer  par  d’heureuses  exceptions  la  règle  générale. 

En  revanche,  le  sentiment  du  réel  et  de  la  nature  pagne  du  terrain: 

O  O  1 

la  peinture  de  genre  décrit  avec  plus  de  bonheur  que  jamais  des  scènes  de 
roman,  poétiques  ou  familières;  le  paysage  en  général  qu’il  soit  ou  non 
animé  par  la  présence  de  F  homme  ou  des  animaux  trouve  cette  année  en¬ 
core  de  puissants  interprètes;  l’homme  lui-même  est  souvent  dépeint  avec 
une  conscience  et  une  vérité  qui  rivalise,  un  peu  trop  peut-être,  avec  la 
photographie.  Sur  tous  ces  points  il  y  a  progrès  ou  conservation  des  avan¬ 
tages  précédemment  acquis. 

Telle  est  l’idée  qui  se  dégage  synthétiquement  de  l’examen  auquel 

nous  allons  nous  livrer  maintenant  par  voie  d’analyse,  en  nous  arrêtant 

seulement,  comme  nous  l’avons  dit,  aux  œuvres  saillantes,  et  en  négli- 

$ 

géant  Y ignobile  vulgus. 

Ab  Jove  principium ;  commençons  par  les  dieux,  et  dirigeons-nous 
tout  droit  vers  le  grand  tableau  de  M.  Chenavard  que  nous  féliciterons  en 
passant  d’avoir  échappé  aux  honneurs  du  Salon  carré,  qui,  si  l’on  persiste 
à  le  remplir  d’œuvres  pareilles  à  X Inondation  de  M.  Leullier,  deviendra 
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décidément  une  succursale  des  deux  salons  de  rebut,  connus  sous  un 
nom  fâcheux.  La  réputation  de  l’artiste  philosophe,  la  grandeur  de  sa  toile 
et  le  bruit  qui  s’est  fait  par  avance  autour  d’elle,  le  désignent  tout 

d’abord  à  notre  attention.  Nous  ne  connaissions  rien  de  M.  Chenavard  ; 

» 

nous  avions  entendu  vanter  ses  aspirations  vers  le  grand  art  et  nous 
avions  cru  sur  parole  à  son  génie,  avec  cette  déférence  qui  nous  porte 
tà  accepter  provisoirement  les  opinions  des  juges  compétents  quand  nous 
n’avons  pu  encore  nous  en  former  nous-même.  Car  ses  cartons  de  l’Ex¬ 
position  de  1855,  que  nous  avions,  du  reste,  admirés  d’instinct,  ne  nous 
avaient  laissé  qu’un  souvenir  fugitif  et  déjà  bien  éloigné. 

Aujourd’hui,  nous  ne  sommes  plus  obligé  de  nous  en  rapporter  aux 
prophètes  et  aux  docteurs ,  les  temps  sont  accomplis ,  la  révélation  s’est 
laite.  Le  Christ  ou  plutôt  l’Antéchrist  est  apparu  sous  une  forme  visible 
et  l’on  peut  approcher  et  toucher  son  œuvre.  Eli  bien!  nous  avouons 
que  la  Chute  des  Religions  ne  nous  a  pas  converti.  Nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  se  laissent  séduire  par  des  miracles  de  détails  et  d’ingénieux 
tours  d’adresse.  Ce  qu’il  faut  pour  nous  entraîner,  c’est  la  grandeur  de 
l’ensemble,  l’unité  de  vue  et  de  dessin,  l’harmonie  de  la  composition; 
nous  aimons  l’intelligible  et  ^  accessible  et  nous  sommes,  en  peinture  du 
moins,  partisan  du  principe  de  la  centralisation. 

Ce  n’est  pas  que  nous  craignions  de  rendre  justice  aux  superbes 
morceaux  de  dessin,  aux  savants  raccourcis,  aux  poses  mouvementées  où 
s’est  complu  M.  Chenavard.  Toutefois  ,  notre  admiration ,  refroidie  et 
alourdie  par  la  vaine  recherche  du  feu  sacré,  ne  nous  empêche  pas  de 
remarquer  certaines  imitations  trop  connues,  par  exemple,  une  Vénus 
endormie  qui  ressemble  singulièrement  à  XAntiope  du  Corrége. 

Mais  ce  qui  manque  le  plus,  c’est  l’harmonie  et  la  clarté.  Nous 
avouons,  même  après  la  longue  explication  du  livret,  ne  rien  comprendre 
aux  hiéroglyphes  animées,  à  l’obscur  anthropomorphisme  de  l’artiste  phi¬ 
losophe.  On  dirait  ces  accouplements  bizarres,  ces  antithèses  affligeantes 
qui  étonnaient  Alfred  de  Musset  dans  sa  prison  disciplinaire  et  qu’il  au¬ 
rait  pu  retrouver  dans  toutes  nos  cours  de  justice  :  le  Christ  regardant 
le  chef  du  gouvernement  d un  air  surpris.  Cela  ressemble,  a-t-on  dit  avec 
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justesse,  à  une  goutte  d’eau  vue  au  microscope.  L’œil  cherche  le  sens  de 
ces  figures  amalgamées.  On  dirait  un  jeu  de  patience.  La  machine  doit 
pouvoir  se  démonter  et  se  remonter  à  volonté. 

Nous  n’insistons  pas  sur  la  couleur  du  tableau,  lavis  qui  a  trouvé 
le  moyen  d’ètre  à  la  fois  pâle  et  dur.  De  loin  on  dirait  un  vaste  émail 
de  Limoges  où  les  tons  crus  et  tranchés  se  détachent  violemment  sur  un 
fond  blafard. 

Décidément  les  dieux  n’ont  pas  été  propices  aux  peintres'  de  l’année, 
et  le  Parnasse  de  M.  Bouguereau,  loin  de  nous  consoler  de  la  Chute  des. 
Religions ,  nous  choque  encore  après  elle.  Quels  admirables  moyens  d’exé¬ 
cution  chez  ce  peintre  de  la  chlorose!  Mais  aussi  quelle  absence  de  cou¬ 
leur  et  de  vie!  La  banalité  de  ses  figures  pâles  et  dépourvues  d’iode  fait 
peine  à  voir  et  vous  affadit  le  cœur.  C’est  du  lait  d’amandes  ou  de 
l’ambroisie,  ce  n’est  pas  du  sang  qu’il  y  a  là-dessous. 

Entre  la  Richesse  et  V Amour ,  du  même,  n’est  pas  un  tableau;  c’est 
une  image  délicieusement  coloriée.  Ne  vendez  pas  cela,  car  M.  Merle  pour¬ 
rait  vous  appeler  en  contrefaçon  devant  la  septième  chambre.  On  com¬ 
prend  ,  du  reste ,  que  votre  belle  jeune  fille  soit  bien  embarrassée  de 
choisir  entre  ce  charmant  jeune  homme  à  musique  et  ce  délicieux  vieil¬ 
lard,  un  bijou  qui  tient  des  bijoux  :  on  serait  indécise  à  moins.  Ils  sont 
si  jolis  tous  les  deux,  le  jouvenceau  et  le  barbon  ! 

Encore  une  grande  toile ,  mais ,  cette  fois ,  un  grand  artiste  aussi  ! 
Ce  n’est  pas  dommage.  Voilà  de  la  belle  et  magnifique  couleur,  et  digne 
des  plus  grands  maîtres  espagnols;  voilà  de  la  violence  harmonieuse,  de 
la  largeur  et  de  la  concentration.  Comme  cela  vous  frappe  et  vous  élec¬ 
trise  après  l’engourdissement  que  vous  a  causé  la  peinture  de  M.  Bou¬ 
guereau.,  ou,  pour  parler  d’un  artiste  plus  voisin,  celle  de  M.  Mon- 
chablond.  Ce  n’est  pas  à  dire  que  nous  approuvions  sans  réserve.  On 
peut  regretter  le  style  un  peu  vieillot  de  la  composition,  quelques 
lourdeurs  de  pose  et  quelques  morceaux  communs  d’aspect.  La  drape¬ 
rie  qui  s’enlève  pesamment  derrière  la  Vierge  a  un  malheureux  air  de 
ballon  dégonflé.  Mais,  en  somme,  la  conception  de  M.  Bonnat  est  ma¬ 
gistrale  et  l’ exécution  très-savante.  C  est  le  produit  exceptionnel  d’une 
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peinture  qui  s’en  va,...  et  qui  reviendra  un  jour,  nous  l’espérons  du 
moins. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  M.  Monchablond ,  nous  ne  quitterons 
pas  le  grand  Salon  sans  avoir  réglé  nos  comptes  avec  lui.  C’est  un  hon¬ 
nête  tableau  que  ses  Funérailles  de  Moïse;  cela  ne  promet  peut-être  pas 
un  artiste  original,  mais  cela  nous  fait  espérer  un  sage  continuateur  du 
sage  Bouguereau.  Laissons-lui  donc  son  prix  de  sagesse,  ou  sa  médaille, 
et  ne  nous  donnons  pas  la  peine  d’analyser  des  surfaces  qui  échappent 
à  toute  observation  profonde. 

A  ces  natures  ternes  et  molles  nous  préférons  mille  fois,  même  avec 
leurs  écarts  et  leurs  défauts,  les  tempéraments  si  personnels  de  MM.  Bin, 
Puvis  de  Cliavannes  et  Gustave  Moreau.  Peut-être  brillent-ils  cette  année 
plutôt  par  les  intentions  originales  que  par  le  résultat;  néanmoins,  leur  mar¬ 
che  continue  vers  les  sommets  de  l’art  sérieux,  si  désertés  à  notre  époque, 
mérite  l  estime  et  les  applaudissements  des  amateurs  du  vrai  et  du  beau. 

Le  Prométhée  de  la  fable  est  un  sujet  qui,  après  les  tragédiens,  a 
tenté  bien  des  peintres.  11  faut  croire  que  son  supplice  renaissant  sans 
cesse  a  toujours  la  saveur  de  la  nouveauté.  Le  Salon  de  1869  nous  en 
apporte  encore  plusieurs  éditions  avec  variantes.  Dans  son  Prométhée , 
M.  Bin  lions  a  fait  grâce  du  vautour  que  nous  retrouvons  encore  dans 
celui  de  M.  Moreau.  Le  glorieux  coupable  qui  a  volé  le  feu  du  ciel  pour 
le  donner  à  l’homme  est  crucifié  à  une  montagne  qui  domine  la  mer. 
Un  Vulcain  gigantesque  enfonce  d  rin  bras  puissant  des  clous  impitoya¬ 
bles  dans  ses  mains  étendues  en  croix;  les  pieds  pendent  dans  le  vide. 
Le  martyr  pensif  semble  inconscient  de  sa  souffrance.  La  tête  est  belle 
et  intelligente,  l’œil  profond  dénote  le  chercheur  sublime.  Le  bourreau, 
admirablement  dessiné,  frappe  à  regret,  à  ce  qu’il  semble,  et  cherche  son 
excuse  dans  le  geste  et  le  regard  de  la  déesse  implacable  et  superbe  qui 
préside  au  supplice  inéluctable.  La  déesse  assise  qui  pondère  la  composi¬ 
tion,  la  dépare  quelque  peu;  ses  jambes  ne  lui  appartiennent  pas,  elle 
aura  pris,  comme  Minerve,  la  figure  et  les  membres  d’un  homme,  mais 
elle  aura  oublié  de  changer  sa  tête.  A  part  cette  erreur,  l’œuvre  de 
M.  Bin  est  bonne  comme  résultat  et  meilleure  encore  comme  tentative; 
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la  froideur,  qui  aurait  pu  lui  nuire  ailleurs,  ajoute  ici  au  calme  et  à  la 
sérénité  que  comporte  le  sujet. 

M.  Puvis  de  Chavannes ,  lui ,  est  un  coloriste  plus  accentué  que 
M.  Bin,  tout  en  l’égalant  par  l’audace  et  l’ampleur  de  la  mise  en  scène. 
Heureux  entre  tous  les  Musées  de  province,  après  le  très-heureux  Musée 
d’Amiens,  le  Musée  de  Marseille  qui  va  s’enrichir  des  deux  grandes  toiles 
décoratives  dont  nous  avons  la  primeur!  Marseille  porte  cï Orient  est  un  ta¬ 
bleau  plein  de  poésie  et  de  séductions  ,  une  Orientale  en  peinture.  Un 
navire  apparaît  en  vue  de  la  vieille  cité  phocéenne;  des  passagers  grecs, 
persans,  cosmopolites  étalent  leurs  personnes  et  leurs  riches  costumes 
sur  de  brillants  tapis  de  Smyrne  ;  on  cause  avec  ce  calme  et  cette  mol¬ 
lesse  qui  distinguent  les  races  asiatiques;  il  y  a  de  la  somnolence  dans  ces 
figures  bercées  par  une  traversée  longue  et  désœuvrante.  Les  marins  sont 
aux  voiles  et  tournent  le  navire  vers  la  terre  qui  s’approche.  Au  fond, 
derrière  la  mer  calme  et  bleue,  Marseille,  porte  d’Orient,  apparaît  blan¬ 
che  et  majestueuse. 

L’autre  panneau,  Marseille  colonie  grecque ,  ne  nous  satisfait  pas 
aussi  pleinement  que  le  premier,  bien  qu’il  présente  les  mêmes  qualités 
de  bon  aloi.  N’y  a-t-il  pas  un  peu  trop  de  bleu  dans  ces  ombres  ?  N’abu¬ 
sons  pas  des  adoucissements. 

Nous  ne  savons  si  c’est  par  besoin  de  réagir  contre  des  injustices 
imméritées,  de  protester  contre  le  cri  vulgaire,  mais  nous  avons  un  faible 
tout  partial  pour  M.  Gustave  Moreau.  Nul  plus  que  lui  ne  cherche  l’art 
pour  l’art  ;  nul  n’est  plus  fidèle  aux  grandes  traditions ,  aux  tendances 
élevées.  Aborde-t-il  un  sujet  commun,  une  composition  rebattue,  soyez  cer¬ 
tain  qu’il  y  ajoutera  quelque  chose  et  qu’il  justifiera  son  audace  par  son 
invention.  Quoique  jeune,  c’est  déjà  presque  un  ancien,  et  voilà  pourquoi 
le  dénigrement  s’attache  à  lui.  Voilà  pourquoi  aussi  nous  nous  rangeons 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  décernent  les  couronnes  de  l’avenir. 
Et  pourtant,  son  Enlèvement  d'Europe  et  son  Prométhée  ne  sont  pas 
assurément  ce  qu’il  a  fait  de  mieux.  Il  y  a  dans  le  Prométhée  une 
expression  vraie  de  souffrance  bien  sentie  ;  ce  corps  est  admirable  de 
tressaillements  nerveux  et  de  crispations  convulsives.  Mais  la  tête  n’est 
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pas  pensive  ;  elle  est  effacée  jusqu’à  la  niaiserie  ;  la  simplicité  ne  doit  pas 
dégénérer  en  insignifiance  et  la  placidité  en  platitude.  Le  vautour  chargé 
de  sang  et  qui  tombe  de  réplétion  est  énergiquement  conçu.  Un  autre  va 
le  remplacer,  puis  un  autre  encore,  et  toujours!  Triste  image  de  l'Intel¬ 
ligence  sans  cesse  et  sans  fin  dévorée  par  la  Force  et  saignée  à  blanc  par 
l’Injustice. 

Pour  quelle  raison,  renchérissant  sur  la  fable,  M.  Moreau  a-t-il  donné 
à  son  taureau  une  tête  d’homme,  et  surtout  une  tête  que  nous  connais¬ 
sons  déjà?  car  c’est  celle  de  son  Prométhée  qu’il  semble  affectionner  outre 
mesure.  Quant  à  Y  Europe,  elle  ne  nous  plaît  décidément  pas  :  le  dessin 
en  est  tourmenté,  la  facture  épaisse.  Ce  que  nous  louons  sans  réserve , 
c’est  le  paysage  et  l’harmonie  générale  qui  donne  à  lesprit  une  satisfaction 
sans  mélange.  En  somme,  si  M.  Moreau  avait  au  service  de  son  imagi¬ 
nation  et  de  sa  conception  les  qualités  de  peintre  qui  lui  manquent  et 
qu’il  acquerra  certainement,  nous  n’aurions  plus  rien  à  désirer. 

Nous  devons  également  des  éloges  à  M.  Thirion  pour  la  conscience 
de  ses  productions  vraiment  élevées.  Son  Saint  Séver in  distribuant  des  aumônes 
est  d’un  sentiment  essentiellement  religieux.  La  charité  respire  par  tous 
ses  traits  et  les  mendiants  qu’il  assiste  ne  volent  pas  leur  pain  :  ce  sont 
des  misérables  dans  toute  l’acception  du  mot;  le  relief  est  bon  et  la  cou¬ 
leur  saisissante.  Le  livret  nous  apprend  que  le  tableau  de  M.  Thirion  lui 
appartient:  c’est  un  mérite  de  plus;  car  il  eût  été  facile  à  cet  artiste  de 
faire  dix  toiles  d’un  écoulement  facile  pendant  le  temps  qu’il  a  consacré 
à  une  œuvre  sérieuse.  Espérons  que  le  Ministère  d  Etat  voudra  acquérir 
le  Saint  Séverin  de  M.  Thirion  et  qu’il  lui  en  offrira  plus  de  250  francs. 

Nous  ferions  passer  après  ce  tableau  le  Converti ,  de  M.  Muraton  , 
bien  qu’il  présente  des  qualités  analogues  et  dignes  d’estime.  Nul  ne  fait 
les  moines  mieux  que  M.  Muraton ,  et  nous  sentons  palpiter ,  sous  sa 
rugueuse  enveloppe,  ce  bon  moine  tendant  les  bras  au  prodigue  converti, 
joli  cavalier  qui  semble  détaché  d’un  cadre  de  Murillo.  Nous  approuvons 
moins  la  composition,  qui  est  un  peu  gauche. 

M.  Ehrmann  est  aussi  moins  heureux  que  l’année  dernière.  Nous 
retrouvons  encore  chez  lui  les  qualités  auxquelles  il  nous  a  habitué  ,  la 
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distinction  et  le  choix  de  l’ arrangement.  Mais  son  Vercingétorix  pèche 
operis  surnmd.  C’était  une  faute  de  dessiner  le  héros  des  Gaules  moins 
grand  que  nature,  et  elle  s’est  trouvée  malheureusement  indiquée  et  aggravée 
par  l’ exagération  des  figures  du  premier  plan.  L’effet  général  s’en  trouve 
notablement  diminué.  Le  beau  dessin ,  la  noble  allure  de  Vercingétorix 
nous  font  d’autant  plus  regretter  qu’il  soit  resté  à  l’état  de  nain.  La  cou¬ 
leur  est  souvent  criarde  ;  le  costume  du  personnage  principal  est  d’une 
fraîcheur  excessive  :  ces  teintes  rosées  et  verdâtres  rappellent  trop  le 
décorateur. 

Si  le  jury  fait  attendre  à  M.  Erlnnann  sa  troisième  médaille,  en  re¬ 
vanche  il  a  dû  décerner  sans  peine  sa  première  à  M.  Priou,  dont  le  tableau 
représentant  Hercule  et  Pan  se  venge,  en  attirant  malgré  eux  les  regards, 
de  l’injure  qu’il  a  subie  dans  le  placement  des  ouvrages.  Relégué  au  ciel, 
il  y  forme  une  tache  brillante  et  lumineuse  et  de  loin  affirme  son  origi¬ 
nalité.  Mais  pourquoi  M.  Priou  a-t-il  attaché  la  tête  de  son  Pan  sur 
l’épaule  au  lieu  de  la  mettre  sur  le  cou,  suivant  l’usage  généralement 
adopté? 

La  Famine ,  de  M.  Guillaumet,  est  une  tentative  audacieuse,  une  ex¬ 
périence  pleine  de  talent;  car  nous  ne  saurions  voir  une  création  là  où 
manquent  la  force  et  la  chaleur.  Les  Arabes  qu’il  a  peints  sont  plutôt  de 
fiux  malades  que  des  affamés  ;  cette  mendicité  est  feinte,  ces  goitres  sont 
postiches,  ces  infirmités  viennent  tout  droit  de  la  Cour  des  Miracles;  la 
scène  manque  d’horreur.  Ajoutez  à  cela  une  préoccupation  évidente  du 
Massacre  de  S  cio ,  dont  nous  sommes  bien  loin,  hélas  ! 

C’est  encore  un  élève  de  Delacroix  que  M.  Henri  Lévy,  et  il  le  laisse  trop 
clairement  apercevoir.  Qu  il  se  débarrasse  plus  courageusement  de  l’imi¬ 
tation  du  maître,  et  nous  pourrons  applaudir  sans  réserve  à  ses  oeuvres 
séduisantes.  Nous  avions  vu  de  lui  quelque  chose  de  plus  intéressant  que 
son  Hébreu  captif  pleurant  sur  les  ruines  de  Jérusalem ;  mais  il  n’a  jamais 
rien  produit  de  plus  brillant  et  de  plus  joliment  coloré.  Nous  pensons 
toutefois  que  ses  qualités  se  déploieraient  plus  à  l’aise  dans  une  com¬ 
position  plus  mouvementée ,  quoique  celle-ci  ait  son  grandiose  et  son 
cachet. 
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Devons-nous,  pour  en  finir  avec  les  grandes  toiles  du  Salon,  parler  de 
la  Tentation ,  de  M.  Isabey?  Décidément  non.  M.  Isabey  a  obtenu  jadis,  par 
des  procédés  de  convention  et  des  empâtements  dont  la  recette  est  connue, 
des  effets  plus  prestigieux  qu’admirables.  Aujourd’hui  il  expie  son  succès  de 
mode,  et,  comme  un  dandy  à  la  retraite,  laisse  voir  ses  rides  sous  lin 
placage  de  fard  trop  épais.  Le  tableau  de  M.  Isabey  est  aux  élections  de 
la  bonne  ville  de  Paris  comme  le  Parnasse  de  M.  Bouguereau  est  à  celles 
de  la  province.  Ici,  le  tumulte  et  le  gâchis  ;  lâ  ,  lofficiel  et  1  anodin. 

Les  figures  nues,  dans  les  Expositions  de  peinture,  c’est  ce  qui  manque 
le  moins.  Il  y  en  a  cette  année  autant  que  jamais.  Presque  toutes  sont, 
comme  de  coutume,  médiocres.  Quelques-unes  sortent  honorablement  de 
la  foule  ;  mais  il  y  en  a  deux  qui  appellent  surtout  notre  attention,  l’une 
très-remarquée,  et  l’autre  généralement  honnie,  toutes  deux  très-remar¬ 
quables.  Celle  qui  est  très-remarquée  est  sans  contredit  la  femme  nue ,  de 
M.  Henner,  un  corps  éboréen  d’une  blancheur  éclatante,  servi  sur  un  drap 
de  satin  noir.  Grand  succès  ! 

Pour  nous  ainsi  que  pour  tout  le  monde,  M.  Henner  est  un  prati¬ 
cien  de  premier  ordre,  il  fait  le  morceau  à  merveille. 

M.  Humbert  n’a  pas  fait  de  concessions  au  seigneur  public.  Devant 
son  admirable  étude,  l’observateur  léger  sourit  et  passe;  c’est  lâ  que  nous 
nous  arrêterons.  Quelle  merveilleuse  et  unique  couleur  !  L’artiste  qui  a 
peint  cela  y  a  mis  toute  son  âme  et  toute  sa  volonté.  Il  a  travaillé  pour 
lui-même,  pour  le  plaisir  de  creuser  ,  de  fouiller  la  nature  et  d’en  sur¬ 
prendre  les  mystères.  Qu  importe,  après  cela,  le  qu’en-dira-t-on?  La  pose 
est  bizarre,  je  le  veux;  la  tête  horrible,  soit;  ajoutez  encore  que  le  corps 
ne  vous  séduit  pas,  si  vous  y  tenez.  Mais  quel  admirable  dessin!  Avec 
quelles  richesses  chromatiques  le  peintre  a  rendu  les  tons  si  changeants  de 
la  chair!  Et  le  modelé,  et  les  finesses  du  ventre,  les  délicatesses  des  bras, 
les  plis  nacrés  qui  creusent  les  seins  !  Comme  le  nu  se  fond  grassement 
avec  ces  beaux  coussins  rouges!  C  est  bien  là  une  femme  d’Orient,  dans 
sa  mollesse  et  sa  bestialité.  Nous  n’avons  pas  trop  d’yeux  pour  Messaouda 
qui  nous  repose  de  tant  de  nullités  banales,  superficielles  et  monotones, 
dont  on  nous  afflige  tous  les  ans. 
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Sans  nous  satisfaire  autant  que  son  Elégie  de  l’an  passé,  la  Léda  de 
M.  Parrot  nous  a  sérieusement  impressionné  par  ses  qualités  de  premier 
ordre.  Encore  du  nu  comme  nous  l’aimons.  La  banalité  du  sujet  est  vic¬ 
torieusement  combattue  par  l’originalité  de  la  composition  et  certaine 
allure  florentine  de  haut  goût  et  grand  style. 

Voici  des  jambes  bien  mal  dessinées,  monsieur  Jacquet,  et  vos  inten¬ 
tions  grivoises  ne  partent  pas  d’un  sentiment  très-délicat;  mais  le  torse 
de  votre  charmante  figure  est  si  distingué  et  si  fin  que  je  ne  puis  passer 
sans  m’y  complaire.  La  Diane  de  M.  Hippolyte  Dubois,  tenant  ses  deux 
beaux  lévriers  en  laisse,  est  une  déesse  d’excellente  venue,  qui  vaut  bien 
son  Erigone,  malgré  les  décisions  du  jury,  tantôt  plus  sévère  et  tantôt 
plus  indulgent  que  Lan  dernier.  Un  peu  trop  de  mièvrerie,  mais  de  l’élé¬ 
gance  et  de  la  souplesse  avec  une  pose  bien  enlevée,  tels  sont  les  carac¬ 
tères  qui  nous  frappent  dans  la  gracieuse  Jeunesse  de  M.  Saint-Pierre, 
qui  va  effeuillant  ses  roses  blanches  au  vent  et  au  hasard.  La  Musique ,  de 
M.  Lévy  ( l’idyllistej,  est  une  bonne  figure  décorative.  M.  Voillemot  nous 
a  donc  une  fois  fait  grâce  de  son  rose.  Sa  Délié da ,  drapée  dans  ses  voiles 
noirs  transparents,  est  d’une  poésie  à  la  fois  piquante  et  profonde  ;  il  ne 
nous  a  point  habitués  à  tant  de  nerf  et  de  fermeté.  Passons  à  la  Nymphe 
au  bord  dune  source ,  de  M.  Foulongne;  cet  artiste  a  des  effets  de  lumière 
et  de  translucidité  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  malgré  notre  bonne 
volonté.  Cette  figure  gélatineuse  ne  nous  met  point  en  appétit.  Nous  lui 
préférons  la  Nymphe  Echo ,  de  M.  Léonce  Cordier,  bien  qu’il  se  soit 

préoccupé  à  l’excès  de  U  imitation  italienne.  L’ Angélique  attachée  au  rocher , 

/ 

de  M.  Machard,  la  Nymphe  de  Diane ,  par  M.  Eeygue,  et  X Etude  de  femme , 
de  M.  Marins  Abel,  doivent  être  encore  mentionnées  honorablement,  ainsi 
que  le  Sacrifice  d Abraham,  de  M.  Hirsch,  tableau  net  et  sévèrement 
dessiné.  M  Apollon  exterminateur ,  de  M.  Merson,  est  une  élégante  académie 
(pii  contraste  avec  l’aspect  coquet  que  M.  Célestin  Nanteuil  a  donné  au  même 
personnage  mythologique.  Citons  enfin  deux  Saint  Sébastien,  très-méritants, 
de  MM.  Benner  et  Etienne  Gautier.  Nous  n  avons  pas,  grâce  à  M.  Gautier 
surtout,  l’envie  de  nous  plaindre  (pion  ait  recommencé  ce  supplice  clas¬ 
sique  et  ravivé  ces  plaies  toujours  rouvertes.  Sa  figure,  remarquable  par 
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la  conscience  et  le  fini,  ne  serait  pas  déplacée  au  Musée  de  Bologne,  le 
Musée  des  Sages  de  la  peinture. 

Le  jury  a  récompensé  le  Christ  guérissant  un  démoniaque ,  de  M.  Jean- 
Paul  Laurens.  Respect  à  la  chose  jugée.  Mais  la  chose  jugée,  comme  le 
serment  politique,  n’empêclie  pas  de  conserver  son  opinion;  nous  aurions 
de  préférence  médaillé  le  tableau  de  M.  Gautier.  Le  Printemps ,  de 
M.  Romain  Gazes,  et  la  Sainte  Blandine ,  de  M.  Cornu,  sont  deux  pâles 
imitations  de  M.  Ingres. 

Le  reproche  que  nous  pouvons  faire  aux  figures  nues,  c’est  d’être 
ordinairement  effacées  et  insignifiantes  à  tel  point  que  leur  dénomination 
est  fort  souvent  arbitraire.  R  y  a  telle  de  ces  académies  qu’on  appelle  la 
Jeunesse  et  qu’on  pourrait  aussi  bien  appeler  le  Printemps.  Antinoiis 
pourrait  remplacer  Apollon,  et  vice  versa ,  comme  maints  autres  dieux  pour 
tout  faire.  Certains  artistes  ont  cette  année,  non  sans  mérite  du  reste,  fait 
entrer  le  nu  dans  des  compositions  déterminées,  nalheureusement  presque 
inintelligibles.  La  composition  de  M.  Glaize  fils  sera  notre  premier  et  con¬ 
cluant  exemple. 

Cet  artiste,  doué  d’un  talent  distingué  et  animé  d’un  louable  désir 
d’investigation,  n’a  été  qu’audacieux  cette  fois.  M.  Glaize  a  le  tort  fonda¬ 
mental  de  s’attaquer  à  des  sujets  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  pein¬ 
ture  et  de  vouloir  l’impossible.  C’est  ainsi  qu’il  s’est  imposé  la  tâche  ultra- 
herculéenne  de  traduire  les  autres  arts  dans  le  sien.  11  ne  s’est  pas  con¬ 
tenté  de  nous  donner  précédemment  du  Musset  interprété  à  sa  façon  ; 
aujourd’hui,  il  va  plus  loin,  il  se  prend  à  Schubert  qui  n’en  peut  mais, 
et  son  tableau,  plein  de  talent  mal  employé,  présente  à  l’esprit  quel¬ 
que  chose  de  vague  et  d’incolore,  comme  une  traduction  dans  laquelle 
on  n’est  jamais  sûr  qu’il  n’y  ait  pas  de  contre-sens.  Dans  une  sem¬ 
blable  tentative ,  e  est  déjà  beaucoup  d’avoir  évité  le  grotesque  et  1  ab¬ 
surde. 

Nous  n’en  dirons  pas  autant  de  M.  Lambron  ,  qui  s’est  bien  fatigué 
sans  doute  et  a  sué  sang  et  eau  pour  manquer  une  œuvre  maladroite  et 
bizarre,  laquelle  n’a  même  pas  auprès  de  la  foule  le  succès  d’étrangeté 
qu  elle  a  voulu  évidemment  provoquer.  Le  rapprochement  antithétique 
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de  cet  adolescent  nu,  moitié  Satan  et  moitié  Antinous,  de  ce  diable  de 
dieu,  et  de  cette  élégante  en  noir- qui  sort  de  chez  sa  modiste,  est  une  mau¬ 
vaise  et  obscure  plaisanterie.  Quant  au  chien  qui  porte  le  carquois,  c’est 
peut-être  un  amour  de  chien,  mais  il  serait  mieux  dans  la  société  d’un 
aveugle,  que  dans  le  rôle  de  l’Amour,  l’aveugle  éternel  et  sublime. 

Nous  préférons  certes  à  l’œuvre  de  M.  Lambron  celle  de  M.  Lecomte- 
Dunouy,  X Amour  qui  passe  et  ï  Amour  qui  reste ,  malgré  le  poncif  et 
l’excès  de  correction  incolore  dans  l’exécution. 

M.  Klagmann  est  plus  coloriste,  et  bien  qu’il  semble  avoir  perdu  cette 
année  quelque  peu  des  qualités  viriles  affirmées  dans  sa  Médée,  sa  Bjblis 
métamorphosée  en  fontaine  sort  du  commun  et  produit  agréablement  son 
effet  délicat. 

M.  Feyen-Perrin,  sous  le  titre  de  Voie  Lactée ,  étale  à  nos  yeux  une 
guirlande  de  nymphes,  dont  les  charmes  réels  sont  trop  grossièrement 
terrestres.  C’est  de  la  poésie  ,  mais  qui  n’est  point  appropriée  au  sujet. 
La  candeur  et  la  ténuité  des  parcelles  brillantes  qui  composent  la  cein 
ture  céleste  éveille  chez  nous  des  idées  de  grâce  vaporeuse  et  de  beauté 
chaste  que  Al.  Feyen-Perrin  n’a  pas  rendues  quand  il  s’est  inspiré  de 
Rubens. 

Encore  un  traducteur  que  Al.  Hector  Leroux  ;  mais  au  moins  celui- 
là  choisit-il  avec  bon  sens  des  sujets  abordables  qu’il  traite  clairement  et 
dramatise  fort  bien.  Nous  ressentons  devant  ses  tableaux  l’impression  qui 
nous  a  frappé  le  jour  où,  pour  la  première  fois,  nous  avons  ouvert  Tite- 
Live,  ou  si  vous  voulez,  le  jour  où  nous  avons  fait  connaissance  avec  le 
spectacle  du  Forum  et  de  la  voie  Appienne.  11  excelle  à  nous  transporter 
à  deux  mille  ans  d’ici  et  à  nous  mettre  sous  le  charme  ;  et  si  l  envie 
lui  prenait  de  compléter  le  commentaire  des  classiques  latins  qu’il  continue 
avec  tant  de  bonheur  et  qu’un  éditeur  voulut  le  publier  en  regard  du 
texte,  nous  souscrivons  d’avance  des  deux  mains  à  cette  collection,  étant 
assuré  qu’elle  sera  magnifique.  Dans  les  tableaux  de  AL  Hector  Leroux, 
l’attrait  d’une  composition  bien  faite  et  vivement  agencée  se  joint  à  celui 
dune  exécution  savante  et  expressive,  quoique  un  peu  mince.  Dans  le 
Miracle  de  la  bonne  Déesse  ,  ses  nombreuses  A'estales ,  pleines  de  grâce  ^ 
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pèchent,  ce  semble,  par  l'uniformité  ,  comme  aussi  les  draperies  blanches 
dont  elles  sont  revêtues.  Mais  les  attitudes  sont  variées  et  justes  ;  la  Ves¬ 
tale  implorant  la  déesse  est  prise  sur  le  fait  et  se  détache  franchement. 
Au  total,  tableau  très- vrai,  quoique  très-joli. 

M.  Gendron  pénètre  avec  moins  de  bonheur  et  de  simplicité  que 
M.  Leroux  dans  l’intérieur  de  la  vie  romaine.  Il  y  a  excès  de  détail  et 
d’intention  dans  son  Gynécée.  Un  bourgeois  qui  n’a  pas  le  livret  pour¬ 
rait  prendre  le  domicile  de  l’austère  Lucrèce  pour  un  atelier  de  couturière 
Hespérienne. 

Les  Idyllistes  sont  moins  nombreux  quie  d’habitude  au  Salon  de  1869. 
Nous  ne  savons  pas  si  nous  devons  nous  en  affliger.  M.  Lévy  est  un  de 
ceux  qui  sont  restés  sur  la  brèche;  c’est  un  point  d’honneur  comme  un 
autre  et  qu’il  faut  respecter.  Nous  persistons  cependant  à  croire  que  cet 
artiste,  avec  une  obstination  qui  mérite  un  meilleur  sort,  continue  à  faire 
fausse  route.  M.  Ranvier  expose  aussi  une  Idylle,  mais  il  nous  réconcilie 
avec  son  sujet  par  le  charme  de  sa  manière  décorative.  Sa  nymphe  et  son 
berger  soupirant  sur  la  flûte  une  chanson  d’amour  sont  plaisants  au  pos¬ 
sible;  le  paysage  en  rit  d’aise.  M.  Heullant  cherche  à  tort  une  manière  à 
lui,  un  procédé  nouveau  pour  obtenir  l’Idylle  et  la  Sérénade  :  deux  thèmes 
vieillots  et  provisoirement  finis.  Il  a  encore  le  temps  de  poursuivre  un 
autre  objet,  et  nous  le  lui  conseillons  instamment. 

M.  Louis  Leloir  a  succombé,  comme  tant  d’autres,  à  la  Tentation  de- 
saint  Antoine ,  et  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas.  Quoiqu’il  ait  peut-être 
montré  cette  fois  une  abnégation  excessive  de  son  talent  brillamment  en- 
lumineur,  sa  composition  est  originale  et  nous  prévient  d’un  seul  coup. 
Le  saint  cramponné  à  sa  croix  qui  ne  cassera  pas,  soyez-en  sur,  car  elle 
est  de  bon  bois  vert,  est  d’une  fort  belle  expression.  Les  deux  séductrices 
qui  s’accrochent  à  ce  tronc  d’homme  comme  deux  fleurs  grimpantes,  sont 
bien  appliquées  et  gracieusement  entrelacées.  Nous  leur  reprochons  seule¬ 
ment  trop  de  gris  et  de  terne  dans  leur  enveloppe  :  ce  qui  ne  nous  em¬ 
pêche  pas  de  prédire  à  M.  Leloir  un  brillant  avenir. 

Nous  demandons  pardon  à  M.  Delaunay  de  le  nommer  seulement  ici. 
Sa  place  eût  été  une  des  premières,  dans  l’ordre  de  mérite.  Nous  le  con- 
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naissions’ pour  un  bon  élève  de  Rome.  11  est  devenu  désormais  un  artiste 
personnel  avec  lequel  il  faudra  compter  et  qui  devra  compter  lui-mème 
avec  le  public.  Son  tableau  de  la  Peste  a  Rome  est  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  sont  à  la  fois  remarquables  et  remarqués.  C’est  simple  et  effrayant; 
cela  vous  saisit  aux  cheveux.  Nous  sommes  dans  un  carrefour  de  Rome 
antique,  non  loin  du  ('apitoie  dont  le  sommet  émerge  par-dessus  les  palais 
qu’il  domine.  A  la  porte  d’une  de  ces  demeures  somptueuses  des  hommes, 
vient  frapper  la  Peste  hideuse  ,  que  la  Fontaine  n’osait  appeler  par  son 
nom  et  que  M.  Delaunay  indique  aussi  d’une  façon  allégorique  en  la 
personnifiant  dans  une  puissante  individualité.  Il  y  a  là  deux  anges;  l’un, 

l’ange  déchu,  est  armé  d’une  pique  et  frappe  violemment  à  l’entrée  mau¬ 
dite.  Il  est  décharné,  misérable,  exsangue,  mortifère  :  c’est  lui  qui  repré¬ 
sente  la  peste  dont  il  paraît  porter  en  lui  l’infection  et  les  souffrances. 
Derrière  ce  suppôt  de  l’enfer  est  l’ange  paradisiaque,  le  messager  du  Très- 
Haut,  ministre  exterminateur.  Suspendu  dans  les  airs  par  l’invisible  vibra¬ 
tion  de  ses  ailes  éthérées,  il  plane  superbe,  impitoyable,  indiquant  la  place 
fatale.  Avec  cela  rien;  le  reste  ne  compte  pas;  tout  au  plus,  çà  et  là, 
quelques  malheureux  convulsionnaires  qui  se  tordent,  quelques  cadavres 
qui  paraissent  souffrir  après  la  mort  elle-même.  Mais  on  ne  les  voit  pas; 
on  est  terrifié  et  comme  aveuglé  par  ces  anges  horribles  et  acharnés  à 
leur  tâche  épouvantable,  l’un  avec  des  gestes  pleins  de  volonté  et  de 
mouvement,  l’autre  avec  un  zèle  effroyable  et  des  empressements  vindi¬ 
catifs.  Le  dessin  en  est  si  net  et  si  bien  accusé  qu’on  a  voulu  le  diffamer 
en  criant  au  pastiche  de  Raphaël.  Soit,  et  que  M.  Delaunay  nous  en 
donne  tous  les  ans  de  la  même  énergie.  Nous  ne  nous  lasserons  jamais 
de  ces  pastiches-là.  Quant  à  cette  Vénus  prétentieuse  et  lourde  qu’il  a 
exposee,  nous  lui  demandons  la  permission  de  ne  pas  la  regarder  assez 
longtemps  pour  être  contraint  d’en  dire  notre  avis. 

Le  Réfectoire  de  M.  Legros  est  une  œuvre  remplie  de  sévères  quali¬ 
tés,  quoique  écourtée  et  sommaire.  Les  moines  farceurs  ne  sont  pas,  par 
le  temps  qui  court,  chose  assez  rare  pour  que  nous  dédaignions  d’appré- 
<  iei  les  austères  et  vrais  habitants  du  cloître  que  sait  encore  exprimer 
M.  Legros.  Il  est  peut-être  le  seul,  en  ce  siècle  d  incrédulité,  qui  puisse 
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encore  vivifier  un  masque  religieux  et  y  mettre  le  sceau  de  la  foi.  Solide 
peinture  avec  cela,  et  très-savante  couleur. 

Nous  aurions  pu  classer  MM.  Brandon  et  Lewis  Brown  parmi  les 
peintres  de  genre  :  nous  préférons  les  ranger  au  nombre  des  peintres 
d’histoire. 


La  Synagogue  de  M.  Brandon  est  d’une  belle  ordonnance;  c’est  un 
ensemble  fièrement  distribué  avec  une  manière  toute  personnelle.  De 
coloris,  point.  Le  noir  et  le  blanc  pour  faire  du  gris  par  leur  mélange; 
mais  le  gris  ne  fait  pas  un  tableau. 

M.  Lewis  Brown  le  sait  bien;  car  il  a  retrouvé  un  jaune  corrégien 
qu’il  a  adapté  merveilleusement  à  son  usage  et  qu’il  fait  sien  par  droit 
de  conquête.  Son  Maréchal  de  Saæe  est  une  épopée  magistrale  et  pleine 
de  grandeur.  Le  héros  se  détache  crânement  sur  un  paysage  d’un  effet 
irrésistible.  Son  Napoléon  est  la  seule  de  toutes  les  reproductions  de  ce 
héros  qui  mérite  une  mention;  elle  n’est  pourtant  pas  absolument  heu¬ 
reuse.  L’auréole  de  fumée  qui  ceint  la  tête  légendaire  est  un  effet  phy¬ 
sique  qui  a  l’inconvénient  de  prétendre  à  l’allusion.  Les  premières  figures 
rappellent  malencontreusement  le  faire  de  Vernet  et  il  y  a  trop  de  livrées 
pour  une  œuvre  qui  n’a  aucun  rapport  avec  l’art  du  tailleur. 

Au  groupe  que  nous  examinons  se  rattachent  aussi  MM.  Hébert  et 
Brun.  Sur  le  second,  nous  n’avons  rien  à  dire  de  plus  que  ce  que  nous 
avons  dit  sur  M.  Bouguereau,  dont  il  est  le  reflet  effacé.  Quant  à  M.  Hé¬ 
bert,  depuis  quelque  temps,  il  brille  aux  Expositions  par  son  absence;  à 
peine  quelques  portraits  intermittents  viennent -ils  attester  qu’il  existe 
encore.  Depuis  les  Cervarolles  et  Ho  s  a  Nera ,  il  n’a  fourni,  croyons-nous, 
à  la  critique  aucun  morceau  capital.  Séparons-nous  d’abord  franchement 
des  systématiques  adversaires  de  l’artiste  enchanteur  auquel  nous  devons 
tant  de  ravissantes  créations.  Sa  Pastorella ,  drapée  dans  son  humble 
châle  à  raies  avec  de  délicieuses  ondulations,  est  une  petite  personne  qui 
vous  va  doucement  au  cœur;  le  paysage  qui  l’entoure  est  en  harmonie 
avec  sa  gracieuse  présence.  Qui  est-elle  P  line  pauvrette,  la  fiancée  peut- 
être  de  quelque  brigand,  à  en  juger  par  1  anneau  d’argent  qui  coupe  son 
doigt  mignon.  Et  cependant  nous  lui  préférons  de  beaucoup  la  Lavan- 
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dara ,  production  éminemment  féminine ,  souple  comme  un  roseau ,  élé¬ 
gante  comme  l'iris  et  fine  comme  une  marchesa.  Elle  lave  à  la  fontaine 

O 

fraîche  avec  des  regrets  bien  grands  de  rougir  ses  jolies  mains  aussi  aris¬ 
tocratiques  que  sa  tête  délicate.  Tout  cela  est  marqué  sans  doute  au  coin 
de  la  préciosité,  mais  elle  n’est  pas  incompatible  avec  un  talent  fécond 
et  original.  Nous  le  prouvons  directement  par  l’exemple  de  Greuze;  et  la 
fadeur  insignifiante  des  imitations  de  M.  Hébert  lui-même  que  M.  Cabanel 
a  exposées  au  cercle  de  la  place  Vendôme  nous  fournit  un  argument  a 
contrario  dans  le  même  sens  :  en  les  regardant,  on  apprécie  toute  la 
distance  qui  le  sépare  de  l’artiste  qui  nous  occupe. 

Nous  avons  gardé,  comme  morceau  de  la  fin,  la  Virginie  de  M.  James 
Bertrand,  un  des  heureux  de  cette  année  méritant  leur  bonheur.  La  Vir¬ 
ginie  est  une  œuvre  qui  place  son  auteur  au  premier  rang  des  artistes 
de  sentiment  et  qui  l’y  place  d’emblée  :  car  ses  Curieuses  et  sa  Sérénade 
de  la  dernière  Exposition  ne  pouvaient  guère  le  faire  pressentir.  C’est 
une  révélation.  Nous  ne  craignons  pas  de  mettre  M.  James  Bertrand  à 
côté  de  M.  Hébert,  duquel  il  procède  un  peu,  bien  que  la  préoccupation 
de  M.  Baudry  soit  chez  lui  encore  plus  manifeste.  L’épisode  est  des  plus 
simples.  Virginie  morte  est  roulée  par  la  vague  qui  semble  la  respecter. 
Décolorée  et  roidie  par  le  trépas,  le  corps  conserve  encore  sa  chaste  atti¬ 
tude  et  se  tient  délicieusement  enveloppé  dans  les  plis  de  la  robe  bleue 
des  anges.  Au  cou,  un  collier  de  corail,  ce  bijou  de  la  mer,  fait  ressor¬ 
tir  le  peu  qu’on  voit  de  cette  belle  chair.  La  vague  qui  domine  Virginie 
et  s’élève  au-dessus  d’elle  est  peut-être  lente  et  lourde;  mais  qu’est-ce  qui 
ne  paraîtrait  pas  lourd  auprès  de  cette  suave  figure?  Nous  n’hésitons 
pas,  en  somme,  à  nous  déclarer  ravis. 

Au  moment  de  terminer  cette  partie,  nous  faisons  une  découverte, 
c’est  le  joli  plafond  de  M.  Faivre,  qui,  bien  que  difficile  à  trouver, 
vaut  la  peine  qn’on  se  donne.  Car  c’est  un  excellent  spécimen  du  réussi 
dans  la  peinture  décorative. 
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u  tableau  d’histoire,  nous  passons,  en  suivant  le  cours 
v  naturel  et  l’ordre  logique  des  choses,  au  portrait  qui  se 
rattache  à  l’histoire,  non-seulement  par  le  costume  ou  la 
wmm  moc^e  ([ul  date,  mais  aussi  par  les  souvenirs  qui  se 
rattachent  aux  traits  des  personnages  connus  qu’il  nous 
Ç0{J  représente.  C’est  ainsi  que  le  portrait  de  il/.  Garnier ,  l’architecte  du 
nouvel  Opéra,  offre  le  même  intérêt  historique  et  se  présentera  à  la 
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1 

postérité  au  même  titre  que  ceux  de  Michel-Ange,  du  Bramante  ou 
du  Bernin.  C’est  à  M.  Baudry  que  le  grand  ouvrier  a  confié  le  soin  d’im¬ 
mortaliser  son  visage.  Un  véritable  artiste  en  interprétant  un  autre,  cela 
ne  pouvait  mieux  tomber.  M.  Garnier  est  représenté  dans  le  négligé  de 
l’atelier,  familièrement  assis  sur  un  coin  de  sa  table  d’architecte,  près  de 
ses  équerres  et  de  ses  compas  :  il  semble  penser  à  son  œuvre.  Ce  portrait 
est  d’une  exécution  large,  nous  dirions  presque  brutale.  Le  parti  pris, 
qui  se  retrouve  dans  le  buste  du  même  personnage  par  M.  Carpeaux,  de 
donner  avant  tout  au  sujet  un  aspect  vivant,  est  trop  violemment  accusé 
peut-être,  et  cependant  les  teintes  du  modelé  nuisent  légèrement  à  l’effet 
qu’on  veut  obtenir  par  leur  monotonie.  Tous  les  plans  de  la  tète  ont  la 
même  tonalité  trop  rigoureuse;  le  relief  de  cette  face  énergique,  à  force 
d’être  cherché,  se  confond  un  peu  et  s’absorbe  en  lui-même.  Le  teint 
naturellement  bronzé  n’avait  pas  besoin  d’être  exagéré,  à  moins  que,  dans 
un  art  qui  présentait  plus  de  ressources,  on  n’ait  voulu  faire  une  copie 
d’après  le  bronze. 

Les  portraits  du  général  Fleury  et  de  M.  (le  Nieuwerkerke  par  Al.  Du- 
bufe  sont  encore  des  reproductions  historiques,  sinon  officielles,  puisque 
l’un  et  l’autre  sont  peints  en  costume  de  ville.  M.  Dubufe  avait  obtenu 

l’an  dernier  un  succès  surprenant  et  de  bon  aloi  avec  les  portraits  de 

MM.  Mosselman  et  Demidoff.  Tout  le  monde  avait  justement  applaudi  au 
courage  et  au  bonheur  avec  lesquels  il  s’était  débarrassé  de  son  faire 

incertain  et  mou  pour  se  mettre  en  quête  de  la  couleur  solide  et  du 

modelé  savant.  Cette  fois-ci  nous  appréhendons  que  M.  Dubufe,  trop 
ami  du  mouvement,  n’ait  porté  jusqu’à  l’excès  ses  qualités  nouvelles.  A 
force  de  chercher  le  coloré  et  le  solide,  il  donne  dans  le  noir  et  le  dur. 
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Ses  deux  portraits  ont  l’air  d’être  sculptés  dans  le  vieux  chêne.  Pour 
notre  part,  nous  préférons  celui  du  général.  La  tenue  est  irréprochable 
et  la  pose  trouvée,  tandis  que  celle  de  M.  le  surintendant  des  Peaux- 
Arts  affecte  une  simplicité  qui  devient  puérile.  Personne  n’ignore  que 
M.  de  Nieuwerkerke  est  un  amateur  de  belles  armes.  Mais  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  lui  appuyer  pesamment  la  main  sur  cette  trop  grande  épée  : 
à  notre  époque  de  musique  drolatique ,  où  le  Sabre  de  mon  père  est 
chanté  sur  un  air  d’Offenbach,  il  est  de  bon  goût  de  mettre  provisoire¬ 
ment  au  croc  cette  arme  malencontreuse. 

M.  Lehmann  nous  fait  également  l’effet  d’être  resté  au-dessous  de 
lui-même.  Nous  cherchons  vainement  dans  ses  portraits  de  cette  année  quel¬ 
que  chose  cpii  nous  rappelle  le  beau  portrait  de  l’amiral  Jaurès.  Ceux-ci 
sont  trop  léchés  aux  dépens  de  la  saillie  et  de  la  forme.  M.  Haussmann 
méritait  mieux  que  cela,  et  sa  grande  âme,  méconnue  dans  le  présent, 
a  manqué  là  une  bonne  occasion  de  faire  appel  à  la  postérité.  Ce  per¬ 
sonnage  incolore,  plat,  vide,  bleuâtre,  désossé,  décharné,  flasque  et  sans 
consistance,  n’est  certes  pas  le  préfet  autocrate,  le  préfet  de  la  Seine. 

A  cette  peinture  affadie,  nous  préférons  de  beaucoup  celle  de  M.  M  et- 
ter  qui  nous  a  donné  le  beau  portrait  officiel  de  M.  Flandin ,  conseiller 
d’Etat.  Là,  du  moins,  le  fini  du  dessin,  le  scrupule  du  pinceau  ne  su p~ 
priment  pas  le  relief  et  la  vie.  La  pose,  toutefois,  semble  un  peu  maniérée 
et  l’habit  bleu  brodé  or  est  trop  selon  1  ordonnance.  Somme  toute,  œuvre 
très-remarquable,  d’une  admirable  harmonie. 

Comme  on  le  voit,  MM.  Lehmann,  Dubufe  et  Baudry  n  ont  envoyé 
cette  année  au  Salon  que  des  portraits  masculins;  nous  aurions  donc  dû, 
par  galanterie,  parler  d’abord  des  élégantes  de  MM.  Cabanel,  Chaplin  et 
Giacomotti. 

M.  Cabanel  raffine  et  exténue  de  plus  en  plus  sa  manière,  et  s’il 
continue  de  la  sorte ,  il  ne  restera  bientôt  plus  rien  au  fond  de  ses  por¬ 
traits.  Celui  de  JSIme  C —  a  cependant  encore  une  allure  magistrale: 
la  pose  est  aristocratique,  la  tête  distinguée  et  fière  avec  douceur.  L  ar¬ 
rangement  et  le  costume  sont  d’un  goût  sobre  et  qui  fait  honneur  au 
modèle  comme  à  l’artiste.  Pas  un  bijou;  pour  parure  une  robe  de  satin 
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bleu  garnie  d  hermine  et  la  simplicité  d  une  beauté  de  race.  Mais,  à  part 
les  bi  as  cjui  sont  délicieusement  marques  et  les  mains  véritablement  ex¬ 
quises,  le  modelé  manque  dans  le  buste  et  les  épaules.  Quant  à  l’autre 
portrait  que  M.  Cabanel  a  mis  sous  nos  yeux,  ce  n’est  plus  rien  qu’une 
apparition  blonde,  une  vision  fluide  où  l’incertain  nage  dans  l’invisible. 

M.  Barrias,  encore  un  déserteur  regretté  de  nos  Expositions,  nous 
revient  avec  deux  bons  portraits. 

M.  Chaplin  nous  a  gratifié  d’un  bon  portrait.  Son  style  gagne  à 
être  moins  rond  que  de  coutume  et  se  dégage  heureusement.  La  toilette 
de  satin  jaune  et  de  tulle  blanc  de  son  modèle  est  d’une  merveilleuse 
exécution. 

M.  Giacomotti  n’a  pas  non  plus  manqué  à  l’appel.  Son  portrait  de 
jeune  femme  en  velours  noir  frangé  de  zibeline  est  distingué  et  porte 
l’empreinte  de  sa  grâce  habituelle.  Mais  qu’il  y  prenne  garde!  Il  incline 
du  coté  de  M.  Lehmann;  son  dessin  se  néglige,  ses  contours  s’aplatissent; 
il  perdra,  s’il  n’y  avise,  ce  tonique  et  cette  virilité  que  nous  retrouvons 
encore  dans  le  portrait  de  Mme  C.... 

MM.  Maillot,  J.  Lefebvre  et  Machard  possèdent  la  science  du  dessin 
dans  ses  intimes  secrets.  On  reconnaît  des  élèves  de  Rome  à  cette  fac¬ 
ture  profonde  et  sérieuse.  Le  portrait  de  Mlle  A...  ,  par  M.  J.  Le¬ 
febvre,  n’est  pas  seulement  une  chose  savante,  c’est  une  création  qui 
vit  et  qui  respire;  certaines  parties  sont  supérieurement  traitées,  les 
mains  notamment  qui  sont  admirables.  L’expression  des  yeux,  par  exemple, 
nous  semble  exagérée;  ils  seraient  effrayants  dans  l’obscurité. 

Le  portrait  de  d/.  Lenepveu ,  par  M.  Machard,  est  une  conception 
bien  venue  ,  quoique  d’un  arrangement  emphatique  et  théâtral. 

Après  avoir  payé  notre  tribut  aux  anciens  et  aux  prix  de  Rome  dont 
la  manière  se  groupe  plus  aisément,  nous  avons  hâte  d’en  venir  â  ceux 
qui  débutent  dans  la  carrière  et  dont  les  œuvres  sont  doublement  nou¬ 
velles  pour  nous.  C’est  avec  un  contentement  sincère  que  nous  consta¬ 
tons  les  succès  par  eux  franchement  obtenus  cette  année.  Au  premier 
rang  de  ces  gloires  récentes  apparaissent  Mlle  Nelly  Jacquemart,  MM.  Ré¬ 
gnault  et  Carolus  Duran. 
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C’est  la  seconde  fois  que  Mlle  Nelly  Jacquemart  affirme  son  talent 
viril,  et,  cette  fois,  son  affirmation  est  encore  plus  précise  et  plus  écla¬ 
tante.  Le  portrait  de  M.  Duruy  marque  un  pas  immense,  un  progrès 
sur  celui  de  M.  Benoit  Champy.  Chose  rare,  les  artistes  et  la  foule  sont 
d  accord  pour  glorifier  l’œuvre  à  laquelle  le  Ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique  a  servi  de  modèle.  La  pose  est  empreinte  d’une  bonhomie  vraie, 
mais  dans  un  sens  un  peu  trop  absolu,  car  M.  Duruy  est  plus  sec  et 
plus  accentué  que  cela.  L’expression  fine  et  indulgente  des  traits  est 
rendue  avec  un  grand  naturel.  Le  dessin  est  d’une  souplesse  et  d’une 
vigueur  males;  les  contours  sont  accusés  d’une  façon  large  et  grasse  qu’on 
rencontre  rarement  chez  une  femme  ;  et  cependant  si  nous  osons  risquer 
une  critique  au  milieu  de  l’hosanna  universel,  la  manière  de  Mlle  Nelly  Jac¬ 
quemart  manque  de  personnalité.  C’est  le  bien  absolu  à  la  manière  de 
tout  le  monde. 

Au  rang  presque  égal  à  celui  que  mérite  le  portrait  de  M.  Duruy,  se 
place  celui  de  Mme...,  si  artistement  drapée  dans  sa  robe  noire  et  si 
féeriquement  encapuchonnée  dans  sa  mantille.  M.  Carolus  Duran  a  par¬ 
tagé  avec  Mlle  Nelly  Jacquemart  et  M.  Régnault  les  approbations  de  la 
foule  pour  son  beau  portrait  de  Mme  D....  Nous  nous  rangeons  à  l’opinion 
de  la  foule,  quoique  M.  C.  Duran  ait  eu  aussi  ses  détracteurs.  On  a 
contesté  la  légitimité  de  l’effet  que  personne  n’a  pu  nier,  on  a  prédit 
qu’il  irait  chaque  jour  en  s’affaiblissant  et  ne  résisterait  pas  longtemps  à  un 
examen  réfléchi.  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  estimons  qu’il  est  fort 
difficile  de  surprendre  en  peinture.  Une  impression  peut  être  exagérée,  on 
se  presse  trop  parfois  de  crier  au  chef-d’œuvre,  nous  ne  l’ignorons  pas. 
Mais  dans  l’objet  capable  de  provoquer  ainsi  l’enthousiasme,  il  v  a  tou¬ 
jours  quelque  chose  qui  reste  et  qui  survit  à  la  partialité  du  moment. 

C’est  un  morceau  de  haut  goût,  superbement  posé,  essentiellement 
moderne  et  original.  Ce  n’est  pas  là  une  de  ces  vignettes  enluminées, 
bonnes  pour  le  Journal  des  Demoiselles.  De  plus,  cela  a  le  mérite  histo¬ 
rique  de  rendre  un  costume  de  notre  époque ,  bien  saisi  et  bien  inter¬ 
prété.  La  robe  de  satin  noir  à  traîne,  le  corsage  de  velours  à  manches 
plates  portent  l’exacte  et  coquette  empreinte  de  leur  millésime.  L’arrange- 
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ment  est  simple  et  de  bon  goût.  La  fleur  rouge  au  corsage  et  la  rose 
jaune  au  chapeau  sont  deux  notes  heureuses  et  justes.  Nous  aimons  mé¬ 
diocrement  ce  gant  gris  de  perle  dédaigneusement  jeté  à  terre  ;  à  la  distance 
où  il  est,  on  a  dû  le  poser  à  l’avance,  on  ne  l  a  pas  laissé  tomber  :  cette 
tache  microscopique  est,  du  reste,  facile  à  corriger ,  ainsi  que  certaines 
parties  noires  qui  assombrissent  la  tête  et  déparent  les  manchettes  blan¬ 
ches.  Bagatelles  que  tout  cela  !  Voilà  un  portrait  qui  rendra  votre  public 
exigeant,  M.  Carolus  Duran  ;  mais  nous  sommes  convaincu  que  vous 
avez  de  quoi  faire  honneur  à  vos  engagements  ;  nous  en  répondons  à 
l’avance. 

Une  autre  œuvre  qui  porte  aussi  profondément  l’empreinte  de  son 
époque  et  du  génie  de  son  auteur,  c’est  le  portrait  du  général  Priai  par 
M.  Régnault,  un  élève  de  Rome  aussi,  mais  que  nous  séparons  à  dessein 
de  ses  ainés  pour  leur  épargner  un  voisinage  redoutable.  Le  tableau  de 
M.  Régnault  a,  comme  nous  l’avons  dit,  une  importance  contemporaine 
d’autant  plus  grande  qu’il  est  à  la  fois  une  reproduction  humaine  et  une 
page  politique.  Les  idées  libérales  soufflent  largement  sur  le  front  décou¬ 
vert  du  dictateur  espagnol.  Dictatorialement  campé  sur  son  cheval  colos¬ 
sal,  il  est  là,  énergique  et  sévère,  le  visage  pâle  ,  F  uniforme  usé.  Son 
calme  apparent  forme  le  plus  émouvant  contraste  avec  l’action  de  son 
cheval  écumant  et  le  tumulte  de  l’émeute  qui  s’agite  derrière  lui.  Nous 
aimons  cette  violence  quand  elle  est  mariée  à  l’étude  et  à  la  réflexion 
qui  la  dirigent.  Voilà  bien  la  personnification  incarnée  de  cette  révolu¬ 
tion  d’Espagne,  modérée  dans  ses  désordres,  contenue  dans  ses  excès  ;  et, 
si  fata  sinant ,  c’est-à-dire  en  exceptant  les  causes  de  destruction  maté¬ 
rielle,  le  portrait  du  général  Prim  restera  comme  l’ incarnation  historique 


de  la  révolution  de  1868. 

Cette  œuvre  forte  et  puissamment  frappée  venant  après  la  majes¬ 
tueuse  dame  au  lévrier  de  l’an  dernier  et  s’accompagnant  aujourd’hui  du 
portrait  de  Mme  la  comtesse  de  />***,  vignette  élégante  et  noble,  fine  et 
large,  nous  donne  tout  à  espérer  de  M.  Régnault,  et  atteste  en  lui  un  ar¬ 
tiste  complet  et  armé  de  toutes  pièces  pour  marcher  à  la  conquête  de  la 
grande  renommée.  Avec  le  temps  et  les  mûrissants  labeurs  qui  seuls 
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peuvent  engendrer  l’homme  de  génie,  il  peut  arriver  au  sommet  rarement 
atteint  de  la  gloire  durable. 

La  transition  est  brusque  quand  on  passe  de  M.  Régnault  à  M.  Gail¬ 
lard,  talent  précis,  orthographié,  correct.  L’auteur  du  portrait  de  ïabbé 
Rogerson  est  en  vérité  un  graveur  distingué  qui  excelle  à  peindre  au  burin 
et  arrive  par  des  procédés  graphiques  à  donner  à  son  œuvre  la  vie, 
l’animation  et  le  saisissant.  Quant  au  portrait  archaïque  de  Mme  A*** ,  il 
a  un  peu  les  défauts  des  qualités  de  l’autre. 

Il  nous  tarde  de  courir  aux  deux  portraits  si  parlants  ,  si  magistra¬ 
lement  peints,  si  grassement  modelés  de  M.  Cluysenaar,  l’un  des  portrai¬ 
tistes  les  plus  remarqués  de  la  précédente  Exposition  :  celui  de  M.  le 
baron  Gœthals  est  certainement  un  des  plus  beaux,  sinon  le  plus  beau 
que  nous  ayons  vu  cette  fois.  Celui  de  Mme  de  IM*  est  également 
d’un  grand  caractère;  la  pose  est  simplement  noble  et  naturellement  dis¬ 
tinguée.  Quand  M.  Cluysenaar  aura  éclairci  ses  ombres  parfois  trop 
noires,  il  ne  nous  laissera  plus  rien  à  désirer.  Le  portrait  de  Mme  G..., 
par  M.  Cot,  est  tout  a  fait  séduisant.  JNous  ne  lui  reprocherions  que 
d’être  trop  irréprochable.  Le  velours  rouge  de  la  robe  enguirlandée  d’her¬ 
mine,  la  chaise  en  bois  peint,  1  étoffe  de  ce  meuble,  le  tapis  de  Smvrne 
sont  d’une  exécution  trop  uniforme. 

M.  Jourdan  est  un  précieux  qui  a  sa  manière  à  lui,  empreinte  d’une 
forte  dose  d’originalité.  La  Lecture ,  un  portrait  de  jeune  fdle  assurément, 
est  souple  de  pose;  la  tournure  sied,  l’aspect  est  riant;  seulement 
VL  Jourdan  tire  de  sa  palette  des  tons  faux  et  salissants  qui  gagneraient 
infiniment  à  être  rafraîchis. 

Encore  une  bonne  chose  à  voir  en  passant.  M.  Léon  Glaize  a  osé 
peindre  une  femme  en  soie  blanche  sur  un  fond  de  salon  blanc  et  or  : 
difficulté  qu’il  a  presque  vaincue.  Le  portrait  de  Mme  C.  />...,  par  M.  Thi- 
rion,  est,  comme  tout  ce  qu  il  fait,  a  cent  lieues  du  commun  et  de  la 
banalité.  Celui  d’une  autre  anonyme,  en  satin  jaune,  par  M.  Piot,  est 
encore  plus  voisin  de  la  perfection.  La  robe  est  merveilleuse,  et  merveil¬ 
leuse  aussi  la  main  qui  se  détache  sur  le  vêtement.  Si  le  dessin  et  la 
contexture  des  chairs  avait  plus  de  fermeté,  ce  serait  presque  trop  de 
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qualités  réunies  dans  un  même  ouvrage.  Mais  toutes  ces  qualités  sont- 
elles  la  propriété  exclusive  de  M.  Piot?  Il  fait  bien  comme  MM.  Péri- 
gnon,  de  Pommayrac,  Quesnet,  Mme  Coeffier,  etc.  Il  devrait  tâcher  de 
faire  mieux  ou  plutôt  de  faire  autrement. 

Ce  serait  un  cas  de  conscience  que  de  ne  pas  citer  le  portrait  du  jeune 
prince  des  Asturies ,  par  Mlle  Cécile  Ferrère.  Cet  enfant  royal,  qui  a  la 
gracilité  des  chevaux  de  race,  s’inscrit  malgré  vous  dans  votre  mémoire 
en  traits  fins  et  profonds.  M.  Healy  était  bien  le  peintre  que  méritait 
cette  figure  honnête  et  simple  qui  gouverne  la  plus  grande  nation  du 
monde  moderne.  Lui  seul  pouvait  frapper  aussi  juste  ce  médaillon  du 
président  Grant ,  plus  heureux  que  M.  Jefferson  Davis ,  dont  les  traits  se 
sont  effacés  sous  la  main  de  M.  Haro.  En  revanche,  M.  May  nous  a  pré¬ 
senté,  avec  beaucoup  de  bonheur,  M.  Burlingame ,  ambassadeur  de  Chine. 
Suivons  toujours  :  Voici  deux  larges  et  vigoureux  portraits,  signés  Bin 
et  Kaplinski.  Renonçant  à  ses  jolies  illustrations  de  Molière  et  à  ses 
marquises  Pompadour,  M.  Caraud,  agrandissant  sa  manière,  expose  une 

honnête  figure,  celle  de  M.  le  Docteur  P _ Quant  aux  portraits  postdatés 

de  M.  Timbal,  ce  sont  évidemment  des  erreurs  chronologiques.  Le  duc 
de  Luynes ,  par  M.  Cornu,  est  sagement  froid  ou  froidement  sage,  si  l’on 
veut,  car  il  n  importe  guère.  La  fière  et  élégante  vicomtesse  Z...,  par 
M.  Faure,  et  la  comtesse  JA...,  par  M.  Landelle,  sont  deux  fort  remar¬ 
quables  portraits.  Il  y  a  dans  le  portrait  de  femme  que  nous  offre  M.  Privât 
une  empreinte  mâle  et  puissante  qui  marque  bien  son  début  plein  de 
promesses. 

M.  Pons  présente  annuellement  aux  rires  et  à  b  ébahissement  du  public 
une  tête  qui  est  la  sienne,  nous  dit-on.  Le  but  de  M.  Pons,  qui  est 
modeste,  est  de  s’amuser  lui-même  en  amusant  les  autres,  et,  chose  peu 
étonnante,  il  atteint  son  but. 

En  une  seule  toile,  M.  Lazerges  prétend  nous  offrir  autant  de  por¬ 
traits  que  nous  en  avons  déjà  passé  en  revue  dans  cette  promenade 
d’examen.  Une  trentaine  environ!  Rien  que  cela.  Le  tableau  de  M.  La¬ 
zerges  ,  qui  vise  à  nous  faire  connaître  en  un  espace  restreint  les  célé¬ 
brités  littéraires  de  Paris ,  n’est  qu’un  mauvais  cliché  de  photographies 
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qui  ne  sont  pas  même  exactes  ;  nous  le  désirons  du  moins  pour  ceux  qu’a 
enlaidis  son  pinceau.  Nous  regrettons  vivement  que  M.  Lazerges,  dont 
nous  avons  eu  maintes  fois  à  remarquer  le  réel  talent  dans  des  œuvres 
moins  profanes,  se  soit  moins  préoccupé  d’imiter  le  spirituel  tableau  de 
M.  Heim ,  si  recherché  du  public  qui  fréquente  le  Musée  du  Luxem¬ 
bourg,  que  de  faire  concurrence  à  Nadar  et  au  Soleil ,  son  collaborateur, 
qui  ont  produit  de  complicité,  les  Théophile  Gautier,  Augier,  Dumas  et 
tutti  quanti  que  chacun  sait.  L’insignifiance  et  le  ridicule,  voilà  tout  ce 
qui  ressort  de  1  inspection  de  cette  série  de  crânes  outrageusement  dé¬ 
nudés  ou  affreusement  touffus  qui  figurent  dans  cette  malheureuse  exhi¬ 
bition. 


m  ...  I 


iev  que  nous  éprouvions  le  besoin,  en  disant  adieu  à  l’his¬ 
toire,  de  nous  rendre  en  toute  hâte  à  l’invitation  que  nous 
adressent  les  tableaux  de  geure,  nous  devons  préalablement 
traverser  une  région  infertile  et  douteuse  dans  laquelle  nous 
séjournerons  le  moins  longtemps  possible:  c’est  celle  où  ger- 
ment,  éclosent  et  se  développent  certaines  œuvres  qui  sont  de 
l’histoire  si  l’on  veut,  comme  les  coups  d’arquebuse  que  le  Valois 
Charles  IX  dirigeait  contre  les  huguenots  du  haut  d’un  balcon 
construit  sous  les  Bourbons. 

Episodes  populaires  ou  légendaires,  rangées  ou  mêlées  de  soldats, 
scènes  chauvinistes,  figures  de  style  prétentieuses  et  inexcusables,  lom> 
griphes  académiques  et  anémiques,  tels  sont  les  résultats  que  nous  consta¬ 
terons  en  courant  dans  ces  parages  où  l’avortement  habite  trop  souvent,  où 
l’impuissance  semble  avoir  élu  domicile.  Et,  pourtant,  que  d’efforts  en  pure 
perte,  que  de  travail  et  de  talent  dépensé  dans  le  vide  ! 

M .  llibot  est  un  de  ceux  qui,  avec  des  facultés  hors  ligne,  aboutit  au 
banal  et  à  l’ennuyeux  suprême.  Nous  ne  chicanerons  pas  cet  artiste  sur  les 
heureux  larcins  qu’il  peut  avoir  faits  à  Ribeira  et  aux  maîtres  espagnols, 
fout  le  monde  ne  sait  pas  voler  ainsi,  et  bien  peu  s’approprient  ce  qu’ils 


LES  MERVEILLES  DE  L’ART  ET  DE  L’INDUSTRIE. 


261 


prennent.  Les  procédés  de  M.  Ribot  sont  maintenant  à  lui.  S’il  abuse  du 
noir,  c’est  pour  nous  faire  mieux  admirer  par  le  contraste  son  entente  de  la 
lumière. 

D’où  vient  que  ses  deux  tableaux  de  l’année  sont  d’une  désolante 
insignifiance  :  le  premier,  les  Marionnettes  au  village, ,  par  le  fond  et  la  forme, 
et  le  second,  les  Philosophes ,  par  le  vague  du  sujet?  Nous  avons  même 
quelque  scrupule  à  gratifier  cette  dernière  toile  du  nom  qu’elle  usurpe  dans 
le  livret.  Ces  hommes  énergiques,  largement  étudiés  sur  de  beaux  modèles 
et  virilement  reproduits,  sont  d’admirables  types  qui  font  regretter  le  tableau 
où  ils  pourraient  figurer.  Mais  pourquoi  s’intitulent-ils  les  Philosophes , 
plutôt  que  les  Apôtres  ?  Ce  ne  sont,  en  vérité,  que  de  simples  bonshommes. 
Les  remarquables  qualités  de  M.  Ribot  manquent  d’application.  Materiem 
super at  opus.  L’an  dernier,  déjà,  son  grand  tableau,  V Huître  et  les  Plai¬ 
deurs ,  était  une  composition  vide  et  sans  intérêt  aucun;  aujourd’hui,  il  y 
a  récidive.  Cette  mauvaise  volonté  est  d’autant  plus  inexplicable,  que  nous 
nous  souvenons  d’avoir  vu,  à  la  vitrine  d’un  marchand,  certain  tableau 
représentant  Cimabué  et  Giotto,  qui  ne  manquait  pas  de  caractère.  M.  Ribot 
donnerait  une  preuve  de  bon  goût  en  tenant  le  public  de  l’ Exposition  dans 

la  même  estime  que  celui  du  boulevard. 

M.  Lecomte  Vernet  est  un  enchanteur  qui  perdra  sa  peine  avec  nous. 
Le  charme  de  ses  belles  et  flères  Études ,  sorties  d’un  sage  pinceau,  ne  nous 
réconcilierait  pas  avec  le  néant  de  la  pensée  qui  les  a  inspirées.  Parlez-nous 
de  M.  Antigna,  à  la  bonne  heure!  Son  exposition  de  cette  année  est 
la  nullité  absolue,  l’absence  de  la  forme  et  du  fond  poussée  à  ses  dernières 
limites. 

Dans  l’explication  des  légendes,  nous  suivrons  l’ordre  chronologique, 
en  commençant  par  celles  qui  se  rattachent  à  l’histoire  de  France,  sui¬ 
vant  la  règle  mon  pays  avant  tout.  M.  Luminais  n’est  pas  le  premier 
venu  ;  il  est  de  ceux  avec  lesquels  on  compte,  et  sa  façon  de  dramatiser 
un  épisode  est  bien  à  lui.  Il  a  su  un  des  premiers  mettre  en  scène  les 
paysans  pris  sur  le  fait,  avant  que  les  paysans  fassent  descendus  des  ro¬ 
mans  de  George  Sand  dans  le  domaine  de  la  peinture.  Il  a,  le  premier, 
trouvé  les  brûleuses  de  varech,  dont  on  a  tant  abusé  depuis,  et  qu’on 
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abandonne  heureusement  aujourd’hui  à  leur  misérable  sort.  La  rancune  que 
nous  lui  gardons  pour  ce  motif  ne  nous  empêchera  pas  d’apprécier  à  leur 
juste  valeur  ses  Désespérés  et  sa  J  eclette  gauloise.  Nous  retrouvons  encore 
là  ses  Bretons,  mais  ceux  de  l’époque  druidique  et  de  la  conquête  romaine. 

Ces  guerriers  autochthones  qui,  plutôt  que  d’accepter  une  lâche  capi¬ 
tulation,  se  lancent  avec  leurs  chevaux  dans  l’abime,  sont  bien  les  ancêtres 
des  compagnons  de  Cambronne,  des  héroïques  suicidés  de  la  vieille  garde. 

La  vedette,  sur  un  arbre  perchée ,  comme  un  vieux  coq  que  nous  avons 
vu  quelque  part  dans  le  fabuliste  Granville ,  et  dont  le  souvenir  nous 
poursuit,  est,  du  reste,  d’une  tournure  pittoresque.  Ce  grand  gaillard  aux 
cheveux  roux,  caché  dans  le  branchage  noueux  de  l’arbre  sacré,  est  encore 
de  la  race  celtiquie  et  granitique. 

De  l’antique  Gaule,  transvolant  par-dessus  le  moyen  âge,  nous  sommes 
introduits  par  M.  Comte  dans  le  sombre  palais  où  Louis  XI,  le  roi  sinistre 
et  blasé,  se  délecte  dans  la  contemplation  d’une  danse  bizarre,  d’une 
mimique  grotesque,  dont  les  rôles  sont  bouffonnement  remplis  par  de  jeunes 
cochons,  travestis  en  personnages  de  cour.  Celui-ci  est  un  seigneur  empa¬ 
naché  et  ceint  du  sabre  ;  celle-là  est  une  haute  damoiselle  :  tous  deux 
valsent  sous  la  direction  d’un  saltimbanque.  D’autres  acteurs  de  l’espèce 
porcine  attendent  leur  tour  dans  la  coulisse  où  l’habilleuse  est  représentée 
par  une  alerte  bohémienne.  Il  y  a  une  antithèse  dans  la  galerie,  formée 
par  des  hommes  de  cape  et  d’épée,  qui  ne  rient  pas  sous  cape,  et  des 
moines  enfroqués,  renfrognés,  qui  marmottent  des  liélas  !  et  des  formules 
contre  la  sorcellerie.  Ces  deux  cous  tors  sont  comiquement  terrifiés  et 
horripilés.  Le  roi,  couché,  le  visage  peint  à  la  détrempe  par  la  maladie, 
dilate  sa  face  en  un  sourire  qu’on  n’oublie  pas.  La  composition  est  claire, 
spirituelle  et  d’une  jolie  couleur.  Non  loin  de  ce  tableau  à  succès,  quoique 
d’une  portée  équivoque,  M.  Comte  en  a  exposé  un  autre  plus  humble,  et 
cependant  aussi  digne  d’attention,  le  Miroir.  Dans  l’une  comme  dans 
l’autre  toile,  on  saisit  les  mêmes  et  précieuses  qualités.  Cette  jeune  Nar¬ 
cisse  femelle,  qui  s’admire  dans  le  cristal  solide,  est  élégamment  prise  dans 
son  étui  de  satin  rose  ;  nous  critiquerons  seulement  les  reflets  ombrés  de 
la  tête,  qui  noircissent  et  alourdissent  le  portrait. 
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Le  scénario  de  M.  Olivié,  Rabelais  au  château  Glati gny,  est  bien  agencé 
et  plein  de  traits.  La  coloration  est  un  peu  vineuse.  Est-ce  une  allusion  à 
la  dive  bouteille  ?  M.  Nieuwenhuys  vise  au  Van  der  Meulen  et  se  perd  lui- 
même  dans  l’affectation  d’autrui.  A  ses  productions  actuelles,  nous  préfé¬ 
rons  son  T  entre  a  terre  du  Salon  dernier. 

M.  Muller  est  mélodramatique  à  son  ordinaire,  dans  le  Lanjuinais  a  la 
tribune  qu’il  a  découpé  cette  année  dans  l’histoire  de  France.  Cela  est  arrangé 
pour  F  Ambigu  et  peut  être  reproduit  sans  changement,  homme  pour 
homme,  sur  la  scène  aimée  des  prolétaires.  M.  Muller  semble  prédestiné  à 
disposer  les  scènes  finales  des  drames  qu’écrivent  MM.  Dennery  et  Ferdinand 

Dugué.  C’est  l’ artiste  des  chutes _  de  rideaux.  A  force  d’être  théâtral  et 

convenu,  son  style  manque  d’horreur,  sa  couleur  est  fausse  et  exsangue, 
par  trop  d’honnêteté  et  de  retenue. 

Dans  l’esquisse  .que  nous  présente  M.  Andrieux  nous  trouvons  le  vrai 
drame  et  la  mâle  énergie  que  nous  cherchions  vainement  tout  à  l’heure.  La 
Convention  refuse  d entendre  Robespierre  est  une  belle  ébauche;  mais,  en 
peinture,  il  ne  suffit  pas  que  les  intentions  soient  manifestées  par  un 
commencement  d’exécution. 

C’est  le  moment  ou  jamais  de  nommer  la  Théroigne  de  Méricourt  de 
M.  Alfred  Didier,  composition  indigeste  et  heurtée,  où  les  personnages 
s’entre-choquent  dans  un  désordre  moins  épique  qu’épileptique.  Assez  de 
naturel,  et  pas  du  tout  d’acquis,  tel  est  pour  aujourd’hui  le  bagage  de 
M.  Alfred  Didier,  qui  fera  bien,  lui,  de  s’inspirer  un  peu  des  maîtres. 
M.  Dauban  a  réchauffé,  de  son  côté,  une  Mme  Roland  se  rendant  au 
tribunal  révolutionnaire ,  qui  manque  de  fraîcheur  et  de  nouveauté  :  tableau 
très-sage  et  excessivement  anodin. 

M.  Biard  nous  fait  l’effet  de  ces  anciens  jeunes  premiers  qui  persistent 
dans  les  errements  de  leurs  rôles  surannés.  Il  ne  leur  manque  plus  que  les 
dents  pour  articuler,  et  le  souffle  pour  expirer  d’amour.  Les  deux  navires 
qui  portent,  cette  fois,  M.  Biard  et  sa  fortune,  sont  les  planchers  usés 
d’actions  grotesques.  Sur  le  premier,  meurt  un  officier  blessé  dont  le  sang 
figé  rappelle,  non  la  tentation,  mais  les  occupations  de  saint  Antoine, 
patron  de  l’honorable  et  utile  corporation  que  chacun  sait.  Sur  l’autre,  les 
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moustiques  font  une  picorée  aux  dépens  des  épidermes  de  passagers,  esclaves 
abrutis  du  tyran  qui  s’appelle  démangeaison.  M.  Biard  a  cherché  le  drama¬ 
tique  et  le  drôle  ;  il  a  trouvé  le  traumatique  et  le  ridicule. 

M.  Moyse,  tout  en  s'éloignant  un  peu  de  la  terre  promise,  dont  il  s’était 
approché  l’an  dernier  aux  applaudissements  des  fidèles,  a  exposé  une 
Circoncision  historique  et  consciencieuse.  Le  costume  des  officiants  est 
scrupuleux  et  religieusement  religieux  ;  couleur  un  peu  froide.  En  tenant 
une  partie  de  ses  promesses,  M.  Moyse  nous  donne  de  nouvelles  espé¬ 
rances  et  son  autre  tableau,  Rabbi  Akno ,  un  tout  petit  portrait,  approche 
du  chef-d’œuvre. 

La  Fondation  de  la  Société  de  Jésus ,  Rome ,  1540,  par  M.  Lindenschmit, 
est  un  tableau  bien  sorti,  vigoureux,  ascétique,  et  d’une  force  étonnante 
chez  un  élève  de  l  école  de  Munich.  M.  Glaize  père  nous  exhibe  un  passage 
de  la  vie  du  Christ,  qu’il  baigne  dans  cette  lumière  arabe  dont  il  a  cou¬ 
tume  d’entourer  l’Homme-Dieu.  Nous  préférons  encore  cette  toile  à  celle  où 
il  nous  retrace  un  peu  sèchement  l’emploi  des  heures  du  maigre  Caligula. 

Les  élèves  qui  s’occupent  de  l’histoire  grecque  ne  méritent  rien  au 
concours  général  de  1869;  le  prix  ne  leur  sera  pas  décerné.  XJ  Ésope  de 
M.  Biennourry  est  un  avorton  mal  léché;  l’ Aristide  et  le  Paysan ,  de 
M.  Ilillemacher,  nous  donne  une  extrême  sensation  de  froid;  la  Maison 
du  poète ,  de  M.  Coomans,  est  de  l’Alexandre  Soumet  pris  au  mot;  poésie 
convenue.  La  J  estale,  de  M.  Etex,  sort  des  embrassements  de  M.  Faure, 
et  n’a  jamais  vu  d’autres  Romains  que  ceux  du  parterre.  Aux  amateurs 
d’archéologie  nous  renvoyons  les  frères  A.  et  J.  Devriendt,  les  Siamois 
de  l’archaïsme,  et,  avec  eux,  les  imitateurs  fossiles  de  L.  Cranach,  d’Hem- 
ling  ou  de  Van  Eyck.  Pour  nous,  nous  ne  regardons  que  la  nature 
vivante. 

Regardons  passer  les  soldats,  cela  est  toujours  amusant.  Nous  vou¬ 
drions  que  l’enthousiasme,  qui  se  retire  de  la  nation,  se  fut  au  moins 
réfugié  dans  la  peinture.  Hélas!  ils  ne  sont  plus  ces  guerriers  gigantes¬ 
ques,  ces  héroïques  pantalons  rouges  de  l’épopée  qui  s’en  va.  Le  genre 
s  amoindrit.  Les  mêlées  et  les  chocs  de  M.  Avon  étaient  encore  plus 
français  et  plus  militaires  que  les  Combats  du  Mexique ,  de  M.  Beaucé, 
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ou  le  lendemain  de  Solférino ,  de  M.  Dumaresq,  vilain  revers  de  la  mé¬ 
daille  d’Italie. 

A  défaut  de  vraies  batailles,  nous  avons  de  vrais  soldats;  étudiés  à 
merveille,  dans  leurs  habitudes  intimes,  par  MM.  Protais  et  Détaillé. 
M.  Protais  est  le  Béranger  du  soldat,  son  chantre  infatigable;  il  le  flatte 
et  le  poétise,  mais  avec  vérité.  Quelque  mérité  que  nous  paraisse  le  suc¬ 
cès  de  M.  Détaillé,  le  brillant  élève  de  M.  Meissonnier,  nous  avouerons 
notre  préférence  pour  les  compositions  plus  animées  et  plus  consistantes 
de  M.  Protais.  Le  percement  dune  route ,  notamment,  est  le  nec  plus  ultra 
de  cet  art  restreint.  Paysage  charmant,  bien  ordonné  et  bien  rendu,  avec 
sa  lumière  propre  ;  cette  fourmilière  de  soldats  qui  vont  et  viennent,  pré¬ 
cédés  de  leurs  brouettes,  ou  faisant  V exercice  de  la  pioche  qui  vaut  bien 
l’autre,  est  vraiment  en  mouvement  et  en  travail.  La  Mare ,  où  quelques 
chasseurs ,  en  marche  et  mourant  de  soif,  courent  remplir  leurs  bidons 
desséchés,  est  d’une  fraîcheur  qui  attire  et  fait  venir  l’eau  à  la  bouche. 

Il  v  a  autant  de  sens  naturel  chez  M.  Détaillé.  Nous  ne  lui  marchan- 
derons  pas  nos  éloges  pour  son  habileté,  à  la  fois  innée  et  apprise,  pour 
son  dessin  net,  juste  et  plein  d’intention.  Chacun  des  uniformes  qu’il 
nous  présente  a  sa  physionomie,  qui  est  loin  d’être  uniforme  ;  chaque 
soldat,  chaque  type;  et  il  y  en  a  un  régiment!  M.  Détaillé  est  un  presti" 
digitariste,  et  celui  qui  parierait  qu’il  peut  dessiner  un  grenadier  jeté  de 
l’Arc-de-Triomphe,  pendant  le  temps  de  sa  chute  dédalique,  ne  perdrait 
probablement  pas  sa  gageure.  Mais  l’unité,  qu’en  fait-on?  Plus  il  y  a  de 
physionomies  particulières,  moins  on  voit  de  physionomie  générale.  Ce 
tambour  et  ce  sapeur  sont  parfaits,  ce  colonel  est  divin,  ces  soldats,  on  se 
prend  à  les  regarder  fixement,  à  se  demander  où  diable  on  les  a  vus.  Et 
puis?  l’appel  est  fait  ou  est  faite ,  comme  dira  quelque  sous-officier;  la 
grande  revue,  celle  où  le  général  en  chef  doit  tout  voir  d’un  coup  d’œil, 
nous  ne  la  voyons  pas.  Peut-être  M.  Détaillé  n’est-il  pas  dans  sa  voie; 
avec  ses  moyens  d’exécution,  il  peut  aspirer  à  reproduire  des  ensembles 
plus  variés,  des  sujets  moins  rebattus,  qu’il  essaye  ! 

MM.  de  Neuville  et  Regamey  s’en  tiennent  aussi  au  soldat,  le  premier 
non  sans  talent  et  sans  connaissance  des  habitudes  du  tourlourou,  le  se- 


268 


LES  MERVEILLES  DE  L’ART  ET  DE  L’INDUSTRIE. 


cond  avec  une  impuissance  d’autant  plus  surprenante  que  son  tableau 
de  l’an  dernier  promettait  un  homme  dans  un  peintre.  Le  silence  est  la 
seule  réclame  qu’il  puisse  désirer,  en  attendant  qu’il  prenne  sa  revanche. 

M.  Bellanger  fds  procède  du  père  avec  trop  peu  de  différence  dans 
les  personnes,  et  du  Saint-Esprit  dans  les  œuvres.  Cet  artiste,  sur  lequel 
nous  avions  compté,  ne  s’envole  pas.  Des  ailes! 

Au-dessus  des  soldats,  leur  Dieu,  le  Napoléon  de  la  légende.  M.  Du- 
maresq  répond  encore  ici  :  présent.  Son  Napoléon  est  tout  simplement 
risible,  ainsi  que  ceux  de  M.  Beaune  et  Jacquand;  il  décourage  l’en¬ 
thousiasme.  Il  y  a  plus  de  talent  dans  celui  de  M.  Patrois,  mais  pas  assez 
pour  nous  empêcher  de  regretter  ses  jolies  scènes  russes. 

M.  Niger  est  toujours  fidèle  au  culte  de  l’officiel,  et  son  éternel  ta¬ 
bleau  continue  à  faire  le  bonheur  du  public  et  par  conséquent  le  sien. 
Quant  à  l’art  et  aux  artistes,  il  s’en  préoccupe  peu,  et,  ne  leur  donnant 
rien,  ne  leur  demande  pas  davantage. 


m 


’EST  avec  raison,  suivant  nous,  et  avec  une  remarquable  et 
instructive  divination  des  voies  de  l’art  progressif,  que  ceux 
des  peintres  de  genre  dont  l’expression  est  la  plus  haute,  se 
plaisent  chaque  jour  davantage  à  prendre  la  nature  pour 
^  cadre  de  leurs  scènes  animées.  On  peut  dire  alors,  mais  à 
leur  honneur  cette  fois,  que  le  cadre  vaut  le  tableau.  Le  paysage  est, 
f|  en  effet,  au  point  de  vue  de  l’esthétique  pure,  le  véritable  complément 
de  l’homme,  qui  le  complète  à  son  tour.  L’ortie,  pour  celui  qui  pense,  est 
plus  belle  que  le  Lotivre  dans  toute  sa  gloire;  et  l’homme,  roi,  si  l’on  veut, 
par  l’intelligence,  est  si  pauvre  comme  sujet  aux  lois  de  la  matière,  qu’il  a 
besoin,  pour  attester  sa  grandeur,  de  son  entourage.  Dans  cet  ordre  d’idées, 
plus  l’homme  sera  simple,  plus  le  paysan  se  rapprochera  du  paysage ,  plus 
l’harmonie  sera  parfaite. 

En  suivant  cette  direction,  nos  meilleurs  peintres  de  genre,  au  lieu 
d  abaisser  leur  art ,  l’ont  rehaussé  d’un  degré.  Par  une  large  accolade,  ils 


LES  MERVEILLES  DE  L’ART  ET  DE  L’INDUSTRIE. 


269 


embrassent  à  la  fois  deux  ordres  qu’ils  dominent ,  et  qui  restent  distincts 
au-dessous  d’eux.  Bien  que  leur  élévation  nous  rende  plus  difficile  la  tâche 
de  les  classer ,  nous  ne  nous  en  plaignons  pas  :  en  les  plaçant  dans  le  com¬ 
partiment  que  nous  traversons  en  ce  moment,  nous  laisserons  ouverte  pour 
eux  la  porte  qui  communique  avec  le  suivant. 

Donnons,  comme  toujours,  la  place  d’honneur  à  M.  François  Millet, 
plutôt  par  reconnaissance  du  passé,  que  par  admiration  du  présent;  car, 
aussi  éloigné  de  l’enthousiasme  à  faux  que  du  blâme  systématique,  nous 
ne  nous  extasions  pas,  les  mains  jointes  et  levées  en  l’air,  devant  son 
tableau  de  cette  année,  la  Leçon  de  tricot. 

En  premier  lieu,  il  a  eu  tort  de  violer  la  loi  qu’il  avait  faite;  en  es¬ 
sayant  d’abstraire  ses  figures  du  paysage ,  il  s’est  volontairement  privé  de 
son  élément  naturel.  Personne  mieux  que  lui  ne  sait  rendre  aux  villageois 
leur  poésie  naïve  et  vraie  ;  à  force  de  justesse  et  de  simplicité ,  son  dessin 
arrive  souvent  à  la  vraie  grandeur.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  que 
l’homme  des  champs  perd  beaucoup  de  son  intérêt,  quand  il  n’est  pas  en 
contact  avec  le  magna  parens.  Nous  n’avons  besoin  que  d’opposer  â 
M.  Millet  ses  propres  succès,  pour  avoir  raison  contre  lui.  Prenez  son 
Semeur ,  ses  Glaneuses  ,  sa  Bergère  :  pourquoi  sont-ils  admirables  P  C’est 
qu’ils  sont  placés  dans  le  milieu  fécond  qui  les  enveloppe  et  s’incorpore 
avec  eux. 

Ce  que  nous  estimons  le  plus  chez  M.  Millet,  c’est,  pour  ainsi  dire,  sa 
dualité  :  il  sait  être  tout  sentiment,  en  restant  tout  réalisme.  Avouons 
cependant  que,  si  son  trait  est  ordinairement  trouvé  et  primesautier ,  sa 
couleur  est  parfois  molle ,  son  exécution  indécise ,  comme  on  peut  préci¬ 
sément  le  remarquer  dans  la  Leçon  de  tricot.  L’action  est  simple  par  elle- 
même  et  simplement  exprimée.  Les  mains  de  la  mère,  exécutant  lentement 
le  petit  mécanisme  du  tricotage ,  possèdent  cette  vie  et  ce  mouvement  que 
le  peintre  excelle  à  produire  ;  on  les  voit  cheminer ,  comme  dit  le  poète.  Mais 
les  têtes,  les  physionomies,  qui  dans  les  personnages  de  cette  stature 
devaient  avoir  leur  importance,  sont  bouffies,  cotonneuses,  indéfinies,  sans 
substratum.  Il  ne  suffit  pas  à  qui  veut  être  un  maître  d’avoir  des  idées; 
il  faut  les  gouverner  et  se  les  soumettre.  Les  cliels-d’œuvre  que  vous  in- 
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cliquez  et  que  vous  n’exécutez  pas,  nous  affligent  comme  des  avortements. 
On  a  dit,  et  c’est  une  critique  en  même  temps  qu’un  éloge,  cpie  le  tableau 
de  M.  Millet  pouvait  être  aussi  bien  l’Éducation  de  la  sainte  Vierge  que 
la  Leçon  de  tricot.  Pour  nous,  nous  lui  laisserons  son  titre,  en  regrettant 
qu’il  ne  soit  pas  mieux  justifié. 

De  M.  Millet  nous  passons  naturellement  à  M.  Jules  Breton;  c’est  une 
heureuse  rencontre  pour  nous,  un  hasard  de  contraste  non  cherché.  Ce  qui 
manque  chez  l’un ,  abonde  chez  l’autre  ;  les  désirs  que  le  premier  excite  en 
nous,  le  second  les  satisfait.  Quand,  pour  voler  la  nature,  M.  Millet  escalade 
avec  furie  les  premiers  obstacles,  puis  s’arrête  essoufflé,  M.  Breton  procède 
plus  tranquillement,  mais  va  plus  loin  et  prend  son  temps  pour  fouiller 
tous  les  recoins  et  forcer  tous  les  secrets.  Il  est  un  des  plus  forts,  parce  qu’il 
est  un  des  plus  patients  :  seulement,  il  dédaigne  de  casser  les  vitres.  Moins 
entreprenant  au  début,  et  moins  agile  que  M.  Millet,  il  le  rejoint  et  le 
dépasse  bientôt,  par  la  fermeté  de  son  processus  et  la  vigueur  soutenue  de 
son  exécution.  Il  n’est  pas  inégal  comme  son  émule,  il  marche  en  avançant 
toujours. 

Son  Pardon  en  Bretagne  est  encore,  aujourd’hui,  une  étape  en  avant, 
une  conquête.  Tant  mieux  s’il  n’a  pas  fait  foule!  Cela  n’empêche  pas  que 
c’est  peut-être  l’œuvre  du  Salon  de  1869  qui  contient  la  plus  grande  somme 
de  volonté  et  de  talent  concentrés.  Il  est  aisé  de  dérober  un  succès ,  de 
surprendre  et  de  suspendre  le  public,  soit  en  stéréotypant  une  impression 
trouvée  en  passant ,  soit  en  jonglant  avec  le  grotesque  ou  l’impossible.  Mais 
ce  qui  est  difficile,  c’est  de  payer  une  victoire  aussi  cher  que  M.  Breton; 
il  faut  pour  cela  beaucoup  de  conscience  et  de  fonds  ,  de  richesses  bien  em¬ 
ployées.  Pour  décrire  le  tableau  de  M.  Breton  comme  il  le  mérite,  il  faudrait 
peindre  à  notre  tour  l’expression  de  chacune  des  figures  qu’il  renferme , 
et  il  y  en  a  cinq  cents  !  Toutes  dessinées ,  extraites  de  la  masse  avec  le 
même  soin!  Il  faut  les  voir  ces  fiers  et  religieux  Bretons,  portant  leurs 
cierges  au  front  de  la  procession  qui  découle  de  la  petite  église  et  se  pré¬ 
sente  de  face ,  au  milieu  des  femmes ,  des  enfants  et  du  peuple  pieusement 
rangé.  Rien  d’un  effet  plus  légitime  et  plus  étonnant  que  cette  mer  de 
coiffes  blanches,  vue.  Tous  les  groupes  sont  consistants,  toutes  les  figures 
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personnelles,  sans  préjudice  pour  l'ensemble,  qui  est  d’un  grand  aspect, 
religieux  et  nombreux. 

Le  public ,  rapide  en  ses  amours ,  recherche  les  tableaux  avec  lesquels  il  a 
bientôt  fait  connaissance  et  qui  sont  d’un  facile  abord.  La  plupart  des  individus 
qui  figurent  au  grand  défilé  du  Salon ,  font  les  mouvements  au  pas  de  charge , 
donnant  une  minute  d’admiration  banale  à  M.  Bouguereau,  trente  secondes 
de  sarcasme  à  M.  Manet  ou  de  rire  à  M.  Lambron.  Pour  eux,  la  magnifique 
odalisque  de  M.  Humbert  est  une  cholérique  indigne  de  l’autopsie,  le  lumineux 
tableau  de  M.  Breton  est  terne  et  gris ,  les  Manet  sont  des  mannequins. 

Jugements  sommaires  et  par  défaut .  de  réflexion  !  Les  œuvres  magistrales, 

il  faut  les  méditer  et  se  les  assimiler  petit  à  petit  :  Ruminez-les  sans  cesse. 
Sans  chercher  bien  loin  la  preuve  de  ce  que  j’avance, 

Dans  Monsieur  Breton  je  la  treuve. 

Témoin  son  Brûleur  diherbes,  devant  lequel  le  public  et  la  critique, 
esclaves  de  la  première  impression,  ont  presque  crié  au  chef-d’œuvre.  Eli  bien  ! 
tous  les  brûleurs  d’herbes  de  la  terre  ne  valent  pas  la  moitié  d’un  Pardon. 
Et  cependant,  il  est  d’un  vrai  puissant,  ce  paysan  relevant  sa  fourche  pleine 
de  feu,  et  les  tons  du  jour  qui  lutte  avec  la  flamme  sont  des  lueurs  promé- 
théennes  ravies  à  l’éther  lui-mème. 

M.  Brion  qui,  pendant  si  longtemps,  soit  recherche  de  sa  voie,  soit 
prétention  à  l’universalité,  s’est  exercé  à  tous  les  genres  avec  une  remarquable 
souplesse  de  talent,  parait  s’ètre  fixé  définitivement  dans  la  région  que  baigne 
le  Rhin  et  que  domine  la  Forêt-Noire.  C’est  avec  l’Alsace,  en  effet,  qu’il  a 
obtenu  ses  plus  éclatants  succès  et  cette  fameuse  médaille  d’honneur,  le  gros 
lot  de  la  Loterie  autorisée  des  récompenses  administratives.  En  comparant  son 
prix  d’honneur  de  l’an  dernier,  la  Lecture  de  la  Bible,  excellente  composition, 
à  son  Mariage  protestant  de  cette  année ,  nous  donnerons  une  boule  blanche 
de  moins  à  celui-ci ,  en  dépit  ou  à  cause  de  la  séduction  qui  s’y  trouve 
répandue.  Le  ministre,  revêtu  de  sa  robe  sacerdotale,  est  représenté  debout, 
au  moment  oit  il  confère  le  sacrement  de  communion  de  la  chair  aux  deux 
jeunes  fiancés,  charmants  et  modestes,  entre  leurs  parents  respectifs.  La  mère 
du  mari,  une  gaillarde  encore  sortable,  semble  se  rappeler  le  jour  où,  en 
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son  nom  propre,  elle  a  clû  faire  bonne  ligure  à  pareille  fête.  Les  ascendants 
du  degré  supérieur ,  patriarches  vénérables ,  donnent ,  quoique  au  second 
plan,  de  la  sérénité  à  l’ensemble.  Tous  ces  personnages,  plus  ou  moins  engagés 
dans  l’action,  sont  vrais;  le  dessin  est  spirituel  et  juste,  la  couleur  ferme  et 
harmonieuse.  Pourquoi  faut-il  que  les  deux  mariés  aient  de  si  beaux  habits? 
La  jeune  fille,  surtout,  semble  avoir  été  costumée  par  une  fée  qui  serait  sa 
marraine.  Son  corsage  bleu  turquoise  et  son  tablier  aurore  ont  été  découpés 
dans  quelque  robe  perdue  par  Peau  d’Ane  fugitive.  Ces  couleurs  ne  sont 
empruntées  ni  à  la  nature,  ni  même  à  la  chimie,  mais  à  l’alchimie.  Si  vous 
voulez  fixer  le  spectre  solaire,  retirez-vous  dans  la  chambre  noire.  Mais  ne 
décomposez  pas  la  couleur  en  plein  jour,  n’enluminez  pas  la  lumière.  Sans 
ce  contre-sens  criard,  le  tableau  de  M.  Brion  eût  été  le  digne  pendant  de 
la  Lecture  de  la  Bible.  Tel  qu’il  est,  il  reste  encore  à  une  hauteur  où  bien 
peu  peuvent  atteindre. 

Les  succès  de  MM.  Breton  et  Brion,  pour  être  calmes,  n’en  seront  que 
plus  durables.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  triomphes  assourdissants  de 
M.  Gustave  Courbet,  qui  sont  beaucoup  trop  accompagnés  de  fanfare  ou 
d’hallali,  puisque  hallali  il  y  a  cette  année.  Nous  regrettons  que  les  limites 
rigoureuses  dans  lesquelles  nous  sommes  renfermé ,  nous  empêchent  de  prendre 
notre  temps  et  notre  élan  pour  faire  une  sortie  suffisante  contre  le  prétendu 
et  prétentieux  maitre  d’Ornans.  Praticien  de  premier  ordre,  M.  Courbet  est 
un  artiste  sans  goût,  sans  conviction  et  sans  suite  dans  son  œuvre.  Il  peint 
à  bâtons  rompus,  et  ses  bâtons  rompus  sont  des  bâtons  flottants.  Sans 
stabilité,  rien  de  solide.  Est-ce  bien  le  père  naturel  de  l’enfant  bâtard  appelé 
réalisme,  l’auteur  de  ce  Mendiant  si  cru  de  l’an  dernier,  des  Casseurs  de 
pierres,  de  la  Baigneuse,  qui  a  conçu  et  mis  au  monde  cet  Hallali  sur  la 
neige ?  Et  par  une  usurpation  qui  insulte  la  justice  même,  cela  se  carre  dans 
le  salon  carré.  Y  a-t-il  rien  au  monde  de  plus  fictif,  de  plus  hypothétique 
et  dénué  de  vie,  que  ce  chasseur  de  ballade,  fustigeant  son  chien,  comme  un 
valet  du  cirque?  Que  signifie  ce  caracolage  de  manège?  Que  nous  veut  ce 
déguisement  polonais?  Tout  cet  attirail  vient  du  magasin  des  accessoires ; 
ce  n’est  pas  là  du  réalisme.  La  neige  est,  à  notre  avis,  ce  qu’il  y  a  de 
mieux  rendu  dans  le  tableau  de  M.  Courbet  ;  encore  peut-on  critiquer  certains 
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reflets  bleuâtres  qui  font  tache.  Blâmons  aussi  l’excessive  candeur  du  cheval 
plus  blanc  que  neige. 

La  Sieste  pendant  la  saison  des  foins,  du  même  auteur,  contient  quel¬ 
ques  fragments  du  Courbet  des  bons  jours.  Les  bœufs  sont  d’une  muscula¬ 
ture  et  d’une  couleur  magistrales  ;  mais  le  paysage  est  incertain  et  mou.  Et 
puis,  quelle  épouvantable  ribaude  que  cette  gardeuse  de  bestiaux,  fille  de 
ferme  enlaidie  et  raccourcie  à  plaisir,  Maritorne  mal  léchée  et  sale  à  p  rouf  et 
de  ménaige ! 

Une  fille  des  champs  peut  cependant  être  vraie,  sans  être  laide.  Pour 
s’en  convaincre  M.  Courbet  n’avait  qu’à  regarder  la  Donneuse  de  Mlle  Cécile 
Ferrère.  Elle  n’est  pas  jolie  assurément  ,  cette  gaillarde  terrassée  par  le 
sommeil;  pourtant,  ce  n’est  pas  là  non  plus  de  la  laideur  voulue  et  préméditée. 
On  a  beau  aimer  la  nature,  il  ne  faut  pas  la  violer  pour  cela  comme  un 
brutal.  Nous  ne  marchanderons  pas  les  éloges  soit  au  crayon,  soit  au  pinceau 
de  Mlle  Cécile  Ferrère. 

Ont  également  donné  leurs  notes  vraies  dans  le  concert  du  réalisme , 
M.  Feyen  Perrin,  avec  ses  V anneuses  de  Cancale  criblant  le  blé  au  bord  de 
la  mer,  scène  d’un  juste  mouvement,  d’une  couleur  qui  charme;  et  M.  Billet 
avec  son  Pécheur  d Ambleteuse ,  et  surtout  sa  Partie  de  M.  le  Maire,  qui 
est  une  jolie  petite  comédie  villageoise  en  action,  finement  rendue  et  peinte 
au  naturel:  M.  le  maire,  dont  la  tète  est  surmontée  d’un  grand  couvercle  de 
paille  avec  lequel  elle  paraît  avoir  une  parfaite  adhérence,  allume  sa  pipe 
avec  une  majestueuse  componction;  tout  le  monde  est  attentif  et  aux  petits 
soins,  on  est  trop  honoré  d’attendre  qu’il  ait  fini. 

La  même  façon  d’interpréter  le  réel  se  retrouve  dans  le  Buveur  de 
M.  Anker ,  tenant  en  main  son  verre  plein  d’alcool,  l’œil  fixe,  la  face  stu¬ 
péfiée,  et  dans  la  Pauvre  Mère  de  M.  A.  Gautier. 

Voilà  du  réalisme  dans  le  sens  exact  et  restreint  du  mot,  si  vous  le 
limitez  à  la  fidèle  et  prosaïque  imitation  de  la  vie  de  tous  les  jours.  La 
plupart  de  nos  paysanistes  et  de  nos  paysagistes  en  font,  et  n’ont  pas  pour 
cela,  comme  M.  Courbet,  la  prétention  d’avoir  inventé  la  prose.  Mais  dans 
l’acceptation  large  et  pleine  de  la  chose,  tous  les  artistes  qui  ont  eu  commerce 
avec  la  nature  ont  été  des  réalistes  plus  vrais  et  plus  réels  que  les  copistes 
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de  l’horrible.  Ruysdaël,  Jean  Steen,  Potter,  Cuyp ,  Van  de  Velde,  Téniers, 
Rembrandt,  tels  ont  été  les  vrais  maîtres  de  ce  genre  dont  le  chef  de  l’école 
d  Ornans  n’est  que  le  caricaturiste. 

Laissons  là  les  hommes  de  peine  du  métier,  les  faiseurs  impitoyables,  les 
étaliers  de  la  nature  crue,  et  allons  nous  promener  dans  les  sentiers  fleuris, 
dans  les  recoins  inviolés  où  se  cache  la  vraie  poésie  de  la  Création,  avec  un 
de  ceux  qui  savent  le  mieux  la  surprendre ,  et  qui ,  sur  les  voiles  coquets 
dont  elle  s’entoure,  jettent  encore  le  manteau  de  leur  gracieuse  imagination  : 
nous  voulons  parler  de  M.  Gustave  Jundt,  un  des  peintres  les  plus  person¬ 
nels  des  choses  impersonnelles.  Personne  mieux  que  lui  ne  sait  rendre  le  je 
ne  sais  quoi,  l’impalpable  et  l’aérien  de  la  terre  odorante  et  vivante  ;  ses 
paysages  sentent  bon,  on  y  respire  le  frais  et  Xamœnum.  L’émail  des  verts 
gazons,  Xhumor  et  X humour  des  herbes  irrorées,  imprégnées  de  rosée,  de 
parfums  et  de  printemps ,  les  molles  séductions  de  la  prairie  qui  attire ,  les 
œillades  des  boutons  d’or,  les  airs  penchés  des  coquelicots,  les  tendresses  des 
bluets,  tout  cela  vous  ravit  et  vous  met  en  train.  Vous  formez  des  projets 
de  vous  lever  de  bonne  heure  et  d’aller  entendre  le  rossignol.  De  même  qu’il 
ne  chante  plus  quand  les  foins  sont  coupés ,  M.  Jundt  11e  doit  plus  peindre 
quand  Philomèle  se  tait.  Rassurez-vous ,  il  peint  encore  ;  s’il  a  l’exquis  du 
sentiment,  il  possède  aussi  le  franc  rire  de  l’esprit,  et,  quand  il  ne  peut  plus 
nous  faire  rêver,  il  nous  amuse.  C’est  aux  premiers  mois  de  l’année  qu’ont 
dû  éclore  sa  Marguerite,  ses  Iles  du  Rhin,  sa  Chèvre ;  c’est  pendant  l’hiver 
qu’ont  été  couvées  au  coin  du  poêle  la  Matinée  du  Grand-Duc  et  tant  d’autres 
créations  vraiment  gauloises. 

Revenons  à  l’actualité,  aux  lies  du  Rhin.  Nous  ne  craindrons  pas  de 
dire  à  M.  Jundt  que  nous  préférons  à  son  églogue  de  cette  année  sa  ravis¬ 
sante  Marguerite  du  mois  de  mai  précédent,  et  cela  malgré  le  charme  de 
ses  deux  jolies  Alsaciennes  dont  les  têtes  blondes  émergent  au-dessus  des  longs 
roseaux.  La  Chèvre  est  un  des  morceaux  les  mieux  peints  qui  soient  sortis 
des  doigts  de  l’artiste  qu’on  a  accusé  de  ne  pas  savoir  peindre  et  de  vivre 
dans  le  brouillard.  L’expression  est  franche  et  sincère;  le  paysage  est  précis 
et  fini;  la  chèvre  et  la  jeune  fille  qui  tient  l’enfant  sont  deux  réfutations,  en 
chair  et  en  os,  de  l’accusation  que  nous  avons  reproduite  sans  l’admettre 
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dans  notre  verdict.  Restez  dans  votre  brouillard,  Monsieur  Jundt,  restez; 
vivez  dans  cette  atmosphère  pleine  de  vapeur  et  de  poésie  dont  nous  sommes 
amoureux  et  que  nous  quittons  à  regret  pour  nous  rendre  avec  M.  Pille  au 
Marché  de  Munich  :  aussi  bien  sommes-nous  déjà  sur  le  Rhin. 

M.  Pille  est  presque  un  nouveau  venu,  et  déjà  ses  coups  d’essai  valent 
des  coups  de  maître.  L’attention  qui  s’était  portée,  il  y  a  un  an,  sur  sa 
Sibylle  de  Cl'eves  haranguant  les  défenseurs  de  W^ittenberg,  s’est  continuée 
avec  raison  sur  son  tableau  de  cette  année.  M.  Pille,  né  peintre,  dans  la 
profonde  signification  du  terme ,  a  besoin  d’étudier  son  dessin  (pi  on  ne  sent 
pas  assez  sous  la  couleur.  N’abusons  pas  de  notre  facilité ,  et  n’en  prenons 
pas  ainsi  .à  notre  aise ,  surtout  quand  certaines  parties  témoignent  que  nous 
pouvons  reproduire  la  nature  dès  que  nous  nous  en  donnons  la  peine.  Il  y  a 
trop  de  choix  dans  le  Marché  de  Munich,  trop  de  bien  pour  le  mal ,  et  trop 
de  mal  pour  le  bien.  La  composition,  entassée  et  encombrée,  manque  d’air; 
les  physionomies  ont  une  parenté  désagréablement  uniforme  avec  un  type 
<pii  ne  varie  pas.  Mais,  si  les  tons  des  chairs  étaient  un  peu  moins  gris,  la 
couleur  serait  parfaite;  les  attitudes  sont  généralement  vraies  et  observées, 
notamment  celle  du  boucher  campé  devant  sa  porte  ;  le  groupe  médial  des 
deux  Allemandes  arrêtées  près  de  la  marchande  de  légumes  assise  est  saisis¬ 
sant.  Les  costumes  sont  pittoresques,  les  volailles  sont  appétissantes,  les  fleurs 
et  les  légumes  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Mais  au  Marché  de  Munich  nous  préférons  encore  X Intérieur  du  quinzième 
siècle,  si  harmonieux  de  tenture  et  d’harmonie.  Deux  jeunes  filles  vêtues  de 
satin  blanc  sont  là ,  causant  avec  une  vieille  dame  assise  dans  un  grand 
fauteuil.  Les  tapisseries  du  fond  sont  superbes,  les  satins  surprenants  ;  les 
dimensions  sont  larges  et  l’illusion  est  complète.  Les  accessoires,  natures 
mortes,  faïences,  guitare,  etc.,  sont  divins.  Pourquoi  faut-il  que  les  tètes  des 
jeunes  filles  soient  en  plâtre ,  et  qu’on  craigne  de  soulever  les  satins  mer¬ 
veilleux  qui  cachent  de  si  vilains  corps?  Il  y  a  dans  M.  Pille  l’étoffe  d’un 
Terburg.  Qu’il  soigne  son  dessin,  qu’il  éclaire  ses  chairs  et  il  ira  loin 
et  haut. 

Nous  ne  quitterons  pas  l’Allemagne  sans  payer  la  dette  que  doit  tout 
critique  à  la  sage  école  de  Dusseldorf.  En  l’absence  du  général  en  chef, 
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M.  Knauss,  c’est  à  M.  Vautier  que  nous  rendrons  les  premiers  honneurs 
militaires.  Sa  Rixe  apaisée  est  une  composition  bien  arrangée  et  aussi  drama¬ 
tique  (pie  le  permettent  les  règles  de  l’Académie  de  la  Tempérance.  Nous 
sommes  dans  un  cabaret  allemand,  champ  de  bataille  jonché  de  brocs  et  de 
verres  renversés,  indices  d’une  lutte  récente.  Un  jeune  garçon,  pâle  et  tout 
énervé  par  la  colère  et  l’émotion  de  la  dispute ,  vient  de  se  rasseoir  à  côté 
d’une  table  qu’il  a  dû  secouer  tout  à  l’heure.  Ses  yeux  fixes,  ses  sourcils 
froncés ,  son  courroux  mal  rentré ,  expliquent  l’accueil  peu  gracieux  qu’il 
fait  aux  remontrances  de  sa  mère.  La  police  intervient,  probablement  pour 
l’arrêter  avec  son  antagoniste ,  qu’on  entraîne  dans  le  fond.  Il  y  a ,  bien 
entendu,  dans  ce  moral  tableau,  le  côté  du  sentiment,  l’antithèse  acadé¬ 
mique.  On  voit,  à  l’air  sympathique  des  jeunes  filles  placées  à  droite,  qu’elles 
prennent  fait  et  cause  pour  le  joli  coupable.  Joli  est,  en  effet,  le  vilain  mot 
qui  convient  à  ce  genre  maniéré  et  compassé  que  nous  exécrons ,  et  dont 
M.  Vautier  est  le  délicieux  et  insupportable  traducteur. 

Il  n’est  pas  le  seul,  hélas!  Voici  venir  le  spirituel  M.  Schloësser  et  ses 
petits  prodiges  qui  sont  prodigieusement  fatigants  ;  nous  citerons  encore 
M.  Dieffenbach,  dont  les  raffineries  nous  affadissent  le  cœur. 

Hâtons-nous  de  changer  d’air,  et,  pour  nous  éloigner  de  F  Allemagne 
le  plus  possible ,  rentrons  en  France  par  le  pays  Basque ,  en  compagnie  de 
M.  Gustave  Colin.  L’artiste,  comme  le  pays,  est  aux  antipodes  de  l’école  de 
Dusseldorf.  Autant  celle-ci  aime  le  théâtral  et  le  convenu,  autant  M.  Colin 
recherche  le  vrai  et  le  naturel.  Son  tableau  représente  une  course  de  tau¬ 
reaux  ,  non  pas  dans  les  cirques  opulents  de  Madrid ,  où  les  toréadors  sont 
brodés  d’or  et  tendus  de  satin ,  mais  sur  la  place  communale  d’un  village 
vascon;  un  mur  de  planches  improvisé  délimite  l’arène;  les  balcons  des 
maisons,  les  collines  vertes  environnantes,  voilà  ies  loges  des  spectateurs 
accourus  en  foule  à  leur  délassement  tragique  et  national;  les  toréadors  sont 
de  robustes  campagnards,  dont  le  courage,  plus  novice,  est  aussi  vrai  que 
celui  des  opérateurs  de  la  ville;  sur  la  poussière,  le  taureau  immobile  et 
incertain,  semblé,  suivant  son  habitude,  choisir  et  viser  sa  victime.  L’en¬ 
semble  est  saisissant ,  populeux ,  mouvementé  ;  F  harmonie  de  la  couleur  est 
conservée,  malgré  les  tons  criards  des  costumes  et  des  verts  balcons.  En 
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somme ,  cette  exhibition  est  bien  rendue ,  bien  éclairée  et  pleine  d’un  sen¬ 
timent  excellent  de  l’art  et  de  ses  exigences. 

M.  Eugène  Leroux  est  fidèle  à  la  fidèle  Bretagne;  mais  si  l’attachement 
de  cette  province  à  ses  vieilles  traditions  est  quelque  chose  de  louable ,  la 
persistance  de  M.  Leroux  à  nous  représenter  tous  les  ans  le  même  coin  de  la 
vie  bretonne  est  moins  digne  d’admiration.  Avez-vous  souvenance  de  ce  simple 
et  naïf  tableau  de  X  Accouchée}  Une  jeune  paysanne  de  l’Armorique,  étendue 
dans  son  lit  de  douleurs  changées  en  joie ,  couvait  des  yeux  son  poupon 
endormi  près  d’elle  dans  un  berceau  d’osier  rustique.  Le  père,  radieux, 
complétait  harmonieusement  cette  unité  en  trois  personnes ,  cet  intérieur  vrai 
et  touchant ,  auquel  le  public  donna  ses  applaudissements ,  et  le  jury  sa 
médaille.  L’année  suivante,  qui  était  l’année  dernière,  M.  Leroux  nous  régala 
derechef  du  même  intérieur,  autrement  accommodé.  Dans  le  même  lit  était 
étendu  un  mort ,  chef  de  famille ,  autour  duquel  gémissait  la  famille  en 
pleurs;  succès  d’antithèse,  partant  moindre.  Or  voici  venir,  encore  aujour¬ 
d’hui,  cet  intérieur  sempiternel.  En  vérité,  M.  Leroux  s’entend  à  tirer  parti 
de  ses  études.  Seulement,  cette  fois-ci,  il  n’y  a  plus  qu’un  Breton  pour  tout 
menu;  en  outre,  le  lit  est  vide:  un  peu  de  patience,  ce  meuble  ne  sera  pas 
longtemps  inhabité.  Il  fait  sa  prière  et  il  va  se  coucher,  le  catholique  enfant 
du  Finistère. 

M.  Bridgman,  un  nouveau,  a  trouvé  du  nouveau  dans  la  Bretagne,  en 
dehors  de  la  tradition  de  MM.  Leleux,  Leroux  et  consorts.  Il  nous  place  en 
plein  carnaval  dans  une  grange ,  au  milieu  d’une  troupe  de  gamins  affublés 
de  costumes  fantastiques  dont  la  paille,  le  papier  et  un  peu  de  couleur  ont 
fourni  tous  les  frais;  la  bande  joyeuse  est  bien  en  mouvement,  on  devine 
qu’elle  se  prépare  à  exécuter  une  invasion  dans  la  rue.  M.  Bridgman,  malgré 
tout  ce  qui  lui  manque ,  ne  manque  pas  d’originalité  :  il  a  réussi  à  produire 
une  chose  piquante  avec  des  éléments  jeunes  et  intéressants.  M.  Maris  peint 
librement  et  à  sa  façon  de  petites  échappées  de  vie  domestique ,  calme  et 
tiède  :  ce  sont  d’heureuses  infractions  à  la  loi  Guilloutet  que  cette  petite  Tri¬ 
coteuse,  et  surtout  cette  mère  nocturne  travaillant  à  la  lueur  d’un  lumignon 
près  de  son  enfant  enveloppé  des  langes  du  sommeil. 

Un  des  artistes  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  tribu  des  paysanistes  est 
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M.  Chenu,  de  Lyon,  dont  l’éblouissant  succès  de  neige  d’antan  ne  ternit  pas, 

•  t 

à  nos  yeux,  celui  de  l’année.  Le  Coup  de  l'Etrier  était  une  joyeuseté  de  bon 
a  loi  ;  le  Garde  champêtre  et  les  Saltimbanques  sont  une  action  bien  rencon¬ 
trée.  Nous  sommes  en  plein  hiver;  une  neige  comme  il  n’y  en  a  pas  d’autre  au 
Salon ,  où  la  neige  ne  manque  pas  cependant ,  comme  le  sol ,  et  donne  à  la 
nature  une  solennelle  uniformité  ;  les  ravins  sont  remplis ,  les  arbres  enduits 
de  sédiments  blanchâtres.  Au  milieu  de  cette  morne  campagne  se  passe  une 
scène  vivante  au  possible.  Deux  voitures  de  saltimbanques  cheminent  lente¬ 
ment  et  coupent  la  neige;  la  fumée  qui  s’échappe  de  l’une  d’elles,  et  quitte 
sa  prison  de  tôle ,  éveille  chez  nous ,  par  un  heureux  contraste ,  des  idées 
d’alimentation,  de  chaleur  et  de  conservation  de  la  vie.  Le  garde  champêtre 
vient  d’arrêter  le  convoi  et  de  demander  à  l’automédon  ses  papiers  :  celui-ci, 
complété  de  sa  moitié ,  les  présente  honnêtement  à  l’honnête  représentant  de 
la  force  publique. 

Mais  revenons  à  cette  neige  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  s’étendre,  et 
dont  la  teinte  si  juste  se  distingue  si  bien  de  celle  du  cheval  blanc  qui  traîne 
la  voiture. 

Puisque  nous  sommes  en  compagnie  de  saltimbanques ,  faisons  le  recen¬ 
sement  de  cette  cohorte ,  nombreuse  à  l’ordinaire ,  et  dont  M.  Beyle  est  le 
centurion.  Sa  Femme  peinte  en  sauvage  est  aussi  légitimement  neuve  que  le 
fut  sa  Permission  refusée.  Un  pitre,  d  obscène  apparence,  aux  cheveux  roux, 
au  nez  rougi ,  aux  bas  rouges ,  s’évertue  à  tatouer  sa  compagne  déguisée  en 
sauvage,  c’est-à-dire  nue  depuis  et  jusqu’à  sa  ceinture  de  plumes.  De  petits 
oiseaux  bleus  constellent  la  peau  de  satin  de  la  pauvre  femme ,  qui  n’est  pas 
assez  résignée  pour  n’être  pas  triste.  Il  n’y  a  pas  de  temps  à  perdre  :  la 
représentation  va  commencer  et  la  situation  est  urgente ,  les  Hercules  minus¬ 
cules  ont  revêtu  leurs  maillots  rapiécés  ;  le  rideau ,  opposé  à  la  curiosité  du 
public ,  s’agite  et  s’entr  ouvre  sous  la  main  de  la  jeune  première  impatiente, 
lai  grosse  caisse,  le  chapeau  gris  du  grotesque,  tout  est  là,  merveilleusement 
rendu. 

On  peut  regretter  que  le  jury  fasse  désirer  aussi  longtemps  à  M.  Beyle  cette 
médaille  qui  devrait  être  la  récompense  du  seul  talent,  abstraction  faite  de 
toute  considération  d’âge  et  de  personne.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  décernons 
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à  M.  Beyle  la  quarante  et  unième  médaille,  ainsi  qu’à  M.  Brunet-Houard,  dont 
la  Ménagerie  est  dune  vigueur  et  d’une  crudité  qui  nous  remettent  l’estomac 
des  douceurs  de  M.  Toulmouche  et  aliorum  ejusdem  farinœ.  Nous  voici 
a  1  heure  de  la  réfection  :  on  écorche  un  cheval  dont  les  chairs  palpi¬ 
tantes  vont  être  livrées  aux  hêtes ,  lions ,  tigres ,  hyènes  et  panthères ,  qui 
évoquent  leur  proie  du  fond  de  leurs  prisons  de  fer.  L’équarrisseur  et  le  garçon 
qui  s’apprête  à  servir  ce  repas  à  la  fourche,  sont  d’un  dessin  puissant.  On 
admire  et  les  dames  se  bouchent  le  nez,  mais  c’est  encore  de  l’admiration. 

Les  Saltimbanques  nous  ont  quelque  peu  détenu  loin  des  paysanistes, 
dans  les  premiers  rangs  desquels  nous  mettons  l’aristocratique  Tueur  de 
lapins,  de  M.  de  Balleroy.  Nous  avons  rarement  vu  une  tête  plus  accentuée 
et  plus  fine  que  celle  de  ce  bon  gentilhomme  chaud-fourré  faisant,  de  com¬ 
plice  avec  son  chien,  son  furet  et  son  garde,  une  Saint-Barthélemy  de  rongeurs. 
Ensemble  solide  et  spirituel.  Mêmes  qualités  à  noter  dans  le  Grand  Rouge  de 
M.  Muraton  :  un  fameux  lapin,  ce  garde-chasse.  Les  Joueurs  de  boule  à 
Pont -M.  vin,  de  M.  Ch.  Giraud,  ont  eu  un  honnête  succès.  Les  Pommes 
vertes,  de  M.  Leleux,  sont  au-dessous  de  sa  réputation  :  œuvre  pâlotte  et 
vieillotte.  Il  y  a  plus  d’intelligence  et  de  vérité  d’interprétation  chez  M.  E. 
Feyen,  talent  plus  remarquable  que  remarqué:  son  Dîner  chez  les  pécheurs 
est  traité  avec  une  simplicité  poétique  et  juste.  M.  Bischop ,  sous  le  nom  de 
Hollandais  et  de  Hollandaises,  nous  présente  des  magots  de  Chine  :  il  dévoie 
et  se  fourvoie.  M.  Israëls  est  aussi  dans  une  année  de  récolte  à  peine 
moyenne,  et  ses  Pécheurs  d’aujourd’hui  détonnent  sur  ses  Dormeuses  d’hier, 
voisines  du  chef-d’œuvre.  Sa  mer  est  lourde  comme  de  l’asphalte,  et  les  figures, 
trop  grandes  dans  un  cadre  trop  petit,  sont  mal  à  l’aise.  M.  Van  Schendel 
continue  à  faire  le  bonheur  des  Prudhommes  amis  du  classique  avec  ses  Petits 
lumignons  Flamands  et  fumants.  MM.  Saal  et  Lepoitevin  ont  aussi  leur 
succès  annuel,  soit!  Les  Casseurs  de  glace,  de  M.  Lepoitevin,  sont  un  tableau 
délicat  et  spirituel,  après  tout.  Mais,  celui  que  M.  Saal  intitule  Paysage 
suisse,  est  une  mauvaise  plaisanterie,  d’un  goût  médiocre,  dont  le  seul  mérite 
est  d’avoir  inspiré  la  funambulesque  charge  de  M.  Bertall,  1  e,  Retour  du  mari. 
Les  Derniers  Honneurs  rendus  à  un  pêcheur  en  Norwége  sont,  au  contraire, 
une  scène  empreinte  d’un  caractère  large  et  religieux. 
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De  la  paysanerie ,  nous  passons  aux  peintres  de  genre  proprement  dits , 
aux  interprètes  de  la  fantaisie,  de  l’école  buissonnière.  Ici,  nous  ne  classons 
plus  :  autant  d’hommes,  autant  de  sujets.  M.  Heilbuth,  le  premier  parmi  ces 
irréguliers ,  est  un  artiste  suffisamment  doué  pour  s’attaquer  à  tous  les  genres 
et  réussissant  également  dans  tout  ce  qu’il  ose.  Après  ses  Prélats  romains, 
ses  Cardinaux  en  promenade,  ses  Confesseurs  et  ses  Laquais  romains, 
superbes  d’allure  et  de  plumage,  nous  avions  eu  de  lui  un  merveilleux 
pastiche  de  Rembrandt,  et,  si  son  Job  avait  soulevé  des  critiques  faciles,  le 
Portrait  de  Tjadjr  ***  avait  été  unanimement  applaudi  des  amateurs  d’élite. 
Ces  succès,  M.  Heilbuth  les  avait  retrouvés  au  cercle  de  la  place  Vendôme; 
ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  nous  réserver,  au  V rai  Salon,  une  nouvelle 
surprise,  en  s’y  affirmant  paysagiste  de  premier  ordre.  Rien  de  plus  frais 
et  de  plus  intimement  exprimé  que  cette  adorable  pastorale  appelée  le  Prin¬ 
temps.  La  nature  renaissante  se  fait  jour  et  pointe  de  toutes  parts  ;  les 
fleurettes  de  couleurs  variées  émaillent  un  tertre  amoureusement  ombragé, 
sur  lequel  deux  amoureux,  l’un  ardent,  l’autre  attentivement  émue,  parlent 
probablement  le  langage  de  la  cour  du  roi  galant,  car  ils  ont  le  costume  de 
l’époque.  Seulement ,  l’âge  des  personnages  jure  avec  celui  de  la  saison  : 
le  cavalier  porte  ses  trente-cinq  ans ,  la  dame  ne  pourrait  pas  en  avouer 
beaucoup  moins  de  trente  :  tout  cela  fait  trop  de  printemps  dans  le  Prin¬ 
temps.  A  cela  près,  le  tableau  de  M.  Heilbuth  est  d’une  harmonie  et  d’une 
grâce  parfaites. 

M.  Eugène  Giraud,  sans  sortir  de  son  Espagne  préférée,  a  réuni  les 
éléments  d’un  épisode  dramatique  dans  sa  Devisa  et  les  a  savamment  disposés. 
Mais  si  l’habileté  de  la  main  est  grande,  le  pathétique  et  l’action  font  totale¬ 
ment  défaut;  ces  personnages,  trop  bien  posés,  ne  remuent  pas. 

Comme  inspiration  espagnole,  les  Moines,  de  M.  Vibert,  nous  plaisent 
davantage.  Le  tableau  du  Pœtour  de  la  dime  est  digne  de  ses  frères  aînés.  Dans 
un  chemin  creux ,  à  la  porte  d’une  ville ,  deux  moines  reviennent  de  leur 
fructueuse  tournée  ;  il  fait  chaud ,  à  en  juger  par  ce  parasol  ouvert  et  la 
blancheur  de  ces  murs  méridionaux  ;  un  bel  âne  blanc  porte  les  victuailles 
.et  les  légumes  rebondis,  avec  un  bon  gros  vieux  moine  qui  dort  bercé  par 
sa  monture  ;  cependant,  son  jeune  et  beau  compagnon  tient  la  bride  de  l’âne, 


LES  MERVEILLES  DE  LÀRT  ET  DE  l’ INDUSTRIE. 


281 


tout  en  laissant  ses  yeux  s’égarer  sur  une  belle  fille ,  un  peu  décolletée  ,  qui 
s’est  rangée  au  mur  pour  laisser  passer  la  caravane,  les  yeux  chastement 
baissés ,  et  soutenant  noblement  une  cruche  sur  la  tète  ;  son  sein  semble 
pourtant  se  gonfler  d’un  rire  contenu.  Tout  cela  est  juste  et  se  tient  dans 
la  mesure;  un  peu  plus,  et  ce  serait  une  charge. 

Si,  dans  cette  toile,  un  peu  froide  peut-être,  M.  Vibert  est  demeuré 
au  niveau  de  son  passé,  il  accuse  un  réel  progrès  dans  son  Intérieur  de  la 
boutique  d’un  tonnelier.  Le  maître  de  la  case  donne  le  dernier  coup  de 
main  et  le  dernier  coup  d’œil  à  sa  toilette  de  marié;  son  garçon  d’honneur, 
déjà  tout  enrubanné,  attend  qu’il  ait  fini  de  se  mirer  et  de  s’admirer.  Rien 
de  mieux  éclairé,  de  plus  fini,  que  cette  petite  scène.  Les  accessoires  du 
fond,  cercles,  tonneaux,  outils,  sont  d’un  faire  inappréciable. 

M.  Zamaçoïs ,  dont  tout  le  monde  connaît  l’esprit  et  l’humour,  a  grandi 
ses  cadres  en  même  temps  que  son  talent.  Le  Retour  du  couvent  serait 
un  tableau  parfait,  plein  de  vie  et  d’air,  si  la  composition  n  était  si  gro¬ 
tesque.  Ses  moines,  constamment  en  goguette ,  aux  mines  surnourries,  à  la 
trogne  allumée ,  sont  poussés  jusqu’à  la  caricature.  Il  y  a  plus  de  mesure 
dans  le  Confessionnal ,  dont  les  deux  moines,  toujours  un  peu  excessifs,  sont 
rachetés  par  le  groupe  charmant  des  fidèles  agenouillés  et  attendant  le  coup 
de  baguette  magique,  la  mystique  ablution.  Malgré  nos  critiques  ,  M.  Zama¬ 
çoïs  demeure  un  artiste  original  et  très-haut  placé ,  que  les  succès  du  public 
doivent  dédommager  de  l’inconcevable  indifférence  du  jury. 

Voulez-vous  voir  de  vrais  moines?  Regardez  ceux  de  M.  Gide:  comme 
ils  font  corps  avec  leurs  stalles  de  vieux  chêne ,  et  chantent  monacal ement 
au  lutrin!  Voilà  du  monde  moinillant  de  moinerie. 

Un  nouveau  venu ,  qui  s’est  révélé  subitement  et  a  enlevé  d’emblée  sa 
première  médaille ,  est  M.  Berne-Bellecourt.  Nous  nous  trompons  fort  s’il  n’y 
a  là  qu’une  surprise,  et  nous  pensons  qu’un  véritable  artiste  nous  est  né.  Le 
principal  tableau  de  M.  Berne-Bellecourt,  le  Désarçonné,  est  une  composition 
amusante,  saisie  sur  le  naturel  et  vivement  rendue.  Un  vieu x  gentleman-rider 
que  son  cheval  a  sans  doute  étendu  violemment  sur  la  dure  ,  cherche  au 
cottage  voisin  un  lit  plus  doux  pour  y  reposer  ses  côtes  endolories  qu’il  com¬ 
prime  piteusement,  tandis  que  son  groom  le  soutient  d’une  main,  et,  de 
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l’autre,  agite  la  sonnette.  Rien  de  plus  comique  que  ce  vieux  sportsman,  tout 
déconfit  de  sa  chute ,  et  dont  le  coude  et  le  bel  habit  rouge  sont  notés  d’une 
boue  infâme.  Le  velours  bleu  de  la  veste  du  jockey  et  les  gants  de  peau  de 
chien  du  maître  sont  d’un  relief  poussé  jusqu’au  trompe-l’œil.  Le  Sonnet,  du 
même  peintre,  vaut  surtout  par  un  bon  paysage  bien  ensoleillé,  qui  dénote, 
chez  son  auteur ,  l’aptitude  flexible  d’un  Vibert  futur. 

A  propos ,  nous  avons  découvert ,  dans  la  salle  I ,  un  petit  tableau ,  le 
Message,  de  M.  P.  Jazet  (un  beau  nom  d'artiste!),  qui  nous  a  semblé  avoir 
un  air  de  famille  avec. ceux  que  nous  venons  d’analyser:  c’est  déjà  un  titre 
à  l’attention. 

Nous  avons  à  demander  pardon  à  M.  Worms,  pour  lui  avoir  fait  attendre 
sa  place  à  côté  de  ses  pairs.  Esprit  et  clarté,  telle  est  sa  devise,  à  laquelle  il 
n’a  pas  forfait  cette  fois-ci  plus  que  les  autres.  Un  Talent  précoce,  son  ouvrage 
le  plus  considérable ,  ne  nous  parait  pourtant  pas  son  meilleur.  Il  y  a  là  un 
manque  d’intérêt  radical  ;  la  peinture  est  un  art  sourd ,  et  à  moins  de  nous 
faire  entendre  les  sons  produits  par  le  petit  prodige ,  nous  ne  comprenons 
pas  l’admiration  dont  il  est  l’objet.  Nous  aimons  davantage  le  Bienvenu  qui 
apporte,  une  scène  empire  tout  à  fait  désopilante  qui  nous  montre  un  vieux 
ci-devant,  faisant  son  entrée  dans  le  salon  d’une  incroyable,  suivi  d’un  petit 
groom,  rouge  et  or,  chargé  de  présents.  La  concavité  du  vieux  beau, 
baisant  la  main  de  la  dame  empanachée  d’un  chapeau  à  plume,  est  d’un  angle 
juste,  et  sa  posture  est  d’une  cocasserie  profonde.  C’est  du  Vaudeville,  si 
vous  voulez,  mais  du  malin. 

M.  Werner,  en  F  absence  de  M.  Meyerheim ,  est  venu  prouver  qu’il  y 
avait  des  peintres  à  Berlin  (ce  que  confirment  brillamment  MM.  Th.  et  Otto 
Weber).  L’ Antiquaire  est  un  bon  tableau  de  genre,  quoique  un  peu  poussé 
au  noir.  Mais  le  réel  succès  de  M.  Werner  est  son  Souvenir  de  Paris,  épisode 
éminemment  parisien  et  plein  d’esprit  français.  Ce  n’est  pas  chose  facile  que 
de  représenter  une  rue  de  Paris ,  par  une  pluie  battante ,  avec'  le  prosaïque 
sergent  de  ville  en  tricorne ,  le  pioupiou  au  pantalon  garance  ,  et  la  blan¬ 
chisseuse  preste  qui  passe  le  ruisselet ,  pied  leste ,  en  montrant  son  mollet  ; 
et  les  passants  surpris ,  et  les  loustics  qui  s’en  donnent  à  cœur  joie  !  Tout 
cela,  c’est  un  Allemand  qui  a  su  le  rendre. 
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M.  de  Nitis  est  également  un  étranger  venu  de  Naples  à  Paris  pour 
faire  sacrer  son  talent  dans  la  métropole  des  arts.  Quelque  jolis  que  soient 
ses  amateurs  discutant  un  bibelot  chez  Y  Mntiquaire ,  nous  donnons  la  palme 
à  cet  audacieux  petit  tableau  qui  représente  un  chemin  de  fer  dans  les 
Abruzzes  (6  Raphaël  !)  :  le  tout  fin  et  moderne.  Saluons  en  passant,  par  poli¬ 
tesse  ,  MM.  Duverger  et  Guillemin ,  les  doyens  de  la  section ,  et  M.  Bonvin 
qui,  dans  ses  deux  toiles  exiguës,  la  Religieuse  tricotante  et  le  Jeune  Dessina¬ 
teur ,  nous  donne  de  nouvelles  preuves  de  son  talent  large  et  sincère ,  mais  trop 
convaincu  et  stationnaire.  M.  Bonvin,  qui  a  la  brutalité  de  Chardin  sans  en 
avoir  la  délicatesse ,  est  un  artiste  de  vieille  et  bonne  roche,  que  le  Tonnerre 
de  Dieu  ne  détournerait  pas  de  sa  voie  honnête.  Nommons  M.  Compte  Calix, 
dont  la  mièvrerie  et  la  précocité  ne  se  démentent  pas  :  hélas  !  nous  sommes 
bien  forcé  de  reconnaître  qu’il  a  son  public.  Une  Maladresse ,  de  M.  Firmin 
Girard,  duquel  nous  reparlerons  tout  à  l’heure;  la  Conférence ,  de  M.  Herlin; 
les  Modèles  à  T  atelier,  de  M.  Dutuit;  les  Joyeusetés,  de  M.  Cossmann,  sont 
des  toiles  d’un  arrangement  agréable  et  d’une  exécution  adroite. 

Le  jury  a  apposé  sa  signature  au-dessous  de  deux  nominations  qu’il  nous 
faut  rappeler  ici  :  nous  voulons  parler  des  distinctions  accordées  officiellement 
à  MM.  Brillouin  et  Fiehel,  qui  exerçaient  déjà,  sans  brevet,  les  fonctions  de 
lieutenants  dans  le  bataillon  Meissonnier.  Les  deux  œuvres  exposées  par 
M.  Brillouin  attestent  un  réel  progrès.  La  Lettre  de  recommandation  est  un 
tableau  spirituel,  ainsi  que  le  Libraire  ambulant,  un  gaillard  mi-partie  garde 
champêtre  et  mi-partie  colporteur,  offrant  à  une  clientèle  de  cabaret ,  cénacle 
de  petits-maîtres  bien  poudrés  et  bien  entricornés,  les  livres  et  les  brochures 
dont  est  bourrée  sa  gibecière.  La  peinture  de  M.  Brillouin  est  aussi  solide 
que  sa  couleur  est  harmonieuse.  M.  Gluck  excelle  dans  le  pittoresque  et  le 
décoratif  ;  mais  ses  toiles ,  grises  et  ternes ,  pâlissent  à  côté  de  ses  brillantes 
faïences. 

Les  tableaux  saints  ont  conservé  leur  attrait  pour  M.  Schutzenberger  aux 
dépens  de  son  talent  plus  accentué  que  les  matières  qu’il  choisit.  Après  saint 
vSiméon  Stilite ,  il  s’est  attaqué  au  saint-père  Pie  IX,  dont  l’effigie  béate  est 
bien  au-dessous  des  Esclaves  aux  Carrières,  du  dernier  salon,  et  de  certain 
Chasseur  de  ballade  qui  avait  des  allures  vénatrices  et  légendaires  très- 
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séduisantes.  M.  Clairin ,  coloriste  plein  de  fougue,  lâche  son  dessin  :  ou  ses 
brigands  sont  trop  grands ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  leur  tête  est  trop 
petite.  M.  Jourdain,  qui  a  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  délauts  que 
M.  Clairin,  aurait  pu  s’entendre  avec  lui,  car  ses  brigands,  à  lui,  sont  trop 
trapus.  M.  Merino,  mieux  guidé  souvent  par  son  tact,  a  eu  le  tort  de  donner 
les  proportions  d’un  tableau  d’histoire  aux  aventures  du  Signor  don  Cornaro. 
Nos  yeux  ont  été  chercher,  un  peu  haut  perché ,  le  tableau  fort  ingénieu¬ 
sement  arrangé  d’un  jeune  homme,  M.  Besnard  :  c’est  V Homme  qui  court 
apres  la  Fortune,  et  T  Homme  qui  V attend  dans  son  lit. 

Nous  voici,  bon  gré  mal  gré,  arrivé  aux  artistes  ou  confectionneurs  qui 
tiennent  les  articles  nouveautés  et  modes.  Ingrate  partie  !  car  rien  ne  résiste 
plus  à  l’art  que  l’habit  noir  plat  ou  les  toilettes  excentriques  et  changeantes 
de  nos  matrones  et  de  nos  vierges  émancipées. 

M.  Manet  est  cette  année  à  la  tête  de  cette  légion.  Le  public  a  beau 
rire  du  fond  du  ventre ,  et  les  précieux ,  du  bout  des  lèvres,  M.  Manet  s’im¬ 
pose  aux  premiers  comme  aux  seconds.  C’est  que  ce  représentateur ,  auquel 
on  peut  refuser,  d’ailleurs,  toutes  les  qualités  qu’on  voudra,  en  possède,  à 
un  degré  presque  unique  et  inaccessible,  une  qui  aimante  ses  tableaux,  nous 
voulons  dire  la  personnalité  assaisonnée  de  naïveté.  M.  Manet  ne  procède,  ni 
de  Velasquez,  ni  de  Goya,  auxquels  on  l’a  renvoyé,  il  est  lui;  il  peint  ce 
qu’il  voit,  comme  il  le  voit,  et  il  voit  juste.  Ne  cherchez  dans  ses  toiles  ni 
le  dessin ,  ni  la  science  du  modelé ,  ni  le  fini  du  praticien ,  vous  ne  les  trou¬ 
veriez  pas.  Malheureusement,  pour  ce  qui  est  de  l’intérêt  et  de  l’idée,  néant. 
Ces  exhibitions  banales  ne  nous  laissent  aucune  pensée ,  et ,  par  conséquent , 
aucun  souvenir.  Que  restera-t-il  du  Déjeûner  et  du  Balcon ?  rien.  Après  le 
balcon  vert  un  balcon  rouge ,  après  le  monsieur  en  chapeau  de  paille ,  un 
monsieur  en  chapeau  ciré  figurera  dans  cette  lanterne  magique.  Et  puis? 

Si  M.  Manet  ne  sait  qu’ébaucher,  M.  Toulmouche  s’exténue  à  finir.  Cela 
peut  valoir  à  un  homme  de  grands  succès  ;  cela  peut  attirer  vers  son  exposition 
de  bijoux  une  foule  presque  aussi  nombreuse  que  celle  qui  assiège  le  cadre 
rempli  par  M.  Lazerges;  et,  en  somme,  il  n’est  pas  étonnant  que  celui  qui 
fait  des  gravures  de  mode,  soit  à  la  mode.  Mais  tout  cela  ne  prouve  pas  que 
les  fillettes  de  ses  drames  à  la  Berquin ,  ou  que  ses  coquettes ,  trop  bien 
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habillées,  soient  autre  chose  que  des  poupées.  Cette  année,  il  s’est  essayé 
au  portrait,  et  a  réussi  à  faire  plus  maniéré  que  jamais. 

M.  Tissot,  dans  le  même  genre,  continue  à  se  fourvoyer.  Nul  plus  que 
nous  ne  hait  F  archaïsme.  Eh  bien  !  nous  préférons  encore  les  imitations  de 
Leys,  de  M.  Tissot,  ses  Faust  et  Marguerite,  à  ses  figurines  parisiennes  perdues 
dans  des  chinoiseries.  Décidément,  le  talent  de  M.  Tissot,  et  nous  sommes 
de  ceux  qui  croient  qu’il  en  a  beaucoup,  demeure  à  l’état  latent. 

Comme  interprète  de  notre  prosaïque  époque,  M.  Saintin  a  été  doublement 
infortuné,  parce  qu’ayant  couru  avec  violence  vers  le  succès,  il  est  tombé 
d’autant  plus  lourdement.  Nous  ne  pouvons  saisir  pour  quelle  raison ,  avec 
sa  facilité  à  réussir  dans  tous  les  genres ,  M.  Saintin  s’est  mis  en  tète  d’envier 
le  triomphe,  légèrement  usurpé ,  de  M.  Marchai,  au  dernier  salon.  Le  public, 
ami  de  la  nouveauté,  ne  se  laisse  pas  deux  fois  prendre  au  même  appât. 
Fleurs  de  deuil  et  Fleurs  de  fête  font  double  emploi  avec  Pénélope  et 
Phryné. 

M.  Gaume,  un  des  plus  forts  élèves  de  la  classe  Toulmouehe,  a  réussi  à 
produire,  rien  qu’avec  de  la  laque  et  du  vermillon,  un  résultat  qui  n’est  pas 
déplaisant  à  contempler.  La  raison  en  est  qu’il  peint  plus  largement  et  plus 
crânement  que  ses  coreligionnaires.  Elles  sont,  après  tout,  fort  gentilles,  ces 
deux  petites  cocodettes  avec  leurs  robes  rouges,  leurs  souliers  rouges,  leurs 
cheveux  rouges  et  leur  mère  rouge  avec  ses  poissons  rouges. 

Sont,  comme  toujours,  présents  à  leur  poste,  MM.  Aceard,  Goupil  et 
Baugniet,  ce  dernier  avec  son  éternelle  mariée  qui,  cette  fois,  part  en  voyage, 
et  que  nous  espérons  ne  plus  revoir.  Un  Déjeuner,  de  M.  Artz,  mérite  ici  la 
mention  assez  bien.  M.  Paulzen,  en  pastichant  M.  Stevens  avec  quelque  bon¬ 
heur,  a  eu  le  tort  de  faire  trop  noir  :  nous  regrettons  qu’il  ait  déserté  ses 
errements  de  l’an  dernier,  et  tourné  le  dos  au  genre  naïf. 

A  défaut  de  Meissonnier,  nous  possédons  M.  Chavet,  qui  depuis  longtemps 
fuyait  nos  expositions.  Son  Mtelier  de  peinture  atteste  l’etat  stationnaire  de  son 
talent,  toujours  fin  et  délié.  Pour  ce  qui  est  de  M.  Fils,  il  faut  en  rabattre, 
et  constater  de  la  décadence.  Tout  est  gris  dans  cette  machine  prétentieuse 
et  banale  à  la  fois,  si  différente  de  ces  compositions  savantes  et  osees  que 
nous  admirions  autrefois  chez  un  artiste  qui  en  est  arrivé  a  faire  cette  anodine 
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planche  reproduite  tous  les  ans  par  le  Monde  illustré  à  l’époque  de  l’ouverture 
de  la  chasse. 

A  cent  pieds  au-dessus  de  ce  moderne  faux  et  frelaté ,  nous  plaçons  les 
effets  hardis  obtenus  par  MM.  Firmin  Girard,  H.  Dubois  et  Michel  Lévy.  Les 
Parisiens  du  dimanche  surpris  par  Forage ,  du  premier,  sont  un  tableau 
où  I  on  rencontre  une  bonne  couleur  locale  avec  beaucoup  de  verve  et 
d’esprit,  et  un  excellent  effet,  quoique  un  peu  exagéré.  Les  deux  autres  nous 
dépeignent  les  mêmes  citadins  s’ébattant  sur  les  frais  gazons  de  la  banlieue  : 
c  est  piquant,  mousseux,  original,  bien  que  les  qualités  de  MM.  Dubois  et 
Lévy  demandent  à  mûrir. 

Les  tableaux  de  M.  Edouard  Frère  appartiennent  aussi  au  genre  qui 

nous  occupe.  Gardons-nous  de  les  oublier!  Ce  serait  grand  dommage _ 

pour  nous.  Quant  à  lui,  sa  principale  affaire  est  que  nos  voisins  d’outre- 
Manche  couvrent  ses  toiles  de  guinées.  Non  equidem  invideo,  miror  magis 

'  t 

qu’il  ne  les  fasse  pas  plus  grandes,  lé  Ecole  des  garçons  et  Y  Ecole  des  Jilles 
sont  deux  agréables  études  humoristiques  dans  le  genre  un  peu  vieillot  du 
commencement  du  règne. 

Pendant  que  nous  sommes  en  tournée  d’inspection  d’écoles ,  n’omettons 
pas  M.  Trayer,  qui  nous  présente  aussi  des  filles  en  classe,  lesquelles  n’ont 
rien  à  envier  à  l’école  des  Frère.  Nous  leur  donnerons  même  le  prix  de 
naïveté.  Les  deux  Sœurs,  du  même  artiste,  sont  vraiment  d’une  suavité  idyl¬ 
lique  et  savoureuse. 

Nous  clorons  ce  chapitre  des  Modernes  par  M.  Boudin,  un  artiste  jusqu’au 
bout  des  ongles.  Qu’il  cesse  donc  une  fois  de  noircir  plus  que  l’air  de  la  mer 
ne  le  veut,  les  blanches  visiteuses  de  Cabourg  ou  de  Trouville.  Qu’il  revienne 
à  la  nature ,  et  que  nous  puissions ,  enfin ,  le  classer  parmi  les  peintres  de 
marine,  en  tête,  à  cê)té  de  M.  J.  Héreau  ! 
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es  peintres  ethnographiques,  qui  représentent,  soit  l’Orient,  soit  même 
^àlHtalie,  nous  donneront  l’accolade  qui  nous  servira  à  réunir  le 
paysage  au  genre:  car  ils  s’étendent  sur  tous  les  deux  et  forment 
iimite.  Le  public  commence  à  crier  :  Assez  !  à  cette  nuée 
d’orientalistes ,  qui  ont ,  la  plupart  du  temps ,  observé  les 
I ?  horizons  de  feu  et  les  montagnes  d’azur  du  haut  de  Montmartre  ou 


ï 


de  Montrouge.  Rien  de  plus  aisé  que  de  faire,  à  propos  de  l’Orient, 

I  j  de  la  fantasmagorie  et  de  la  convention  :  on  est  sûr  que  le  public 
prendra  pour  de  l’argent  comptant  ce  soleil,  ces  usages  et  ces  costumes  qu’il 
n’ira  pas  vérifier.  Ce  qui  est  plus  rare  et  plus  difficile ,  c’est  de  reproduire , 
non  des  imitations  mortes ,  mais  la  nature ,  qui  est  la  grande  source  des  émo¬ 
tions  vraies. 

Messieurs  les  peintres  ethnographiques  veulent-ils  que  nous  leur  désignions 
une  voie  nouvelle  et  originale?  Il  s’agirait  de  continuer,  dans  l’ordre  civil  et 
social,  l’œuvre  militaire  d’Horace  Yernet,  de  faire  valoir  l’élément  asiatique 
ou  arabe  par  son  mélange  avec  l’élément  européen.  Ce  serait  une  entreprise 
ardue ,  pleine  de  tâtonnements  et  de  tentatives ,  nous  le  voulons  bien  ;  mais 
il  y  aurait  là  de  quoi  tenter  les  chercheurs  sérieux.  Montrez -nous  Alger  ou 
bien  Oran ,  avec  ses  contrastes ,  l’habit  noir  se  frottant  avec  le  burnous ,  le 
sergent  de  ville  coudoyant  le  caïd  ;  dépeignez  ce  bizarre  accouplement  de 
travailleurs  omnigènes  que  rassemble  l’isthme  de  Suez,  le  Khédive  et  M.  de 
Lesseps  rapprochés  pour  la  grande  inauguration,  ou  encore,  l’entrée  des 
Français  à  Pékin.  Chantez,  poètes  et  peintres ,  l’épopée  moderne ,  la  revanche 

du  Franc  sur  le  Maure  et  le  Sarrasin. 

Au  lieu  de  cela,  toujours  de  l’art  rétrospectif!  M.  Gérôme  ira  en  Palestine, 
mais  ce  sera  pour  nous  en  rapporter  le  crime  usé  du  Golgotha.  Déplorable- 
ment  uniforme  dans  sa  manière,  M.  Gerome  cherche  la  variété  dans  le  choix 
décousu  des  sujets.  Il  n’y  a  que  1  Orient  qui  1  attire  et  auquel  il  îevienne 
volontiers,  probablement  parce  qu’il  lui  doit  ses  plus  réels  succès.  Succès  de 
facture  et  de  surprise ,  croyons-nous  ;  nous  nous  figurons ,  nous  qui  n  avons 
pas  vu  l’Égypte ,  que  M.  Gérôme  s  en  est  créé  une  a  lui,  pour  son  usage 
personnel ,  qui  n’a  rien  à  faire  avec  celle  des  Pharaons  ou  des  Ismaïl- Pacha. 
Nous  estimons  que  la  Promenade  du  harem  et  le  Marchand  ambulant  au 
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Caire  sont  deux  scènes  découpées  dans  ce  pays  de  fantaisie ,  et  qui  font 
moins  d’honneur  à  la  sincérité  de  l’artiste  qu’à  son  imagination,  servie,  du  reste, 
par  des  organes  admirables.  Rien  de  plus  délicat  et  pourléché  que  le  premier 
de  ces  tableaux.  Une  longue  barque,  au  centre  de  laquelle  sont  installées, 
sous  un  pavillon  chinois ,  les  favorites  du  Sultan ,  glisse  sur  ce  que  nous 
appellerons  la  plaine  liquide,  ne  sachant  si  M.  Gérôme  a  voulu  faire  un  fleuve, 
un  lac  ou  un  bras  de  mer.  Le  gardien  responsable  de  l’honneur  de  ces  dames 
se  tient  debout ,  avec  importance ,  devant  l’entrée  de  la  cabine  :  on  dirait 
qu’il  veut  cacher  aux  deux  nègres  rameurs  les  trésors  de  son  maître.  L’onde 
est  calme  et  limpide ,  l’esquif  file  en  silence ,  et  l’apaisement  de  tout  bruit 
autre  que  celui  des  rames  est  merveilleusement  interprété.  Ce  qui  est  adorable, 
ce  sont  les  lignes  du  fond,  sur  lesquelles  se  détachent  les  montagnes  bleuâtres, 
le  désert  interrompu  par  un  oasis  planté  de  palmiers,  le  Harem  et  sa  mosquée, 
et  le  rivage  qui  retient  quelques  barques.  Tout  cela  est  charmant  ;  mais  est-ce 
bien  de  l’Orient  ?  Non ,  cette  nature  grise  et  monotone  n’est  pas  la  patrie  du 
soleil;  ce  n’est  point  là  l’éclatant  Bosphore  avec  les  saphirs  de  son  ciel  et  sa 
lumière  d’or  pur. 

Mêmes  qualités  dans  le  Marchand  du  Caire ,  même  raffinement,  même 
travail  de  Chinois.  Nous  comptons  les  plis  du  turban  du  brocanteur;  nous 
pourrions  compter  les  mailles  de  fer  du  casque  caucasien  qu’il  tient  à  la 
main  ;  nous  discernons  les  niellures  de  ses  armes  superbes  ;  mais  nous  oublions 
le  sujet  et  le  personnage  qui  n’est,  du  reste,  qu’un  mannequin  orné  d’une 
tête  de  bois  ou  de  cire.  Cela  n’empêche  pas  M.  Gérôme  de  rester  un  admi¬ 
rable  exécutant.  Compositeur  médiocre,  virtuose  sublime! 

Auprès  de  M.  Gérôme,  et  non  après  lui,  se  présente  M.  Fromentin,  le 
célèbre  peintre  de  mœurs  arabes.  Celui-là  connaît  de  visu  le  champ  où  il 
opère;  c’est  un  Algérien  de  l’Algérie,  émouvant  et  ému,  illustrant  ce  qu’il  a 
vu  briller,  faisant  sentir  ce  qu’il  a  senti  lui-même.  Ceci  est  vrai,  du  moins, 
du  Fromentin  d’hier;  car  celui  d’aujourd’hui,  à  mesure  qu’il  étend  son 
œuvre  et  qu’il  s’éloigne  davantage  de  ses  premières  observations ,  tend  à 
s’égarer  de  plus  en  plus  aussi  dans  les  domaines  de  l’imaginaire  et  de 
l’impossible.  Le  talent  n’en  souffre  pas  :  même  coloris  éblouissant,  même 
justesse  de  dessin  et  de  mouvement.  Ce  qui  manque,  c’est  la  nature  avec 
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ses  effets  inépuisables ,  et  les  modèles  avec  leurs  habitudes  et  leurs  allures 
variées. 

Ainsi ,  nous  craignons  bien  que  la  Fantasia  ne  mérite  beaucoup  trop  son 
nom.  Nous  n’y  reconnaissons  pas  ce  sentiment  latent,  cette  impression  native 
qui  se  lit  dans  les  premiers  tableaux  du  maître,  tels  que  les  Fauconniers ,  les 
Chevaux  arabes  surpris  par  la  tourmente  dans  le  Sahara,  le  Passage  du 
gué,  et  tant  d’autres.  Voyez,  à  côté  de  ces  vrais  tableaux,  cette  brillante 
Fantasia.  Certes,  rien  n’est  plus  séduisant  comme  aspect;  une  tribu  d’Arabes 
parade  devant  son  chef  et  exécute,  au  galop  des  chevaux,  les  manœuvres  les 
plus  capricieuses  et  les  plus  excentriques  :  les  uns  font  danser  ou  dresser  leurs 
chevaux,  d’autres  déchargent  leurs  armes,  d’autres  les  jettent  en  l’air;  les 
costumes  roses,  verts,  blancs  ou  jaunes  sont  d’une  variété  opulente,  quoique 
bien  assortie.  Tout  cela  saute  et  remue,  tout  cela  est  vif  et  vivant.  Et  pour¬ 
tant  de  cette  richesse  d’impressions  de  détail  il  ne  résulte  pas  d’effet  d’en¬ 
semble.  Chaque  morceau  a  trop  la  même  note  et  rien  ne  prédomine.  Il  y  a 
plus  de  naturel  et  de  simplicité  dans  la  Fhalte  des  muletiers,  où  chaque  être, 
homme  ou  bête,  est  justement  pris,  au  moment  où  il  va  céder  aux  lois  du 
sommeil.  Déjà  les  hommes  s’étendent  à  terre,  pendant  que  les  mulets  et 
les  chevaux  inclinent  vers  l’étable.  Cela  est  pris  sur  le  vif  et  peint  avec  une 
harmonie  admirable. 

Les  grands  talents  font  école  volontiers,  surtout  quand  ils  sont  préten¬ 
tieux  :  on  ne  vole  que  les  riches.  M.  G.  R.  Boulanger,  un  artiste  d’un  très-réel 
talent,  parait  décidément  acquis  à  la  secte  délicate  et  maniérée  de  M.  Gérôme. 


En  général ,  M.  Boulanger  alterne  de  l’antiquité  classique  à  l’Afrique  moderne  , 
amant  alterna  Camœnæ:  pour  cette  fois,  il  a  été  moins  heureux  dans  le  premier 
genre  que  dans  le  second.  C’est  toujours  une  tentative  ingrate  que  de  recon¬ 
struire  les  âges  anciens  avec  des  matériaux  modernes.  Vos  Parisiennes  que 
réclament  les  Bouffes  et  qui  font  un  vide  dans  les  ensembles  de  la  Biche  au 
Bois,  ont  beau  être  drapées  avec  emphase ,  je  ne  reconnais  pas  les  contempo¬ 
raines  de  Pline;  vous  me  gâtez  Pompei  et  mes  rêves.  Quoi  détonnant  si,  à  la 
Promenade  sur  la  voie  des  Tombeaux,  nous  préférons  El  Hiasseub,  conteur 
arabe  ?  L’ensemble  de  cette  dernière  composition  est  juste  et  poétique  ;  les 
auditeurs  de  tous  âges  sont  groupés  avec  bonheur  autour  du  conteur  central. 
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Trop  de  fini  toujours  et  d’uniformité  :  les  plantes  sont  habillées  et  ajustées 
avec  autant  de  coquetterie  que  les  personnages  humains. 

Passe  encore  d’imiter  quand  on  ne  copie  pas ,  et  qu’on  y  met  du  sien  : 
M.  Lenoir  copie  textuellement  M.  Gérôme;  prosterné  devant  cette  idole  dont 
il  est  une  des  victimes  ,  il  est  trop  admirateur  pour  être  admiré. 

Les  Femmes  des  Ouled-Nayls,  à  Boghari,  de  M.  Huguet ,  sont ,  par 
contre,  une  légitime  imitation  de  Fromentin.  Excellent  et  original  tableau: 
une  rue  de  village ,  et  c’est  tout ,  mais  que  de  profondeur  et  de  diversité 
dans  ces  jeux  du  soleil  brutal  !  Que  de  caractères  dans  ces  visages  féminins , 
de  richesse  dans  ces  costumes ,  de  naturel  dans  ces  recherches  de  l’ombre 
rare  des  maisons  qui  fait  ressortir  les  murs  éblouissants  de  lumière  blanche! 
Voilà  qui  marque  et  frappe  le  souvenir  comme  la  vue  des  choses  elles-mêmes. 

Nous  voudrions  garder  ce  ton  en  parlant  de  Mme  Henriette  Browne  ;  mais 
plus  on  apprécie  les  gens ,  moins  on  doit  les  flatter.  Que  sont  devenues  ces 
qualités  viriles  qui  s’imposèrent  jadis  au  public  et  aux  critiques?  Le  Tri- 
bunal  de  Damas  et  les  Danseuses  de  Subie  sont  deux  toiles  d’un  arrange¬ 
ment  habile ,  dont  le  faire  mou  et  vague  échappe  à  toute  appréciation  et 
décourage  les  yeux.  Cette  cour  de  justice  bédouine  et  microscopique  est  par 
trop  anodine;  ces  derviches  qui  causent  de  leurs  affaires,  après  avoir  laissé 
leurs  babouches  à  la  porte,  ne  sont  guère  intéressants.  Nous  préférons  les 
danseuses  dont  le  pas  indolent  et  l’expression  morte  traduisent  bien  la  musique 
énervante  des  Arabes;  cependant,  malgré  la  vérité  de  ces  métis  femelles,  chez 
<pii  le  sang  jaune  des  Maures  est  teint  de  sang  nègre ,  malgré  le  charme  de 
la  couleur,  X  operis  summa  s’écroule  par  défaut  de  corps  et  de  consistance. 

M.  Belly  tombe  dans  le  gâchis;  les  glacis  jaunes  de  sa  Fête  au  Caire  et 
de  sa  Pêche  des  Dorades  sont  d’une  sauce  à  faire  rêver  M.  le  baron  Brisse. 
M.  Dehodencq  s’agite  aussi  dans  l’impuissance  et  ses  tentatives  d’effets  avor¬ 
tent,  notamment  dans  sa  Sortie  du  Pacha.  Les  petites  scènes  d’amour  à  l’arabe, 
de  M.  Darjou,  ont  leur  succès  mérité  de  public. 

Beaucoup  de  bon  chez  M.  Magy,  qui  a  le  tort  de  faire  toujours  un  peu  la 
même  chose.  Son  Faneur  kabyle  est  une  franche  physionomie  africaine  dans 
un  paysage  à  l’ unisson.  Le  pinceau  de  M.  Magy  est  bien  à  lui.  M.  Reynaud 
continue  ses  emprunts  italiens  avec  plus  de  facilité  que  le  ministre  de 
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Victor-Emmanuel.  Son  Allegrezza ,  Naples ,  est  trop  grand,  vide  et  inutile. 
Ces  lazaroni  courant  nu-pieds  par  les  rues  de  Naples ,  écrasant  sur  leur  par¬ 
cours  poules  et  codions,  sont  peut-être  drôles  à  voir,  ils  sont  ennuyeux  à 
regarder.  M.  Sain,  un  autre  ultramontain ,  n’est  pas  plus  heureux  :  sa  Récolte 
des  oranges  à  Capri  est  un  pâle  reflet  de  ses  Fouilleuses  de  Pompéi.  Qu’il 
cherche  autre  chose,  ainsi  que  M.  Lebel,  dont  les  petites  Italiennes  ont  eu 
leur  jour,  mais  qui  s’attarde  aujourd’hui  en  cherchant  par  terre  les  traces  de 
M.  Bonnat. 

L’Italie  n’a  guère  réussi  cette  année  qu’à  M.  Mouchot  revenu  d’Égypte. 
Il  y  a  un  sentiment  sincère  de  la  nature  romaine  et  une  vive  intelligence  de 
la  lumière  dans  ses  Ruines  de  Tare  de  Titus  à  Rome.  Sous  le  monument  im¬ 
périal,  cette  voiture  attelée  de  grands  bœufs  latins  et  précédée  d’un  piccador  à 
cheval  est  d’un  effet  légitime  et  saisissant.  M.  de  Coninck  a-t-il  du  talent? 

Oui .  Raison  de  plus  pour  ne  pas  s’acoquiner  à  des  sujets  tels  que  cette 

piètre  Italienne  qu’il  intitule  précieusement  les  Mocoli,  jin  du  carnaval  à 
Rome.  Une  mention  honorable  au  Ghetto  de  M.  L.  Adam. 

M.  Th.  Frère  a  enfin  donné  un  congé,  définitif,  nous  l’espérons,  à  son 
chameau  et  son  palmier  de  prédilection;  il  présente  aujourd’hui  à  la  canto¬ 
nade  un  Théâtre  de  marionnettes  et  ombres  chinoises  au  Caire,  que  l’on 
estimerait  avec  raison  chez  tout  autre  artiste  ayant  moins  de  chameaux  à  se 
faire  pardonner.  M.  Berchère ,  avec  son  talent  grandissant,  persiste  dans  un 
genre  démodé.  M.  Guillaumet  a  pourtant  su  nous  intéresser  encore  avec  un 
Labour,  frontière  du  Maroc.  M.  Grégorisco ,  un  nouveau  venu  qui  est  le 
bienvenu,  a  exposé  un  Campement  de  Bohémiens  en  Roumanie  d’un  charme 
vrai  et  piquant. 

Notre  affinité  pour  les  artistes  sui  generis  nous  ramène  toujours  avec 
plaisir  à  M.  Brest,  le  peintre  inspiré  du  Bosphore.  Sa  Fontaine  des  eaux 
douces  d'Asie  est  attirante;  le  jardin,  rempli  de  musulmans  en  mouvement, 
est  vivant  et  populeusement  animé;  le  décor  est  un  peu  théâtral.  L’exécution 
de  M.  Brest  est,  du  reste,  trop  lâchée  et  ses  surfaces  peintes  offrent  de  loin 
des  aspects  de  pains  à  cacheter  faciles  à  éviter. 

M.  Tournemine,  cet  autre  importateur  des  trésors  de  Golconde,  pèche 
par  l’insolence  de  la  richesse.  Il  était  plus  simple  et  plus  vrai  à  l’époque  des 
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flamants  roses.  Sa  Fête  indienne  est  de  la  pure  convention,  avec  ses  éléphants 
géants  et  ses  chevaux  nains.  Nous  avons  surpris  devant  ce  tableau  une  excla¬ 
mation  féminine  qui  est  toute  une  critique  profonde  comme  un  mot  involon¬ 
taire  d’enfant  :  Tiens  !  le  parc  de  l’Exposition  !  La  Tigresse  blessée  est  davantage 
dans  le  vrai  et  le  dramatique.  Il  y  a  dans  ce  tableau  quelques  parties  de 
paysage  qui  font  regretter  que  IVE  Tournemine  ne  s’arrête  pas  à  Barbizon. 
M.  Albert  Girard,  au  contraire,  est  plus  heureux  à  l’étranger,  quand  il  peint 
la  campagne  de  Rome ,  par  exemple ,  que  chez  nous  quand  il  se  livre  à  la 
représentation  des  corps  d’élite  :  gardez-vous  des  Cent-Gardes.  G  ne  couronne 
à  feu  Gourlier,  dont  le  Paysage  de  Palestine  est  d’un  sentiment  fin  et  délicat. 
Hélas!  Mais  holà  à  M.  Rosier,  un  Ziem  étendu  d’eau. 


es  derniers  sont  les  premiers.  Dans  l’ordre  de  classification  les  paysa- 
l^gistes  viennent  après  les  autres;  dans  l’ordre  de  mérite  et  d’honneur 
les  précèdent  et  les  dépassent  sans  conteste.  Nous  pouvons  dire 
notre  école  de  paysage  qu’elle  appartient  à  l’histoire  ;  ses 
chers  représentants ,  dignes  fils  de  Ruysdaël ,  d’Hobhéma ,  de 
( ! Va n  de  Velde,  sont  des  rivaux  à  craindre  pour  leurs  pères. 

|  Autant  ceux  qui  persistent  dans  le  paysage  historique  et  acadé- 

;  ?  inique,  nous  semblent  décrépits,  dépourvus  de  moelle  épinière  et  de 
viabilité,  autant  ceux  qui  dépeignent  la  nature  nue,  immuable  et  vêtue  de  ses 
simples  charmes,  nous  paraissent  forts,  vivants,  éternellement  jeunes.  C’est 
que  l’artiste,  en  eux,  disparaît;  ils  nous  émeuvent  parce  qu’ils  ne  cherchent 
pas  à  nous  émouvoir;  en  regardant  leurs  œuvres,  on  se  souvient.  Raison  de 
plus,  d’ailleurs,  pour  avoir  leur  note  personnelle,  leur  interprétation  origi¬ 
nale  ,  d’autant  mieux  acceptée  de  nous  qu  elle  se  confond  avec  notre  propre 
impression. 

Que  d’émotions  diverses  la  seule  nature,  c’est-à-dire,  dans  le  sens  défini 
du  mot,  la  vie  végétale  appliquée  sur  le  substratum  minéral,  sait  faire  naître 
dans  nos  esprits  et  nos  cœurs  !  Que  de  nuances  et  de  richesses  !  Ce  sont 
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d’abord  les  Heures  de  remuée;  le  printemps  avec  ses  éclosions  tendres  et  molles, 
ses  atmosphères  embaumées ,  ses  constellations  de  fleurs  multicolores ,  ses 
horizons  noyés,  ses  aspects  délicats,  riants  et  parturiants.  Puis  l’été,  la  saison 
des  couleurs  et  des  lumières  tranchées ,  des  rudes  antithèses  de  soleil  et 
d’ombre,  des  ciels  chauds  et  lourds,  des  fleurs  épanouies  allaitant  leurs  graines, 
des  moissons  flaves  dont  la  surface  ondoyante  donne  à  la  plaine,  œquor,  des 
aspects  d’Océan.  L’été  fuit,  place  à  l’automne,  poétique  printemps  de  l’hiver  : 
l’homme,  qui  ne  vit  que  de  contrastes,  savoure  alors  la  décadence  et  la  mort 
de  la  nature;  les  tons  mats,  les  couleurs  sévères,  les  nuances  mélancoliques 
prennent  le  dessus;  les  feuilles,  vivifiantes  chevelures  des  arbres,  se  dessèchent, 
se  décolorent  et  tombent.  Deuil  coquet,  tristesse  voilée.  Et  puis,  comme 
consolation ,  nous  avons  les  gaies  vendanges ,  les  vergers  opulents ,  toute  la 
richesse  des  tardives  maturités.  Insensiblement,  l’automne  se  fond  dans  l’hiver. 
Changement  de  tableau  et  d’émotions.  La  neige,  comme  le  cocon  d’une 
chrysalide ,  enveloppe  douillettement  la  terre  frileuse  ;  les  arbres  sont  des 
spectres,  le  ciel  est  gris  et  la  vapeur  visible.  C’est  le  moment  de  reconnaître 
le  véritable  ami  de  la  nature,  celui  qui  s’attache  encore  plus  à  elle  dans  ses 
tristesses  que  dans  ses  joies. 

Et  les  Heures  du  jour !  Le  matin  brumeux,  aux  ombres  longues,  au  soleil 
bas;  le  midi  avec  ses  lumières  crues,  avec  son  impitoyable  éclat;  le  soir  plein 
de  langueur,  de  poésie  et  de  demi-teintes;  enfin,  la  nuit,  obscure  et  diaphane, 
voilée  et  transparente ,  la  nuit  avec  ses  mille  brillants  et  son  opale  unique , 
la  lune ,  dont  quelques  audacieux  ont  si  heureusement  dérobé  des  rayons  pour 
les  fixer  sur  leur  toile. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  l’infinie  diversité  des  lieux  et  des 
climats,  des  cultures  et  des  terres  vierges.  Celui-ci  peint  un  champ  de  blé 
ponctué  de  bluets  et  de  pavots,  celui-là  une  futaie  puissante  et  vaste,  cet 
autre  une  vallée  riante  et  son  ruisseau  fleuri  ;  les  montagnes  bleuâtres ,  les 
ravins  torrentueux,  les  bruyères  rosées  sont  le  domaine  de  quelques-uns;  il 
en  est  qui  préfèrent  le  désert  aride ,  ou  la  foret  de  pins  noirs  qui  borde  le 
Rhin  ,  ou  bien  encore  les  roches  grisâtres  et  moussues  du  classique  Avon. 
Partout ,  en  chaque  point  du  temps  et  de  l’espace  ,  du  nouveau  et  de  1  imprévu  ; 
partout  des  sensations  définies  et  qui  ne  se  ressemblent  pas.  Artistes,  choisissez, 
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et  quel  que  soit  votre  choix ,  il  sera  toujours  bon ,  si  vous  peignez  ce  que 
vous  avez  senti.  Il  n’y  a  que  la  nature  arrangée  qui  nous  laisse  froids;  des 
apprêts  ingénieux  pourraient  nous  séduire  au  premier  abord  ;  mais  celui  qui 
vise  au  fond  des  choses  et  mérite  le  nom  de  maître ,  doit  être ,  avant  tout , 
un  observateur  exact,  consciencieux,  infatigable.  Avez-vous  assisté  à  la  vente 
posthume  de  Théodore  Rousseau  ?  Si  oui ,  en  voyant  ces  trésors  d’études , 
de  dessins,  d  esquisses,  d’aquarelles,  tout  ce  bagage  que  nécessitent  les  patientes 
ébauches  des  grandes  œuvres ,  vous  avez  dû  sentir  votre  admiration  pour  ce 
grand  artiste  s’augmenter  d’une  sorte  de  religieuse  estime.  Oui,  c’est  là  un 
maître ,  et  heureusement  il  n’est  pas  le  seul  ;  car,  bien  que  les  maîtres  en  tout 
soient  rares,  ils  ne  le  sont  pas  assez  dans  le  genre  qui  nous  occupe,  pour 
que  la  génération  (pii  compte  des  Duprez,  des  Paul  Huet,  des  Corot,  des 
Daubigny,  des  Cabat,  des  Français,  liait  pas  le  droit  d’être  justement  hère. 

Si  nous  commençons  cette  étude  par  le  paysage  classique,  c’est  pour  en 
avoir  plus  tôt  fini  avec  lui.  Le  paysage  classique  est  à  la  peinture  ce  que  la 
tragédie  est  aux  lettres,  ut  pictura  poesis.  Ce  n’est  pas  que  tout  soit  mauvais 
chez  les  artistes  qui  persistent  dans  le  genre  suranné  dont  nous  parlons.  Mais 
ce  qu’il  y  a  de  bien  chez  eux  est  précisément  ce  qui  n’est  pas  classique.  Un 
bois  sacré  peut  être  un  bois,  quoique  sacré;  les  admirables  atmosphères  de 
Claude  Lorrain ,  ses  grandioses  effets  de  nature  n’en  subsistent  pas  moins  à 
côté  de  ses  risibles  palais  et  de  ses  mesquines  colonnades. 

M.  Aligny  persiste  à  être  le  grand  prêtre  de  cette  église  qui  va  se  dépeu¬ 
plant  chaque  jour.  Manie  respectable,  qui  n’empêche  pas  son  tableau,  V ue 
prise  dans  Tile  de  Capri,  d’être  ridicule.  Il  nous  est  impossible  de  retrouver, 
devant  ce  portique-joujou,  les  impressions  que  nous  avons  goûtées  sur  le 
rocher  hospitalier  à  Tibère;  les  figures  sont  roides  et  rectangulaires,  la  mise 
en  scène  est  puérile  ;  ajoutez  à  cela  un  mélange  de  moderne  qui  fait  inceste 
avec  l  antique.  M.  Paul  Flandrin ,  aussi,  gaspille  son  beau  dessin,  sa  peinture 
solide  et  harmonieuse  dans  des  efforts  ennuyeux  et  stériles.  Nous  en  avons 
assez  de  ces  ici  x  lies  à  la  glace  et  à  la  vanille ,  de  ces  baigneuses  lilliputiennes 
opérant  dans  des  lacs  d  eau  de  senteur  sous  les  yeux  de  leurs  joueurs  de  flûte 
attitrés.  Le  livret  nous  révèle  une  œuvre  de  M.  Flandrin,  intitulée  Pendant  la 
moisson  ( environs  de  Montmorency )  ;  mais  cette  œuvre  11e  nous  allèche  par 
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son  titre  que  pour  mieux  se  cacher  à  nos  yeux.  C’est  dommage,  nous  eussions 
été  curieux  de  voir  du  Flandrin  schismatique  et  moderne. 

Nous  comprenons  mal  l’éclectisme  de  ceux  qui  prétendent  sacrifier  aux 

deux  cultes  et  servir  deux  maîtres.  M.  Français  est  aujourd’hui  de  ceux-là; 

aussi  a-t-il  été  jadis  plus  heureux.  Le  Mont  Blanc  vu  de  Saint-Cergues  [Jura) 
est  une  tentative  hardie ,  et  que  peu  d’artistes  auraient  menée  à  bonne  fin  ; 
mais  pourquoi  ces  aspects  prétentieux  et  connus  ?  Le  fond  du  tableau ,  avec 
son  merveilleux  profil  des  Alpes  savoisiennes ,  serait  un  chef-d’œuvre  si  l’on 
pouvait  le  séparer  de  ses  premiers  plans  si  sages ,  si  détaillés  et  si  froids ,  et 

le  dégager  de  cette  vapeur  qui  en  noie  les  sublimes  hardiesses.  M.  Français 

a  tort  de  se  défier  de  lui- même.  11  était  bien  plus  lui,  et,  par  conséquent, 
bien  plus  complet,  dans  ses  Environs  de  Paris,  de  glorieuse  mémoire. 

Qu’il  se  garde  du  destin  lamentable  de  M.  Cabat  qui ,  après  avoir  peint 
des  toiles  qui  sont  des  chefs-d’œuvre  à  côté  de  Duprez  et  de  Rousseau ,  a 
dit  adieu  à  ses  merveilleux  coins  de  bois ,  à  ses  mares  cristallines ,  pour  se 
faire  classique.  Maintenant,  il  est  arrangeur  de  nature,  costumier  en  paysage. 
Ce  n’est  plus  un  homme,  c’est  un  académicien.  Il  a  dans  sa  Solitude  du  Tyrol 
un  cerf  qui  pose  dans  les  règles,  d’un  effet  supérieurement  grotesque.  Nous 
n’avons  pas  de  mal  à  préférer  Après  V ondée,  site  du  Berri ,  bien  que  le  peu 
de  Cabat  que  contient  encore  ce  tableau  soit  d’un  titre  médiocre.  Les  ventes 
de  l’hôtel  Drouot  sont  parfois  bien  instructives;  nous  y  avons  vu  récemment 
adjuger  deux  Cabat  :  l’un,  représentant  une  nympliée  des  plus  réussies  dans 
le  genre  classique,  une  nympliée  célèbre,  qui  a  ouvert,  croyons-nous,  à  son 
auteur  les  portes  de  l’Institut,  a  été  porté  avec  peine  à  1,200  fr.  ;  l’autre, 
une  petite  toile  grande  comme  la  main ,  mais  aussi  riche  et  éblouissante  que 
l’autre  était  pauvre  et  terne ,  11’a  été  abandonné ,  après  une  lutte  acharnée , 
qu’au  prix  de  3,700  fr.  Et  nunc,  reges ,  intelligite. 

M.  de  Curzon  n’est  pas  dans  un  cas  aussi  désespéré;  ce  n’est  encore 
qu’un  éclectique.  Coloriste  distingué,  il  se  souvient  encore  trop  de  son  prix 
de  Rome.  Il  a  beau  avoir  fait  longtemps  avec  succès  de  grands  tableaux  de 
figures,  nous  pensons  qu’il  est  dans  sa  voie  quand  il  revient  au  paysage. 
Qu’il  abandonne  seulement,  une  fois  pour  toutes,  le  paysage  exotique,  Naples, 
Capri ,  Sorrente,  et  autres  lieux  communs.  Les  Bords  du  Clain ,  à  Poitiers , 
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qu’il  vient  d’exposer,  sont  une  preuve  qu’il  peut  être  prophète  dans  son 
pays. 

Quittons  les  classiques,  non  sans  avoir  dit  en  passant  à  M.  Cibot  que  ses 
deux  toiles,  les  Bois  de  Meudon  et  les  Châtaignes,  outre  qu’elles  sont  défigu¬ 
rées  par  le  boniment  académique  qui  les  afflige,  sont  pignochées  et  martelées 
à  l’excès.  M.  Cibot  a  fait  mieux  avec  moins  de  mal. 

Aimez-vous  le  paysage  alpestre?  Non,  n’est-ce  pas?  ni  nous  non  plus. 
Pourquoi?  C’est  peut-être  parce  que  les  montagnes  sont  aussi  rares  dans  la 
nature  quelles  sont  fréquentes  dans  ses  reproductions.  Cependant  ,  ü  y  a 
toujours  un  certain  courage  à  gravir  les  cimes  du  mont  Blanc  ou  du  mont 
Rosa ,  et  parmi  les  audacieux  qui  entreprennent  ces  ascensions ,  nous  ne 
sommes  pas  étonné  de  rencontrer  l’audacieux  par  excellence ,  M.  Gustave 
Doré.  Celui-là  plus  que  tout  autre  a  droit  à  l’audace  et  est  passé  maître  ès 
prouesses.  Artiste  hors  ligne,  le  transcendantal  est  sa  patrie,  il  habite  le 
précipice  et  touche  tous  les  sommets  :  nous  désirons  le  voir  se  fixer  quelque 
part.  Nous  n’avons  malheureusement  pas  ici  à  admirer  le  dessinateur  géant 
que  chacun  connaît;  en  l’appréciant  comme  peintre,  nous  aurons  soin  que 
l’ombre  de  sa  gloire  dans  un  autre  genre  ne  nous  offusque  pas ,  comme  cela 
est  arrivé  à  ceux  qui  ont  nié  son  avenir  en  peinture.  Cet  avenir,  nous  y 
croyons,  et  nous  supplions  M.  Gustave  Doré  de  se  tenir  à  la  grande  peinture, 
aux  larges  toiles.  Les  petits  cadres  étreignent  son  imagination  et  paralysent 
sa  verve.  11  n’a  rien  fait  de  plus  intéressant  et  de  plus  énergique  que  son 
Dante  aux  Enfers,  son  Jeu,  une  tentative  merveilleuse,  dont  la  postérité  se 
souviendra,  son  Néophyte,  grande  pensée,  presque  parfaite.  Quoi  qu’il  en 
pense ,  le  paysage  alpestre  ne  doit  être  pour  lui  qu’un  incident  ;  il  doit 
renoncer  à  ces  modèles  qui  brisent  tout  cadre  et  avec  lesquels  nul  homme 
ne  peut  se  mesurer.  Pour  être  un  peu  au-dessus  de  Calame ,  de  Kuvasseg, 
ce  n’est  vraiment  pas  la  peine  de  leur  faire  concurrence.  Nous  plaçons  les 
Alpes,  environs  de  Cormayeur,  avant  le  V allon,  souvenir  de  Rozenlawé, 
parce  que,  dans  le  premier  tableau,  les  glaciers  ne  jouent  qu’un  rôle  secondaire 
et  servent  de  décor  à  un  torrent  et  à  une  forêt  de  sapins,  plus  faciles  à  inter¬ 
préter  et  à  comprendre.  Cela  n  ote  rien  à  I  hommage  que  mérite  tout  entier 
cet  infatigable  et  original  chercheur,  Gustave  Doré. 
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On  dit ,  on  écrit  même  que ,  dans  son  amour  de  l’inaccessible ,  il  veut 
aller  explorer  les  montagnes  Rocheuses.  Nous  ne  supposons  pas  que  cette 
envie  furieuse  lui  soit  venue  devant  le  tableau  fameux  de  M.  Bierstadt,  cet 
artiste  américain  qui  débarquait  récemment  à  Paris ,  précédé  de  son  immense 
et  transatlantique  réputation.  Nous  11e  comprenons  rien,  pour  notre  part,  à 
ce  succès  américain,  et  Y  Orage  dans  les  montagnes  Rocheuses  ne  nous  a  frappé 
que  par  sa  ressemblance  avec  ces  tableaux-horloges  aimés  du  bourgeois  qui  con¬ 
nut  Charles  X.  Il  n’y  manque  que  le  cadran.  Enfin,  si  le  tableau  de  M.  Bierstadt 
pouvait  dégoûter  Gustave  Doré  des  montagnes  Rocheuses,  il  serait  bon  à 
quelque  chose  et  nous  lui  ferions  un  grand  merci. 

Un  autre  étranger,  M.  Mac  Callum,  est  venu  se  mesurer  avec  nos  pay¬ 
sagistes,  et  celui-là  nous  l’en  félicitons.  Voilà  un  artiste  dans  la  force  du 
terme,  et,  ce  qui  est  la  première  condition  de  l’art ,  un  travailleur  infatigable. 
A  l’exposition  des  Champs-Elysées,  comme  au  Royal  Academy,  il  lutte  sans 
relâche,  et  nous  avons  vu  cette  année  à  Burlington -House  une  toile  de  lui, 
qui  est  audacieuse  comme  un  Théodore  Rousseau.  M.  Mac  Callum  est,  toute¬ 
fois,  un  peu  trop  le  Gérôme  du  paysage.  Son  tableau  parisien,  T  Été,  forêt 
de  Burnham,  est  d’une  merveilleuse  exécution ,  qui  pèche  par  l’infini  du  détail. 
Dans  ce  tronc  d’arbre  et  ces  racines  méduséennes  qui  sortent  de  terre ,  on 
voit  trop  tous  les  brins  et  les  fibrilles  ;  on  demande  où  sont  les  fourmis  et 
les  cirons.  C’est  de  la  peinture  capillaire.  Le  petit  fond  de  bois  est  admirable. 
M.  Mac  Callum  ne  perd  pas  son  temps  à  Paris ,  c’est  là  que  se  font  les  grandes 
réputations  :  voyez  Constable. 

Entre  les  classiques  ou  alpestres  et  les  réalistes  (nous  prenons  le  mot  en 
bonne  part),  il  y  a  ce  que  nous  appellerons  les  poètes ,  qui  ont  travesti  la 
nature,  mais  en  respectant  sa  beauté  et  leur  propre  originalité.  En  tète  de 
ce  chœur  sacré  s’avance  M.  Corot,  auquel  nous  nous  hâtons  de  présenter 
l’hommage  de  notre  admiration.  Que  pouvons -nous  dire  de  lui  qui  n’ait  été 
dit?  Une  toile  de  Corot,  de  même  qu’elle  nous  donne  les  mêmes  sensations 
qu’une  page  d’Alfred  de  Musset,  11e  peut,  pas  plus  que  celle-ci,  se  louer  en 
prose.  Personne  au  monde  n’est  plus  discuté,  personne  n’est  moins  compris 
que  M.  Corot.  Il  faut,  pour  s’élever  à  lui,  les  ailes  de  la  foi,  fortifiées  par 
une  longue  éducation  esthétique.  Devant  ses  tableaux,  on  rêve;  ce  qu’il  nous 


298 


LES  MERVEILLES  DE  l’aRT  ET  DE  L’INDUSTRIE. 


peint,  ce  n’est  pas  le  paysage  qu’on  vient  de  voir,  c’est  celui  qu’on  a  vu,  il  y  a 
longtemps,  par  une  matinée  blonde  et  fraîche  où  l’on  était  amoureux,  ou  par 
une  soirée  grise ,  empreinte  de  tristesse  inconsciente  et  subite ,  une  de  ces 
soirées  où  l’on  pleure  uniquement  parce  que  le  soleil  a  disparu.  D’autres  fois, 
ce  n’est  pas  ce  que  nous  avons  cru  voir  jadis  qu’éveille  en  nous  M.  Corot; 
c’est  ce  que  nous  désirons  voir,  et,  comme  nous  savons  gré  aux  autres  peintres 
de  nous  rappeler  la  nature,  nous  savons  gré  à  la  nature  de  nous  rappeler 
un  Corot. 

Salut  maintenant  à  celui  de  cette  année  !  Quoi  qu’on  ait  dit ,  nous  ne 
connaissons  rien ,  dans  son  oeuvre  immense ,  de  plus  poétique  que  son  Souve¬ 
nir  de  faille- d 'Av ray .  Que  cela  est  pénétrant,  blond,  imprégné  de  senteurs 
étliérées  !  Quel  coin  du  paradis  que  ces  petites  maisons  entr’aperçues  sous 
les  arbres  parmi  la  fraîcheur  et  le  soleil  !  Doux  nid ,  si  près  et  si  loin  de 
l’enfer  de  Paris.  Ses  figures  sont  aussi  mystiques  que  ses  paysages  :  c’est  une 
vision  que  cette  liseuse  incertaine  et  noyée.  Quel  style,  dans  toute  l’étendue 
du  mot ,  s  il  est  vrai  qu’en  peinture  aussi ,  le  style ,  c’est  l’homme  ! 

Une  élégie  aux  œuvres  posthumes  de  Paul  Huet ,  le  romantique  à  la 
manière  large  et  heurtée  des  hommes  de  i83o.  Tout  est  aussi  à  jour,  tout  a 
été  divulgué  sur  cette  personnalité  puissante ,  fiévreuse ,  animant  la  nature 
de  sentiments  chevaleresques  ,  l’armant  de  cuirasses  et  de  brassards.  Ses  arbres 
n’étaient  pas  des  arbres ,  c’étaient  de  grands  pourfendeurs  de  l’époque  carlo- 
vingienne ,  avec  de  grands  bras  et  des  chevelures  teutoniques.  Une  femme 
ramassant  du  bois  prenait  sous  son  pinceau,  à  distance,  des  airs  de  sorcière  ; 
les  nuages  affectaient  des  formes  sinistres,  le  vent  lui-même  était  lugubre  et 
plein  d’évocations.  Voilà  le  véritable  et  légendaire  Huet,  le  nôtre,  avec  ses 
violences  justifiées  par  un  sentiment  vrai  de  la  nature. 

A  qui  sa  succession?  Elle  pourrait  bien  être  dévolue  à  son  fils,  M.  Paul 
Huet ,  sans  la  compétition  de  M.  Busson ,  dont  la  main  énergique  a  presque 
la  force  de  celle  du  maître.  C’est  un  fort  bon  tableau,  plein  d’une  âpreté 

t 

sauvage,  que  les  Ruines  du  château  de  Lavardin.  \JEtaiig  de  Lacanau, 
dans  les  Uandes,  est  une  œuvre,  non-seulement  de  la  même  année,  mais  du 
même  cru.  Avec  ce  paysage  pittoresque  qu’anime  ce  grand  échassier-pasteur, 
M.  Baudit  produit  un  titre  sérieux  à  la  succession  dont  nous  parlons,  à 
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laquelle  se  présente  aussi,  mais  avec  des  chances  moindres,  M.  Chevandier 
de  Valdrôme. 

Passons  aux  peintres  plus  nombreux  de  la  nature  telle  quelle  est,  aux 
paysagistes  en  prose,  qui  disent  ce  qu’ils  ont  vu  et  comme  ils  l’ont  vu.  Parmi 
ceux-là,  M.  Daubigny  est  sans  contredit  le  plus  éminent  :  il  n’ajoute  rien  à 
la  nature ,  mais  il  ne  lui  ôte  rien;  il  fait  beau  et  complet.  Quelle  vigueur  de 
ton  dans  son  V èrger !  que  d’air  et  de  frissons  dans  ees  arbres  plantureux , 
de  fraîcheur  dans  ces  épais  gazons  nés  sous  l’ombre  humide  du  pommier 
fleuri.  De  même,  la  Mare  dans  le  Morvan  est  l’expression  suprême  de  la 
vie,  de  la  sève,  des  forces  de  la  nature  mises  en  jeu  :  arbres,  herbes,  nénufars 
à  fleur  d’eau,  tout  est  d’une  opulence  infinie.  L’exécution  est  à  la  hauteur  de 
la  perception;  on  ne  peut  aller  plus  loin  dans  l’art  de  manier  la  brosse  et  le 
couteau  à  palette. 

M.  Hanoteau  est  un  Daubigniste ,  (pii  a,  comme  tel,  le  sentiment  juste 
et  solide;  mais  il  est  aujourd’hui  un  peu  au-dessous  de  lui-même.  Son  dessin 
est  lâché,  son  faire  trouble,  ses  tons  confus,  ses  verts  criards.  Nous  sommes 
loin  du  Paradis  des  oies  et  du  Garde-manger  des  renardeaux.  M.  Harpignies 
n’est  pas  dans  une  meilleure  période  ;  il  exagère  sa  manière ,  pousse  au  noir  et 
au  gris,  et  éteint  son  beau  dessin  sous  une  couleur  boueuse  :  l’eau  de  certain 
torrent,  par  exemple,  aurait  besoin  d’être  clarifiée  et  vivifiée.  La  critique  a 
le  droit  d’être  exigeante  avec  des  hommes  du  mérite  de  M.  Harpignies.  Par 
contre ,  M.  de  Mortemart  nous  procure  une  satisfaction  vraiment  artistique 
avec  son  Voyageur ,  morceau  fin  et  délicat ,  d’un  sentiment  profond  et  bien 
mesuré ,  qui  persiste  dans  son  second  tableau ,  où  une  petite  rivière  serpente 
le  plus  agréablement  du  monde  au  milieu  d’un  bois  de  bouleaux. 

MM.  Nazon  et  Cliintreuil  doivent  être  séparés  des  autres,  à  condition 
qu’on  les  réunira  tous  les  deux.  Ils  se  ressemblent,  en  effet,  par  la  recherche 
du  violent:  la  simplicité  des  choses  ne  leur  suffit  pas,  il  leur  faut  la  nature 
dans  ses  grands  jours ,  dans  ses  exhibitions  solennelles ,  effets  de  soleil  avec 
feux  d’artifice,  orages,  averses,  horizons  immenses  ou  coins  inexplorés.  Que 
ne  sont-ils  nés  dans  les  forêts  vierges,  à  la  lueur  des  aurores  boréales? 
Jamais  M.  Nazon  n’a  été  plus  brillant  coloriste  que  cette  fois-ci  :  c’est  du 
soleil  en  flacon  qu’il  a  versé  sur  ses  deux  toiles,  Intérieur  de  forêt  et  Lisière 
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des  bois,  sur  la  première  surtout  qui  doit  fatiguer  les  vues  faibles.  Par  malheur 
cela  ressemble  un  peu  aussi  à  la  palette  mal  nettoyée  d’un  grand  coloriste  , 
et  la  nature  est  sacrifiée  à  l’imagination  de  l’artiste. 

M.  Chintreuil,  non  moins  ambitieux,  justifie  son  ambition  dans  son  tableau 
T  Espace.  Succès  presque  égal  à  l’audace  du  peintre.  La  vue  est  incommen¬ 
surable,  les  plans  sans  nombre  sont  d’une  justesse  incroyable.  A  côté  de 
cela  la  fausseté  de  la  couleur,  l’aigreur  des  jaunes  et  l’insolence  des  verts, 
nous  causent  un  vrai  chagrin ,  appliquées  sur  cette  immensité  saisissante. 
M.  Chintreuil,  voisin  de  M.  Nazon  par  sa  hardiesse,  en  est  encore  loin  comme 
coloriste. 

Les  jeunes  vont  bien,  et  quelques-uns  n’attendent  pas  le  nombre  des 
années.  La  place  d’honneur  est  à  M.  Bernier,  dont  le  tableau,  la  Lande  de 
Kerlagadic ,  n’est  rien  moins  qu’un  chef-d’œuvre.  La  Bretagne  désolée  res¬ 
sort  implicitement  tout  entière  de  cette  toile  ,  de  ces  chênes  noueux ,  tortus 
et  noirs,  de  ces  ajoncs,  de  ces  genêts  dorés;  le  paysage  est  aéré  et  lucide. 
M.  Bernier,  avec  cette  œuvre,  vient  de  passer  maître.  Sa  Fontaine  en  Bre¬ 
tagne,  bien  qu’étouffée  comme  il  arrive  souvent  dans  les  sous-bois,  est  encore 
d’une  limpidité  adorable  et  d’une  poésie  théocritienne. 

Au  même  rang ,  vient  M.  Emile  Breton ,  digne  frère  de  Jules  Breton  par 
la  naissance  et  par  les  affinités  charmantes.  Sa  manière  est  toutefois  moins 
simple  que  celle  de  son  aîné,  et  moins  simple  aussi  le  choix  de  ses  motifs. 
Son  Soleil  couchant  est  d’un  brillant  très-réussi ,  trop  réussi  peut-être  ;  car 
la  nuit,  qui  attend  la  disparition  du  disque  enflammé,  est  déjà  trop  présente. 
Ce  que  M.  E.  Breton  a  rendu  d’une  façon  au-dessus  de  toute  admiration, 
c’est  son  Entrée  du  village,  effet  de  neige  la  nuit.  La  grande  route  est  tapissée 
de  blanc,  les  maisons  closes;  partout,  le  froid  et  le  resserrement;  pas  un 
être  animé,  hormis  les  corbeaux  sur  les  arbres  nus.  Au  loin,  les  feux  des 
demeures  humaines,  seule  chaleur  de  cette  terre  de  glace,  que  la  lune  blanche, 
cachée  derrière  de  gros  nuages  bordés  de  blanc,  semble  refroidir  encore  avec 
son  rayonnement  pâle  et  nocturne.  Nix  et  Nox. 

M.  Lansyer  est  un  peintre  plein  de  talent  et  de  distinction,  qui  s’ap¬ 
proche  de  plus  en  plus  de  la  perfection.  Paul  Huet  nous  avait  montré  l’an 
dernier  Pierrefonds  avant  la  restauration  de  M.  Viollet  le  Duc;  M.  Lansyer 
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nous  le  donne  après  la  restauration.  Rien  n’y  manque,  ni  les  points  ni  les 
virgules  :  on  sent  que  le  peintre  qui  a  rendu  le  joli  et  sauvage  paysage 
ambiant,  est  doublé  d’un  habile  architecte.  Malgré  la  difficulté  que  présente 
toujours  l’insertion  d’un  monument  dans  un  paysage,  le  tableau  est  complet 
et  vivant.  Mais  la  perle  de  M.  Lansyer  est  incontestablement  le  Bac  de  Port- Ru 
( Finistère ),  une  chose  précieuse  d’une  couleur  divine,  d’une  impression  exquise. 
Quand  les  tableaux  de  M.  Lansyer  auront  les  qualités  de  ses  admirables  études, 
nul  n’aura  plus  rien  à  lui  demander. 

M.  de  Cock,  que  le  jury  a  enfin  daigné  distinguer  d’une  médaille,  ne 
l’a  pas  volée.  Pauvre  jury!  Quarante  médailles,  c’est  trop  ou  ce  n’est  pas 
assez  ;  mais  c’est  égal ,  l’administration  a  décidé  qu’il  y  aurait  quarante  bons 
tableaux  tous  les  ans,  et  qu’il  n’y  en  aurait  pas  davantage.  La  justice  que  le 
jury  vient  de  rendre  à  M.  de  Cock,  n’est  d’ailleurs  qu’une  réparation.  Car 
tout  le  monde,  l’an  dernier,  lui  avait  décerné  la  quarante-unième  médaille. 
11  y  a ,  en  effet ,  dans  le  talent  de  cet  artiste ,  des  qualités  distinguées  et 
pourtant  faciles  à  reconnaître  du  public  comme  des  artistes.  La  Fin  de  la 
journée  dans  le  bois ,  à  Longueville,  et  le  Matin  dans  le  bois,  à  Sèvres, 
telles  sont  les  deux  heures  extrêmes  dont  M.  de  Cock  nous  a  rendu  les  nuances 
si  fines  et  les  perceptions  imperceptibles. 

Ne  séparons  pas  M.  Xavier  de  Cock  de  celui  avec  lequel  il  travaille  à  la 
gloire  du  nom  commun.  Les  Bords  de  la  Lesse  sont  la  description  heureuse 
d’un  site  bien  choisi;  cela  est  grassement  peint,  brumeux,  matinal;  la  mon¬ 
tagne  ,  parsemée  de  moutons ,  se  découpe  par  des  lignes  d’une  ondulation 
superbe. 

M.  Flahaut,  grâce  à  ses  progrès  continus,  se  rapproche  des  brillants 
artistes  dont  nous  parlons.  Son  Dessous  de  bois  est  une  étude  intéressante, 
mais  qui  résiste  à  la  peinture  et  ne  nous  est  présentée  qu’au  travers  d  une 
exécution  lourde  et  tourmentée.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  louer  fran¬ 
chement  le  Souvenir  des  côtes  de  Normandie,  où,  dans  un  ensemble  pit¬ 
toresque  ,  nous  avons  un  coin  de  mer  et  de  falaise  éclairé  d  une  façon 
ravissante  par  un  rayon  de  soleil  égaré  dans  la  pluie  qu’on  voit  tomber. 
Ce  qui  fait  obstacle  à  la  perfection,  c’est  l’incertitude  et  l’inconsistance  des 
premiers  plans. 
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Nous  ne  ferons  pas  ce  reproche  à  M.  Michel,  de  Metz,  dont  l’exposition  fut 
si  remarquée  l’an  dernier.  Son  tableau  actuel  est  dur,  à  force  d’être  ferme  et 
souligné.  Ce  défaut,  si  défaut  il  y  a,  car  le  paysage  n’en  est  pas  moins 
excellent  et  spirituel,  provient  d’un  excès  de  qualité.  La  plaine  est  entièrement 
couverte  d’eau;  les  pies  et  les  corbeaux,  perchés  sur  les  saules  dénudés  dans 
une  attitude  affamée,  attendent  la  fin  du  déluge;  mais  le  ciel  est  encore  bien 
chargé.  Somme  toute,  impression  émouvante  et  vraie. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  envier  nos  éloges  à  la  Source  de  Mlle  Marie 
Collart,  paysage  virilement  senti  et  rendu,  avec  une  merveilleuse  antithèse 
de  soleil  et  de  verdure  ;  non  plus  qu’aux  Pins  maritimes  pendant  un  orage , 
de  M.  Pelouse,  tableau  dont  le  motif  trouvé  est  d’un  grand  effet.  Les  premiers 
plans  fondent  un  peu  sous  le  regard ,  mais  la  route  abrupte  et  ravinée  montant 
vers  le  bois  de  sapins,  le  soleil  se  couchant  sous  la  futaie,  l’atmosphère  humide 
qui  se  dégage  du  fleuve  qu’on  aperçoit  sous  les  arbres,  tout  cela  est  très-juste. 
Pourquoi  ce  cadre  noir?  C’est  peut-être  une  lugubre  protestation  contre  l’ad¬ 
ministration  qui  a  relégué  dans  un  angle  désert  ce  tableau  d’une  réelle  valeur. 

M.  Chauvet,  qui  a  également  à  se  plaindre  de  la  justice  distributive  des 
hommes,  n’en  a  pas  moins  produit  une  œuvre  remarquable.  Son  Entre  chien 
et  loup  est  d’une  énergie  qu’avouerait  Rousseau,  s’il  existait  encore.  Ce  qui 
caractérise  M.  Auguin,  c’est  un  sentiment  juste  de  la  nature.  Les  qualités 
intimes  que  nous  avions  admirées  dans  les  Bords  du  Taurion,  nous  les  saluons 
de  nouveau,  en  demandant  plus  de  dessin  sous  les  formes  et  de  douceur  dans 
les  verts.  M.  Hugues  Martin  a  fait  de  grands  progrès,  d’autant  plus  utiles 
pour  son  avenir  qu’il  est  dans  une  excellente  voie. 

M.  Paul  Sédille  est  un  artiste  fin  et  scrupuleux.  Il  y  a  dans  les  Premières 
Feuilles  une  suave  émanation  de  renouveau  printanier  et  de  sève  ascendante. 
Le  Soleil  couchant  est  une  chaude  étude  d’une  couleur  phœbéenne.  Nous 
demandons  à  M.  P.  Sédille  une  exécution  moins  lisse  et  plus  large  pour  être 
au  sommet  du  contentement.  Les  deux  tableaux  de  M.  Paul  Colin  sont  d’une 
expression  juste  qui  part  d’un  sentiment  sincère. 

M.  Meissonnier  fait  aussi  école  en  paysage,  et  nous  n’en  félicitons  ni  le 
maître,  ni  les  écoliers.  Ce  n’est  pas  que  M.  Gros  n’ait  beaucoup  de  talent; 
mais  il  se  rabaisse  par  son  imitation  servile  :  Une  Halte  de  cavaliers  est  un 


d,  Librairie  de,r  jtrt-r  indu.rtrtelj- 


LES  MERVEILLES  DE  l’aRT  ET  DE  L’INDUSTRIE. 


303 


tableau  habile,  voila  tout.  Les  Bords  du  golfe  Joua/i  sont  un  paysage  très- 
lin,  mais  criard  et  dur.  Le  même  sujet  a,  du  reste,  été  traité  par  un  autre 
élève  du  même  maître,  M.  Courant,  qui  ne  mérite  qu’un  accessit. 

Comme  personnalité,  M.  Rico  contraste  avec  ces  deux  artistes  dans  son 
tableau  des  Bords  de  la  Marne:  lavandières  agréables  dans  un  site  charmant, 
délicieux  petit  bras  de  rivière  tapissé  de  nénutars  fleuris.  Cela  promet  un  vrai 
peintre.  Nous  ne  pouvons,  quant  à  présent,  en  dire  autant  de  M.  Robinet, 
dont  le  pinceau  précieux  a  imité  les  grains  de  sable,  non  de  la  mer,  mais 
d’un  gracieux  torrent  qui  s’est  galamment  retiré  pour  les  laisser  voir.  Est-ce 
là  vraiment  de  l’art,  et  cela  vaut-il  mieux  que  la  Leda ,  de  M.  Parrot,  (pii 
est  justement  vis-à-vis?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  en  cela  nous  différons 
d’avis  avec  la  majorité  du  jury  qui  vient  de  condamner  M.  Robinet  à  perpé¬ 
tuité  à  un  véritable  travail  de  forçat  :  nous  espérons  que  cette  victime  d’une 
erreur  judiciaire  obtiendra  sa  grâce. 

Après  cette  promotion  de  jeunes,  nous  avons  encore  quelques  vétérans 
à  saluer  :  M.  Jules  André,  d’abord,  dont  l’art  savant  et  fort  affecte  aussi  le 
Rousseau,  mais  le  Rousseau  trop  correct;  \1.  Lambinet,  toujours  égal  à 
lui-même,  et  trop  égal,  pour  ainsi  dire,  car  il  s’obstine  à  peindre  toujours 
les  mêmes  paysages;  M.  Gustave  Castan ,  artiste  de  bonne  race,  dont  les  vues 
trop  léchées  sont  enveloppées  de  brume,  comme  des  marrons  entourés  de 
glaces;  le  brillant  M.  Appian,  qui  attife  la  nature  au  lieu  de  la  rendre; 
M.  Allongé,  dont  le  talent  s’est  momentanément  rétréci;  et  M.  Ségé,  dont  le 
j un  a  récompensé  I  habitude  de  faire  assez  bien. 

Mentionnons  encore  M.  Y  an  d  Argent,  <pu  gâte  ses  paysages  vrais  par  des 
figures  grotesques;  MM.  Lavieille  et  Lapierre,  qui  ne  rampent  ni  ne  planent, 
tardant  un  sag’e  milieu;  et  M.  Goosemans,  dont  le  tableau  l  ne  IMatinee  dan- 

o 

tourne  dans  le  parc  de  1  ervuesen  est  tout  simplement  excellent.  M.  Goosemans 
est  le  Millevove  du  genre;  il  comprend  l’automne,  avec  ses  teintes  dorées, 
sa  mélancolie  (pu  subjugue.  On  voudrait  vivre  dans  cet  anguliis ,  au  bord  de 
ces  eaux  transparentes  ou  se  répète  le  feuillage  jaunissant.  M.  Asselberg,  (pii 
parait  s  inspirer  de  Y'1.  Goosemans,  nous  présente  des  qualités  analogues. 
M.  Véron  a  décrit  avec  sincérité  et  bonheur  l’approche  d’un  orage. 

Nous  avons  réservé,  pour  les  grouper  ensemble,  les  Fidèles  de  Fon- 
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tainebleau,  les  Druides  de  la  forêt  :  M.  de  Knyff,  l’émule  de  Bernier,  digne 
du  premier  rang,  où  se  placent  les  Emile  Breton  et  les  Lansyer.  Son  Soleil 
couchant  dans  la  Camphre  est  un  tableaujde  maître,  bien  vu  et  magnifique¬ 
ment  exécuté.  Après  lui  viennent  MM.  Ortmans  et  Orry  :  le  premier  n’est  pas 
en  progrès,  à  ce  qu’il  nous  semble;  sa  couleur  garde  des  qualités  éclatantes, 
mais  sa  main  s  alourdit  et  il  abuse  du  noir.  M.  Orry,  au  contraire,  n’a  jamais 
fait  mieux  (pie  les  Bords  du  Loing  :  il  y  a  dans  ce  tableau  un  petit  fond  d’une 
finesse  et  d’un  ton  exquis.  Nous  aimons  moins  la  Récolte  des  olives,  (pii  accuse 
des  tendances  alpestres.  M.  Cliaigneau,  sur  lequel  nous  nous  étendrons  plus 
loin,  a  exposé  une  fort  belle  étude  pleine  de  vigueur  et  de  lumière,  Hêtres 
et  Chênes  du  Bas-Bréau.  MM.  Herson,  Gassies  et  Saint-Marcel  ont  bien 
exprimé  les  aspects  (pii  environnent  Barbizon.  M.  Blulim  a  décrit  avec  beau¬ 
coup  d’énergie  le  Plateau  de  Belle-Croix  ;  mais  son  tableau  ressemble  par 
endroits  à  un  pastiche  du  laborieux  Th.  Rousseau. 

En  dehors  de  ce  comité  Sylvestre,  nous  trouvons  encore  à  l’écart  M.  Haffner, 
(pii  11a  pas  tenu  les  promesses  de  son  passé  salué  avec  éclat  par  la  critique 
dil  y  a  vingt  ans  :  son  Chasseur  à  T  affût  est  d’un  lourd  qui  fatigue.  M.  Japy 
fait  toujours  assez  bien,  ainsi  que  M.  Crinier;  il  y  a  une  certaine  habileté 
dans  le  Soir,  de  M.  Oudinot,  élève  initié  de  Corot.  Nos  félicitations  sincères 
à  M.  H.  Noël,  dont  l’ Effet  de  neige  à  H augirard  pourrait  bien  être  le  plus 
vrai,  le  meilleur  de  l’année. 

M.  Moul lion,  dont  le  tableau  Une  Héronnaire ,  brouillard,  d'automne 
le  soir,  est  une  de  nos  toiles  de  prédilection,  M.  Moullion  est  un  artiste  enté 
sur  franc;  il  y  a  dans  tout  ce  (fui  sort  de  lui  une  saveur  naturelle,  une  fraîcheur 
qui  vient  de  source.  M.  Node  peint  les  Cévennes ,  où  d’autres  devraient  le 
suivre,  avec  une  vérité  frappante.  De  M.  de  Groizeiller  nous  avons  une 
excellente  étude  et  un  tableau  médiocre  :  il  semble  que  son  talent  diminue 
en  raison  directe  du  carré  des  distances.  M.  Buttura  accuse  des  progrès  visibles 
et  un  sens  juste  dans  ses  Hcjueducs  de  Claude,  et  dans  sa  Basse-Cour , 
véritable  paradis  des  oies.  MM.  Beauvais  et  Dardoize  sont  en  fort  bon  chemin, 
et  Mlle  Ouirblanc  a  donné  deux  remarquables  études,  l’une,  d’automne,  l’autre, 
de  printemps  ensoleillé.  M.  d’Aulnoy,  avec  un  ravin  d’un  adorable  frigus,  a 
peint  une  très-spirituelle  Ouverture  de  la  chasse. 
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Citons  également  M.  Pablo  Martinez,  talent  naïf  et  plein  de  promesses; 
M.  de  Foucaucourt,  dont  la  V allée  de  Josaphat  est  empreinte  d’une  certaine 
grandeur;  MM.  Perret,  Defaux,  Mesgrigny,  Walberg  et  Caussade,  artistes 
fort  éloignés  de  l’insignifiance  et  de  la  banalité;  sans  oublier  M.  Potter,  tou¬ 
jours  violent,  mais  commençant  à  coordonner  les  débauches  de  sa  palette,  et 
M.  Pissaro,  le  Manet  du  paysage,  qui  voit  étonnamment  juste,  et  auquel  il 
11e  manque  plus  que  de  savoir  dessiner  et  peindre.  Et  maintenant,  pour  nous 
reposer,  allons  nous  ébattre  avec  ces  messieurs  et  ces  dames  dans  T lie  de ..., 
ravagée  par  les  coquelicots;  c’est  une  véritable  coqueluche,  une  rougeole, 
tout  ce  qu’on  voudra.  Pour  M.  Anastasi,  le  mois  de  mai  est  le  mois  des  fleurs, 
et  la  fleur  par  excellence  est  le  coquelicot  :  de  là  sa  faiblesse  pour  ce  petit 
pavot  rouge. 


a  mer  aussi  a  ses  paysages,  variés  et  grandioses,  sa  poésie  vivante 
et  |es  ailles  flottantes  que  l’ homme  a  conquises  sur  elle,  en  Hollande 


Çc  et  sublime.  C’est  peindre  encore  la  mer  que  de  peindre  ses  bords 


<*>0  comme  dans  le  golfe  Adriatique. 
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Nous  voici  autorisé  à  parler  de  MM.  Ouvrié  et  Jonckind, 

dont  la  réputation,  déjà  ancienne,  est  loin  d’être  imméritée.  M.  Justin 

Ouvrié,  dont  la  maturité  ne  vieillit  ni  ne  grandit,  s’est  fait  une  manière 

?  .  & 

|  j  à  lui,  très-papiüotante ,  quoique  un  peu  grisâtre.  Sa  /  ne  de  Thun 
est  moins  exacte  que  celle  d’Amsterdam.  M.  Ouvrié  ne  doit  pas  quitter  la 
Hollande,  ni  les  environs  de  ce  Musée  d’Amsterdam  qu’il  sait  rendre  à  ravir, 
avec  son  canal  planté  d’arbres  et  ses  bateaux  hollandais  et  ventrus.  Mais  le 
plus  Hollandais  des  deux  est  incontestablement  M.  Jonckind  qui  possède  le 
secret  de  cette  atmosphère  brumeuse  et  vaporeuse  dans  laquelle  il  est  éclos; 
malheureusement,  d  se  contente  trop  de  sentir  et  de  faire  passer  ses  sensations 
dans  lame  de  ceux  qui  regardent  ses  œuvres,  et  1  exécution  lui  est  tout  a 
fait  indifférente;  ses  paysages  sont  plâtreux  et  empâtés  plus  qu’il  n’est  permis. 

M.  Masure  a  une  note  originale,  dont  il  abuse  comme  si  une  note  suffisait 
pour  faire  un  air.  La  chanson  du  crapaud  aussi,  plaintive  et  sentimentale 
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dans  le  calme  nocturne,  n’a  qu’une  note;  c’est  pourquoi  on  finit  par  s  en 
lasser.  Nous  craignons  qu’il  n’en  soit  de  meme  des  marines  de  M.  Masure, 
et  pourtant  nous  reconnaissons  quelles  sont  charmantes.  Dans  le  Calme , 
ciel  et  eaux  sont  d’un  bleu  idéal;  dans  la  Brise,  le  ciel  est  toujours  bleu, 
toujours  idéal,  et  les  moutonnements  des  vagues  ondulées  sont  accusés  par 
de  délicieuses  petites  franges  d’un  blanc  léger.  Varions,  monsieur  Masure. 

M.  Peneuilly  l’Haridon  revient  à  ses  ravissantes  falaises  sauvages,  à  ses 
riants  nids  de  mouettes  et  de  corneilles  grises.  Artiste  étrange,  inventeur,  il 
fabrique  des  rochers  peu  authentiques,  mais  plaisants  comme  les  sites  qu’il 
compose  avec  des  fragments  de  rêves.  Quant  à  sa  mer,  elle  a  des  teintes 
(pie  nous  n  avons  jamais  si  bien  admirées  qu’à  la  grotte  d’azur  de  Capri,  et 
ce  héron,  domicilié  au  milieu  des  varechs  et  des  herbes  marines ,  a  des 
allures  de  propriétaire  tranquille  qui  feraient  connaître  l’envie  aux  âmes  les 
plus  désintéressées.  M.  Michel  Bouquet,  dont  nous  réservons  l’éloge  pour  le 
chapitre  des  céramistes,  mérite  déjà  d’être  cité  ici  pour  sa  Marée  basse, 
jolie  étude. 

A  côté  de  ces  talents  déjà  classés  et  connus,  s’élève  toute  une  génération 
<pii  nous  présente  plus  de  surprises,  plus  d’émotions*  franches  et  imprévues. 
M.  Jules  Héreau  est  sans  conteste  le  premier  du  genre.  Comme  tous  les 
hommes  qui  excellent  dans  l’interprétation  d’un  mode  de  sensations,  et  qui 
sont  artistes  de  droit  divin,  M.  Jules  Héreau  s  incorpore  idéalement  avec  la 
nature  et  lui  communique  sa  propre  force  en  lui  empruntant  la  sienne;  il 
se  passionne  pour  elle  et  nous  passionne  à  notre  tour.  Qui  n’a  éprouvé  devant 
le  Berger  et  la  Mer,  à  l’Exposition  universelle,  une  indicible  émotion?  Les 
Ramasseurs  de  varech  de  l’année  dernière  n’étaient  ni  moins  vrais  ni  moins 
touchants.  L’œuvre  actuelle  nous  offre  les  mêmes  qualités  puissantes.  Nous 
sommes  sur  la  plage  de  Cancale  auprès  du  môle  où  les  barques  viennent 
s’abriter  et  débarquer  leur  poisson.  La  mer  est  haute,  le  ciel  noir,  et 
I  orage  tout  proche  fait  déjà  frémir  et  écumer  les  vagues,  pendant  que  les 
hommes  et  les  femmes,  dans  leurs  costumes  pittoresques,  opèrent  avec  pré¬ 
cipitation  le  sauve-qui-peut  du  poisson.  Tout  cela  est  vif,  alerte,  plein  d’une 
vérité  grandiose,  sous  le  ciel  sombre  et  argenté  tout  à  la  fois.  Le  vert  glauque 
de  la  mer  (pii  brise  réfléchit  admirablement  les  images  électriques,  et  tout 
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cet  ensemble  de  nature  fait  ressortir  a  point  les  figures  fortement  dessinées, 
vivantes  et  douées  de  respiration.  La  plage,  formée  d  érailles  d  huîtres  pilées 
et  de  sable  pilé,  est  tout  à  fait  ça.  Voilà  une  toile  vraiment  magistrale,  et 
<pii  promet  à  \ï.  Jules  Héreau  la  justice  de  l’avenir. 


I.A  PÊCHE  DU  HARENü  DANS  LA  AI  ANCHE,  APRÈS  TH.  AVERER. 


M .  Ciceri ,  malgré  tout  son  talent,  est  déjà  bien  inférieur  à  M.  Jules 
Héreau.  Ses  Environs  de  Mamm  'es  sont  fort  jolis;  il  y  a  dans  le  paysage  une 
rivière  de  toute  grâce  et  de  toute  fraîcheur,  qui  justifie  la  place  que  nous 
donnons  au  tableau;  le  petit  fond  d’arbres,  détaché  sur  le  ciel  gris,  a  du  bon. 

Après  M.  Héreau,  le  plus  important  des  peintres  de  marine  est  M.  Th. 
Weber,  à  défaut  de  M.  Clays,  fédérant  coloriste.  Dans  sa  Pèche  du  hareng, 
rien  ne  manque,  ni  le  sentiment  d’âpre  labeur,  ni  la  conscience  du  danger 
devant  la  tourmente,  ni  le  hérissement  des  vagues,  ni  le  souffle  du  vent,  ni 
le  cri  des  oiseaux  précurseurs,  ni  le  grincement  des  mats;  le  < Tel  est  rouge. 
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et  riiomme  retire  ses  filets  alourdis  par  le  butin,  qui  doit  être  abondant. 
L  interprétation  de  M .  Jules  André  est  peut-être  aussi  juste,  mais  son  exécution 
est  plus  lourde.  Quoi  qu’il  en  soit,  ses  Bateaux  pêcheurs  échoués  apres  un 
coup  de  vent  sont  d’un  effet  original. 

Beaucoup  d  énergie  et  de  couleur  dans  les  tableaux  de  M.  Karl  Dau- 
bigm  ,  et  notamment  dans  ses  Rochers  de  la  pointe  de  PenMarck,  qui  sont 
d’un  effet  décoratif  très-relevé.  M.  Courdouan  a  bien  saisi  et  traduit  un  joli 
Effet  de  matai  sur  les  côtes  de  Provence ,  avec  son  ciel  blond,  sa  brume, 
et  sa  mer  glaucopis.  Les  Dunes  en  Hollande ,  de  M.  Bellet  du  Poisat,  et 
la  Plage  de  Hdler  ville ,  de  VL  Cabasson,  prouvent  (jue  ces  deux  artistes, 
faits  pour  le  paysage,  doivent  renoncer  aux  grandes  figures.  M.  d’Alheim  a 
décrit  d’un  pinceau  ferme  et  vigoureux  le  Port  de  H entimiglie  et  le  Cap 
d'Antibes,  h' Effet  du  soir,  plage  de  la  Hague ,  de  M.  Fréret,  est  d’une 
réelle  poésie,  la  mer  est  d’une  expression  juste,  comme  les  Ramasseurs  de 
varech  incidemment  indiqués,  et  tout  cela  bien  éclairé  par  un  soleil  couchant 
très-réussi.  Une  place  vide,  pour  finir,  à  M.  Boudin,  (pie  la  mer  appelle  à 
de  plus  vastes  scènes  que  celles  où  il  s’éternise. 


E  |)aysage  devient  ici  l’accessoire,  si  toutefois  les  animaux,  le  bœuf 

Aji  surtout,  cette  forme  transformatrice  de  la  matière  organisée,  11e  sont 

pas  eux-mêmes  un  paysage  plus  animé  que  l’autre.  M.  Van  Marcke 

est  toujours  le  premier  des  élèves  de  Troyon,  et  s’il  est  encore 

w  |âù  loin  du  maître,  au  moins  sa  marche  vers  la  perfection  atteinte 

i’ff  y  |)ar  I  illustre  producteur  11e  se  ralentit-elle  pas.  Les  Marais  et  un 

Coin  d'herbage  à  Incheville  nous  présentent  des  animaux  savamment 

construits,  justes  d  allures  et  de  poses;  nous  préférons  le  premier  à 

cause  de  notre  amour  pour  une  blanche  lo  merveilleusement  éclairée,  <pù 

ne  nous  rend  pourtant  pas  insensible  à  cette  vache  noire  que  l’eau  attire,  et 

à  cette  rousse  qui  lait  sa  toilette.  Il  est  vrai  (jue  les  vaches  couchées  du  second 

« 

tableau  ont  une  mollesse  superbe,  un  calme  matronal  (pii  a  bien  ses  charmes; 
mais  le  paysage  manque  un  peu  de  fermeté. 
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Ce  sentiment  vrai  de  la  nature,  qui  nous  frappe  elle/  M.  Van  Marche , 
nous  le  cherchons  en  vain  dans  les  laborieux  résultats  obtenus  par  M.  Auguste 
Bonheur.  INous  ne  dirons  pas  qu’il  n’y  a  pas  de  talent  dans  le  Chemin  perdu , 
souvenir  des  Pyrénées;  il  y  en  a  trop.  Les  nuages  s’accrochent  au  cou  des 
montagnes  barbues  dont  la  tête  est  chauve;  le  soleil,  qui  se  lève,  va  purifier 
l’atmosphère  et  regarde  les  nuages  qu’il  domine;  les  boeufs  descendent.  Tout 
cela,  bien  composé,  bien  dessiné,  sent  l’huile,  et  aucun  parfum  de  poésie 
naturelle  ne  s’en  dégage. 

O  O 

M.  Otto  Weber  a  exposé  un  superbe*  Attelage  de  bœufs ,  splendides  de 
vigueur  et  de  noblesse  frontale,  Samsons  à  quatre  pieds,  qui  ont  Leur  force 
dans  la  garniture  de  leur  chef.  Ces  bœufs  blancs,  qui  ressortent  sur  le  ciel 
blanchâtre,  sont  d’un  effet  heureux  et  nouveau.  Ceux  de  M.  Xavier  de  Cock 
ne  sont-ils  pas  un  peu  flasques?  Nous  les  mettons  cette  fois  après  les  vaches 
du  Dormoir,  de  M.  Cogen,  un  autre  Belge  qui,  comme  le  premier,  a  été  mis 
au  monde  pour  peindre  ces  belles  cours  de  ferme  normandes  et  flamandes 
où  les  ruminants  ruminent  à  midi  sous  les  pommiers  sombres.  Voici  les  Bœufs 
de  labour,  de  M.  Besnus,  l’infortuné  dont  les  tableaux  situés  aux  deux  pôles 
glacés  n’ont  pas  même  la  consolation  d’être  réunis;  cependant  ils  ne  sont 
nullement  à  dédaigner  pour  ceux  (pii  placent  l’inspiration  heureuse  au-dessus 
du  reste. 

Après  boves ,  oves.  Les  moutons  n  ont  pas  à  se  plaindre,  ou  ils  seraient 
bien  dégoûtés.  On  les  a  beaucoup  mieux  traités  que  les  personnages  officiels. 
Le  tableau  de  M.  Vayson,  Berger  et  moutons  dans  les  gorges  de  Senoiujue, 
était  assurément  un  des  meilleurs  du  Salon.  Il  est  d’autant  plus  étonnant  que 
le  jun  ne  s’en  soit  pas  aperçu,  qu’il  a  été  plus  juste  pour  M.  Servin,  dont 
le  Départ  pour  le  parc  a  les  mêmes  qualités  franches  que  la  toile  précédente. 
Nous  disons  seulement  au  revoir  à  M.  Servin,  que  nous  retrouverons  plus  loin. 
M.  Palizzi  a  rendu  avec  sa  facilité  et  son  esprit  habituels  une  bousculade  de 
chèvres  èt  de  moutons  qui  fait  rêver  à  la  sortie  d’une  première. 

M  Chaiüiieau  veut  donc  décidément  devenir  un  maître?  Cela  ne  nous 

O 

surprend  pas,  car  nous  avons  foi  en  lui.  Ses  Moutons  dans  un  village  sont 
une  vraie  page,  une  chose  définitive.  La  couleur,  la  vérité,  la  vie,  I  impression 
communicative,  tout  \  est;  ajoutez  à  cela  (pie  M.  Chaigneau  est  un  paysagiste 
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très -fort,  ce  qui  ne  gâte  rien.  M.  Brissot  de  Warville  fait  bien  et  vrai, 
même  après  M.  Chaigneau,  et  il  a  ce  sens  du  réel  qui  manque  à  Mme  Feyrol, 
née  Bonheur,  dont  les  moutons  peignés  sont  de  véritables  bichons. 

M.  Schenck,  qui  a  longtemps  tenu  la  première  place,  mais  qui  se  laisse 
dépasser  en  s’amusant  aussi  à  parer  coquettement  ses  moutons,  nous  servira 
de  transition  pour  passer  à  une  autre  espèce.  Car  il  a  également  la  spécialité 
des  bêtes  de  somme  à  l'abreuvoir.  Sa  seconde  édition  de  ses  ânes  de  1868 
prouve  qu’il  n’a  pas  su  tirer  parti  des  modèles  si  fins  que  lui  a  fournis  l’écurie 
de  M.  Schickler. 

M.  Schreyer  11e  réalise  pas  non  plus  toutes  les  espérances  quil  nous  avait 
données.  Il  se  répète  aussi  et  nous  fatigue  avec  ses  Cosaques,  ses  Yalaques 
et  sa  neige,  ou  plutôt  sa  farine,  éternelle;  et  pourtant  l  heureuse  hardiesse 
de  son  train  d  artillerie  aurait  dù  I  encourager.  Ceci  soit  dit  sans  préjudice 
de  notre  admiration  pour  ses  chevaux ,  toujours  bien  peints,  merveilleusement 
dessinés  :  nous  les  recommandons  aux  méditations  de  M.  Courbet.  Les  Nomades 
e/i  Hongrie,  de  M.  Otto  von  Thoren,  composition  intéressante,  avec  un 
attelage  de  chevaux  plein  de  désinvolture  et  de  mouvement,  sont  d’une  facture 
trop  facile. 

M.  Veyrassat,  qui  a  toutes  les  récompenses  comme  graveur,  n’a  rien 
comme  peintre,  obumbrat  sibi.  Ce  n  est  pas  une  raison  pour  que  nous  nous 
privions  d’estimer  à  sa  juste  valeur  le  Retour  du  labourage.  U11  paysan,  à 
cheval  sur  I  une  de  ses  bêtes  de  labour,  traverse  un  chemin  creux  :  le  tout 
est  juste,  bien  en  relief,  et  la  couleur  est  solide,  quoique  jolie;  rencontre 
rare.  M.  Frère  sait  son  cheval  sur  le  bout  des  doigts  et  du  pinceau.  M.  Fichât, 
par  son  étude  de  Percherons  attelés  â  une  voiture  de  pierres,  accuse  assez 
de  talent  pour  qu’on  ne  le  laisse  point,  de  gaieté  de  cœur,  s’adonner  au 


camionnage 

O 


Le  cheval,  la  plus  belle  conquête  que  l'homme,  etc.,  est  comme  son 
conquérant,  «ondoyant  et  divers».  Quoi  de  moins  semblable  an  type  percheron 
que  celui  du  cheval  gandin,  de  la  miss  à  la  mode?  Ces  derniers  aussi  ont 
leurs  peintres,  positifs  et  précis.  Le  Relais  au  bois ,  de  M.  Goubie,  à  part 
une  confusion  peut-être  cherchée  entre  le  maître  et  le  jockey,  est  une  scène 
a  raie  et  vivement  exprimée.  Les  Qardes-Biiffles  sont  une  imitation  servile  d<v 
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1  Égypte  grise  et  incolore  de  M.  Gérôme  :  c’est  malheureux,  car  le  tableau 
est  spirituellement  composé.  Notre  bienvenue  à  M.  Goubie. 

M.  J.  Didier,  dans  ses  Picadores  romains,  tableau  correct  et  bien  étudié, 
nous  offre  encore  une  fois  ses  bœufs  aux  grandes  cornes  qu’il  fera  bien  de 
suspendre  pour  toujours  au-dessus  de  sa  cheminée.  Sa  seconde  toile,  composée 
de  deux  bassets  jaunâtres,  d’un  garde  et  d’un  chien  d’arrêt,  est  d’une  banalité 
à  laquelle  a  échappé  M.  J.  M.  Claude,  dans  son  charmant  Rendez-vous  de 
chasse.  Le  chien  est  ami  de  l’homme,  mais  M.  Claude  est  ami  du  chien;  il 
le  connaît  et  excelle  à  le  rendre.  La  scène  se  passe  en  automne,  dans  un  bois 
au  feuillage  doré  par  la  vieillesse  et  le  soleil.  La  meute,  arrêtée  au  milieu 
d’un  carrefour,  subit  avec  regret  la  laisse  des  valets  bien  campés  qLii  la 
retiennent;  les  chiens,  dans  toutes  les  attitudes,  assis,  dressés,  couchés, 
haletants,  écoutant,  léchant  l’air,  sont  d’une  expression  admirable  :  c’est  une 
œuvre  pleine  de  talent  et  de  conscience. 

Nous  retrouvons  toutes  ces  qualités  avec  ph  is  de  charme  encore  dans  le 
Récit  du  chasseur,  une  délicieuse  toile  de  genre  dont  nous  regrettons  de 
n’avoir  pas  parlé  en  son  temps,  car  si  M.  Claude  peint  les  chiens  à  merveille, 
il  peint  les  hommes  avec  non  moins  de  talent,  et  dans  quels  vrais  et  char¬ 
mants  intérieurs!  Voyez-les,  ces  deux  chasseurs  rentrés  à  la  maison  du  garde 
pour  le  repos  du  midi  sans  doute.  Le  déjeuner  est  fini;  avant  de  partir,  on 
prend  un  air  de  feu,  et  les  incidents  de  la  matinée  font  sans  doute  les  frais 
de  la  conversation.  Le  plus  âgé  de  nos  deux  Nemrod,  faisant  le  geste  d’épauler 
son  fusil,  raconte  à  l’autre,  familièrement  assis  devant  l’âtre ,  quelque  coup 
merveilleux.  Son  chien,  trompé  par  ce  mouvement,  le  suit  d’un  œil  attentif, 
prêt  à  s’élancer,  tandis  que  l’autre  chien  reste  tranquillement  couché  aux 
pieds  de  son  maître.  Toute  cette  scène,  [irise  sur  le  vif,  est  rendue  â  souhait; 
cela  est  spirituel,  clair  et  vrai  au  possible.  Nous  ne  saurions  trop  louer  l’effet 
de  lumière  venant  du  fond  qui  cerne  toutes  les  figures  merveilleusement  dans 


l’air. 

M.  Melin,  le  premier  peintre  de  chiens  depuis  que  Jadin  s’est  fait  trap¬ 
piste,  amincit  un  peu  son  modelé  cette  année.  Nous  aimons  pourtant  son 
Chien  anglais  et  son  Chien  vendéen,  dont  l’un  flaire  dédaigneusement  quel¬ 
que  limace.  Tous  nos  éloges  à  M.  Gélihert  pour  son  Loup  tenant  tête  aux 
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chiens ,  et  surtout  pour  sou  Sanglier  au  ferme ,  qui  tient  eu  échec  toute 
une  meute  déjà  éclaircie  par  ses  coups.  M.  Lambert  n’est  qu’amusant  avec 
ses  Maîtres  de  la  maison ,  qui  feraient  mieux  en  regard  du  texte  de  «l’Esprit 
des  bêtes»  qu’au  salon  de  peinture.  Gardons  un  peu  de  la  même  critique  pour 
M.  M  éry  :  ses  Moineaux  devant  un  piège  sont  spirituels,  mais  le  lieu  de  la 


scène  n’existe  pas;  nous  retrouvons,  au  contraire,  dans  Ils  sont  trop  verts , 
le  vrai  peintre  moderne  des  arbres  et  des  mouches;  que  ces  guêpes  sont 
acharnées,  que  ces  feuilles  sont  bien  nervées!...  Mais  pourquoi  ces  tons  bleus 
qui  sont  encore  moins  vraisemblables  que  vrais?  M.  Kreyder  plaît  aussi  par 
la  finesse  de  son  pinceau  poussée  un  peu  trop  loin  peut-être  dans  sa  Source, 
qui  est,  du  reste,  un  fragment  de  nature  exquis,  une  miette  délicieuse. 
M.  Delattre,  qui  fait  si  bien  quand  il  veut,  s’est  moqué  probablement  du 
public  avec  sou  affreux  petit  singe  empaillé.  Les  Lapins,  de  M.  Leclaire, 
sont  charmants  de  sauteries  et  de  gambades  dans  un  site  enchanteur. 

O 


es  peintres  de  nature  morte  nous  réclament  enfin  !  Nature  morte ! 
'fw  .  1  aPPellati°n  bien  impropre  quand  il  s’agit  de  fleurs  et  de  fruits  !  Quoi 

•  J I  Çyh  * 

yy  de  plus  vivant,  par  exemple,  que  les  deux  toiles  de  M.  Philippe 
^  Rousseau,  Y  Eté  et  Y  Automne ?  11  est  vrai  que  celui-là  est  le 
maître  du  genre;  il  a  la  largeur  des  grandes  inspirations  et 
ê  'LE  le  fini  du  travail  savant.  Avant  Y  Eté,  un  peu  précieux  au  moins  dans 
le  sujet,  nous  mettrons  Y  Automne,  toile  merveilleuse,  égale  aux  plus 
belles  choses  du  temps  passé.  Sur  un  coin  de  table  revêtue  de  bu 
blanc,  s’étale  un  plat  de  pêches,  non  à  quinze  sous,  mais  virginales,  sans 
tache,  veloutées,  couvertes  de  ce  beau  duvet,  de  cette  muqueuse  incarnate 
qui  met  l’eau  à  la  bouche.  Le  fond  du  tableau,  le  vase  de  faïence,  la  vasque 
de  cuivre  rouge,  tout  cela  est  miraculeux  comme  création.  AL  Rousseau, 
depuis  qu’il  tient  le  pinceau  n’ayant  cessé  de  grandir,  nous  parait  arrivé 
à  la  perfection,  et  nous  plaignons  du  fond  du  cœur  ceux  cjui  n’ont  pas  vu  ses 
admirables  prunes  au  Cercle  artistique. 
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M.  Vollon  est  encore  un  maître  dont  la  parenté  avec  Chardin  n’est  pas 
niable,  Après  le  bal  est  un  tableau  de  grande  et  saine  peinture.  Près  d’une 
aiguière  sur  son  plateau  en  or  ciselé  et  repoussé,  rendu  avec  une  force 
étrange,  est  posé  un  éventail  bleu  turquoise,  note  adorable;  une  mantille 
de  dentelle  noire,  un  bouquet  de  main,  des  bijoux,  et  c’est  tout:  il  faut  le 
talent  de  M.  Vollon  pour  donner  à  ces  insignifiances  tant  de  valeur  et  de 
fierté.  Puisque  nous  sommes  en  veine  de  louanges,  ne  les  épargnons  pas  à 
M.  Servin.  Le  Puits  de  mon  charcutier  est  un  chef-d’œuvre  absolu,  le  plus 
complet  peut-être  de  l’année.  Une  scène  vulgaire:  un  cochon  éventré  et 
pendu  après  la  grillade;  comme  accessoires,  des  tripailles,  des  seaux  pleins 
d’eau  sale,  des  balais:  voilà  ce  qui,  par  la  seule  force  d’une  exécution 
achevée,  est  sublime  à  rendre  la  nature  jalouse.  Victoire!  C’est  une  révéla¬ 
tion;  après  les  ânes  de  l’an  dernier,  M.  Servin  était  passé  homme  d’esprit, 
maintenant  il  est  homme  de  génie.  Les  Chrysanthèmes ,  de  Mme  Eseallier,  et 
le  vase  qui  les  porte  et  le  plateau  qui  porte  le  vase,  sont  des  choses  largement 
exprimées  et  magistralement  enlevées  ;  on  y  retrouve  la  belle  couleur  des 
céramiques  de  cette  artiste  fantaisiste. 

L’instant  est  venu  de  vous  présenter  M.  Vineelet,  une  nouvelle  recrue, 
dont  la  Bourriche  de  giroflées ,  par  sa  vérité  de  tons,  sa  franchise  de  couleurs 
vertes,  jaunes  et  violacées,  est  aussi  une  des  sept  merveilles  du  Salon.  Le 
contraste  de  cette  peinture  vivante  est  grand  avec  les  natures  véritablement 
mortes  de  M.  Desgoffes,  qui  rend  à  la  perfection  les  pierres,  le  cristal,  les 
minéraux,  mais,  à  l’inverse  de  Deucalion,  pétrifie  les  choses  animées,  les 
plantes  et  les  bêtes  fauves.  M.  Maisiat,  peintre  consciencieux,  est  justement 
goûté  du  public.  M.  Monginot  nous  met  à  cent  lieues  de  son  magnifique 
paon  de  l’an  dernier,  avec  son  panneau  mou  et  prétentieux  qui  s’intitule 
Après  la  chasse.  Son  Nègre  rappelle  le  coloriste  éminent  qui  se  relève 
après  une  courte  défaillance. 

M.  Lepic  a  ex-posé  deux  panneaux  bien  peints  et  originaux,  quoique 
légèrement  prétentieux.  Le  Roi  des  Landes  est  le  meilleur  et  le  plus  facile 
à  comprendre.  Choisissons  encore,  dans  la  liste  infinie  des  peintres  de  nature 
morte,  l’honnête  M.  Couder,  ce  doyen  des  artistes  anodins;  Mlle  Louise  Darru, 
dont  \ Aubépine  et  les  Fleurs  des  champs  témoignent  d’un  art  toujours 
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grandissant;  Mme  Euphémie  Muraton,  dont  le  réel  talent  est  noyé  parmi  ses 
compositions  touffues  et  diffuses;  M.  Eugène  Claude,  le  peintre  culinaire  des 
poulets  plumés  et  des  carottes;  M.  Clouet,  dont  le  gibier,  toujours  rendu 
avec  bonheur,  est  cependant  un  peu  flasque;  et  enfin  M.  Rousselot,  dont  le 
Déjeuner ,  digne  d’une  première  mention,  est  remarquable  par  une  bouteille 
vénérable  qui  nous  servira  à  digérer  toute  cette  peinture  un  peu  gastronomique. 


es  a(luarelles  d’abord ,  émules  de  la  peinture ,  puis  les  pastels ,  les 
>  :  j  miniatures ,  les  émaux  et  faïences ,  tels  sont  les  divers  sous-genres 
( que  nous  examinerons  avec  une  rapidité  contraire  à  nos  plus  chers 
désirs.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  traversent  à  grands 
pâj  pas  les  salles  désertes  du  dessin,  jetant  çà  et  là  un  regard 
distrait.  Nous  serions  plutôt  de  ceux  qui  s’y  arrêtent,  s’y  complaisent, 
lj ty  s  arrêtent  sur  chaque  page  et  creusent  leur  sujet  par  amour  des 
I  ]  découvertes.  Si  donc  nous  glissons  ici  trop  rapidement  sur  certains 
noms,  si  même  nous  en  omettons  d’autres,  ce  ne  sera  point  notre  faute,  ni 
celle  des  artistes  brillants  qui  représentent  la  branche  importante  de  l’art  dont 
il  est  question,  mais  celle  de  l’espace  qui  nous  est  imparti. 

L’aquarelle  prend  chaque  jour  une  place  plus  considérable  en  France. 
Pendant  que  nos  voisins  d’ outre-Manche  encouragent  outre  mesure  des  aqua¬ 


rellistes  de  profession  et  de  métier,  dont  les  productions,  minutieuses  et  lavées, 
sont  des  travaux  de  patience,  nos  grands  peintres,  dans  leurs  heures  de  loisir, 
traitent  le  même  genre  avec  une  façon  plus  large,  plus  indépendante  et  plus 
française.  Sans  rappeler  en  détail  les  puissantes  aquarelles  de  Delacroix, 
de  Barye,  de  Rousseau  et  de  Diaz,  les  brillantes  et  primesautières  compositions 
de  MM.  Eugène  Lamy  et  Isabey,  nous  trouvons,  parmi  les  artistes  présents, 
encore  quelques  maîtres,  les  uns  originaux,  les  autres  suivant  avec  éclat  la 


trace  des  chefs  d’école. 

M.  Carolus  Duran ,  à  raison  des  éloges  que  nous  lui  avons  donnés  plus 
haut,  nous  pardonnera  de  lui  dire  que  nous  ne  sommes  pas  entièrement 
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satisfait  du  grand  carton  gouache  le  Christ  mort,  où,  en  affirmant  de  nou¬ 
veau  ses  grandes  qualités  de  dessin ,  il  pèche  par  la  composition  trop  maniérée , 
le  groupement  théâtral  des  personnages  et  la  coloration  violente.  M.  Bellay, 
prix  de  Rome,  médaillé  comme  peintre  et  comme  graveur,  atteste  l’univer¬ 
salité  de  son  talent  dans  la  Cène,  excellente  aquarelle  d’après  la  fresque  de 
Léonard  de  Vinci  ;  originale  copie ,  tout  imbue  du  sentiment  du  maître ,  et 
qui  rappelle  celle  que  M.  Tourny  fit  naguère  des  Noces  de  Cana.  Aujour¬ 
d’hui,  M.  Tourny  récidive  dans  l’aquarelle  religieuse;  ses  moines  sont  parfaits 
d’expression  hiératique  et  noble.  Moins  simple  est  M.  Gustave  Moreau,  dont 
la  Pieta ,  comme  la  Sainte  et  le  Poète,  nous  séduisent  cependant  à  force 
d’étrangeté ,  d’écarts  de  dessin  et  de  couleurs  heurtées ,  et  deviennent  ainsi 
des  qualités  par  les  jouissances  qu’ils  font  naître.  M.  Lewis  Brown  est  encore 
un  charmeur  qui  nous  plaît  en  nous  choquant  :  ce  sont  de  petites  débauches 
que  ses  aquarelles,  dont  le  sujet  est  toujours  tiré  avec  bonheur  de  la  dernière 

r 

moitié  du  dix-huitième  siècle,  ou  des  premières  années  du  nôtre  ;  son  Episode 
de  la  prise  de  Yorktown  est  de  plus  une  composition  savante,  quoique  un 
peu  factice.  Nous  attendons  mieux  de  M.  Dumaresq,  dont  le  TN ashington  à 
l’eau  et  le  Napoléon  nain  ne  sont  pas  les  derniers  mots.  M.  Luminais,  au 
contraire,  nous  satisfait  absolument  par  son  aquarelle  des  Désespérés ,  d’une 
couleur  magnifique  et  d’un  dessin  ferme. 

Le  vrai  domaine  du  genre  est  la  fantaisie;  car  les  sujets  religieux  et 
historiques  seront  toujours  des  espèces  d’usurpations  dans  l’aquarelle.  M.Vibert, 
le  premier  des  fantaisistes  pour  l’esprit  et  la  puissance,  n’a  qu’un  défaut,  c’est 
d’être  trop  correct,  trop  uniforme,  trop  immaculé.  M.  Berne-Bellecourt,  son 
alter  ego,  loi  marche  sur  les  talons;  avec  les  mêmes  qualités  que  lui,  il  a 
l’avantage  de  posséder  un  défaut,  le  tâtonnement  gracieux  de  l’inexpérience. 
Jolie  chose  que  Sarbacane ,  et  surtout  son  Amoureux ,  qui  embrasse  un 
portrait,  baiser  placé  à  fonds  perdu!  Rien  de  plus  harmonieux  que  Y  Etude , 
de  M.  Worms,  (pie  nous  étonnerons  peut-être  en  lui  apprenant  (pie  son  talent 
sans  cesse  croissant  d’aquarelliste  dépasse  son  talent  de  peintre.  Sa  gracieuse 
jeune  femme  Empire,  en  compagnie  de  la  fleur  à  la  mode,  l  Hortensia ,  est 
un  ravissant  composé  de  jaune  et  de  violet,  distribué  pour  le  plaisir  de  la  vue. 
M.  Leloir  est  le  quatrième  de  cette  phalange  jeune  et  forte  :  comme  les 
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autres,  il  possède  tous  les  secrets  du  genre,  mais  son  énergie  va  parfois  jus¬ 
qu’à  la  dureté. 

Le  vide  causé  par  l’absence  de  MM.  Lami  et  Isabey  est  rempli  par 
M.  Henri  Baron,  délicieux  aquarelliste,  et  par  M.  Brillouin,  en  qui,  comme 
chez  M.  Worms,  le  peintre  à  l’eau  est  supérieur  au  peintre  à  l’huile.  Son 
Bibliophile ,  savant  poudreux  enfoui  au  milieu  de  monceaux  de  bouquins,  est 
d’un  comique  achevé.  MM.  Vashington  et  Berchère  sont  les  orientalistes  du 
genre;  le  premier  est  un  coloriste  éminent.  M.  Anastasi,  difficile  à  classer, 
est  l’enlumineur  patenté  et  patient  des  serres  de  la  princesse  Mathilde,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  l’occasion  de  louer,  cette  année,  le  remarquable 
talent  dans  le  genre  qui  nous  occupe. 

Le  paysage  aussi  appartient  de  droit  au  genre  dont  nous  parlons ,  et 
M.  Harpignies  est  le  roi  du  paysage  aquarelle.  La  science  du  dessin  n’exclut 
pas,  chez  lui,  la  vivacité  de  la  couleur,  et  surtout  cette  largeur  de  facture, 
cette  crânerie  superbe,  qui  est  son  caractère  distinctif.  Ensuite,  nous  avons 
M.  Gassies,  dont  les  deux  chaos  de  la  Forêt  de  Fontainebleau  témoignent 
d’une  main  souple  et  chercheuse,  quoique  inexpérimentée;  M.  Mac  Callum 
qui,  dans  son  Chêne  de  TFindsor,  montre  cette  énergie  que  nous  désirions 
chez  ses  compatriotes;  M.  Justin  Ouvrié ,  le  petit  vieux  de  l’aquarelle  comme 
de  la  peinture.  MM.  Brissot  de  Warville,  Buttura,  et  Mme  Becq  de  Fouquières 
ont  un  sentiment  de  la  nature  qu’on  ne  peut  nier.  Ici  encore,  M.  Philippe 
Rousseau  est  en  fait  de  nature  morte  le  créateur  et  maître,  et  M.  Méry  repa¬ 
raît  avec  ses  qualités  d’esprit. 

Iionos  alit  artes.  Cette  étude  trop  courte  serait  tout  à  fait  tronquée , 
si  nous  n’v  insérions  le  nom  du  docteur  Court  et  de  M.  de  Boissieu,  ces  • 
deux  Mécènes  qui  ont  tant  fait  pour  mettre  l’aquarelle  en  honneur  et  en 
lumière.  L’illustration  des  fables  de  La  Fontaine,  que  M.  de  Boissieu  paraît 
avoir  entreprise  pour  lui-même,  sera  royale.  Mlle  Rosa  Bonheur  s’est  chargée 
des  Deux  Taureaux  et  de  la  Grenouille;  MM.  Gérôme ,  Brion,  Daumier, 
Chaplin,  Palizzi,  Gendron,  etc _  ont  chacun  reçu  la  tâche  la  mieux  appro¬ 

priée  à  leurs  facultés.  Heureux  M.  de  Boissieu  d’avoir  trouvé  de  tels  artistes, 
et  heureux  ces  artistes  eux-mêmes  d’avoir  trouvé  M.  de  Boissieu  ! 

Le  dessin  a  aussi  ses  gloires.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  nouveau 
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sur  M.  Bida  ,  dont  le  crayon  est  aussi  illustre  que  le  plus  illustre  pinceau. 
Si  nul  11a  plus  de  science  et  de  style  dans  son  trait,  nul  aussi  n’arrange  avec 
plus  d’art  et  de  goût  une  composition ,  quelque  compliquée  qu  elle  soit.  Son 
dessin  F  Auteur  de  F  Imitation,  bien  que  d’une  importance  secondaire,  est 
une  œuvre  complète ,  une  œuvre  qui  charme  et  qui  retient. 

Pourquoi  11e  parlerions-nous  pas  tout  de  suite  deM.  Daumier,  ne  serait-ce 
(pie  pour  l’effet  du  contraste  P  D’ailleurs,  il  y  a  toujours  entre  les  artistes 
véritablement  forts  une  certaine  parenté.  Les  Amateurs  dans  un  atelier 
et  les  Juges  de  cour  d'assises  sont  deux  miracles  de  verve  et  d’esprit ,  deux 
morceaux  éclatants  de  cette  satire  immense  dessinée  par  Daumier.  La  fermeté 
et  la  justesse  de  l’observation  n’ont  jamais  été  poussées  plus  loin. 

Les  dessins  religieux  de  M.  Aligny  ont  assurément  un  grand  air,  et  nous 
les  plaçons  au  premier  rang.  M.  Feyen- Perrin  a  exposé  le  carton  de  la 
leçon  avant  F  autopsie  ;  cette  autopsie  avant  le  tableau  est  digne  du  modèle. 
Notons  les  belles  études  de  fusain  de  MM.  Brandon  et  Bellel  ;  les  portraits 
savants  et  pleins  d’avenir  de  M.  Parrot;  ceux  également  à  la  mine  de  plomb 
de  Mmes  Herbelin  et  Nelly  Jacquemart,  cette  dernière  un  peu  inférieure  ici 
à  elle-même.  Un  souvenir  à  l’admirable  Inondation  de  Saint-Cloud,  de  feu 
Huet;  aux  beaux  fusains  de  MM.  Lalanne,  Allongé,  Appian,  de  Curzon;  aux 
fleurs  exquises  de  M.  Chabal  Dus  sur  gey ,  et  surtout  aux  dessins  à  la  plume 
de  M.  Pille,  l’un  d’une  si  grande  vérité,  l’autre  d’une  si  admirable  fantaisie. 

Le  pastel,  genre  Pompadour  et  démodé,  est  encore  représenté  honora¬ 
blement  par  MM.  Brocliart  et  Bassompierre-Sewrin.  On  est  aussi  moins  à  la 
miniature  dont  les  bijoux  de  l’Empire  s’accommodaient  si  bien,  ce  qui  11’em- 
pêclie  pas  M.  Camino  d’en  faire  de  fort  belles.  M.  Maxime  David  les  réussit 
également  très-bien  et  Mme  Besnard  fait  blond  avec  un  grand  charme. 

O  0 

Tout  le  monde  connaît  les  magnifiques  émaux  de  M.  Lepec,  et  tout  le 
monde  a  vu  son  Portrait  de  Mme***  en  costume  travesti.  La  Chimère,  de 
M.  de  Courcv,  est  aussi  un  morceau  de  roi. 

J  y 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  faire  de  l’érudition  à  propos  de  l’art  céra¬ 
mique ,  d’autant  plus  que  nous  11e  nous  occupons  que  des  peintres  sur  faïence. 
C’est  surtout  au  point  de  vue  industriel  et  décoratif  que  les  efforts  de  nos 
fabricants  ont  été  couronnés  de  succès;  on  n’a  jamais  mieux  imité  les  Rouen, 
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les  Nevers,  les  Moustier;  on  n’a  jamais  plus  littéralement  eopié  les  Italiens. 
M.  Michel  Bouquet  aura  eu  le  rare  mérite  de  faire  moderne  :  paysagiste  de 
grand  talent,  il  a  eu  le  courage  d’abandonner  des  succès  certains  dans  la 
peinture  à  l’huile  pour  s’appliquer  tout  entier  à  l’art  dont  il  a  surpris  les 
secrets  les  plus  difficiles;  aujourd’hui  il  s’entend  avec  le  feu,  il  est  assuré 
contre  l’incendie  et  crée  avec  la  chaleur.  Il  excelle  surtout  dans  les  marines, 
les  pâturages  et  les  effets  de  neige  d’autant  plus  piquants  qu’ils  sortent  de 
la  fournaise ,  et  ses  Quati^e  Saisons  sont  d’une  vérité  pleine  de  variétés  et 
de  tours  de  force.  Nous  n’avons  pas  assez  d’expressions  pour  exalter  le 
dévouement  de  M.  Bouquet  à  une  branche  de  l’art  inaccessible  au  vulgaire 
et  peu  rémunératrice.  N’omettons  pas  M.  Gluck,  talent  éminemment  brillant 
et  décoratif;  M.  Legrain,  élégant  pétrisseur  d’amours;  M.  Laurens,  dont 
la  hardiesse  n’est  pas  toujours  heureuse;  et  M.  Georges  Seliopin ,  qui  copie 
Jadin  avec  une  certaine  allure,  mais  sur  émail  cuit,  c’est-à-dire  avec  moins 
de  prétentions  à  l’art. 


our  la  sculpture  nous  suivrons  aussi  un  ordre  logique  fondé 
sur  les  dissemblances  et  sur  les  analogies.  D’ailleurs,  il  ne  s’agit 


pas  de  décerner  des  places  de  mérite  à  des  élèves  :  ce  genre 
de  classification  sentirait  son  pédant  d’une  lieue. 

Nous  nous  occuperons  d’abord  des  artistes  qui,  s’écartant  des  voies 
îfflr*  classiques  où  cependant  le  génie  trouve  moyen  d’être  toujours  nouveau, 
cherchent  le  neuf  ou  l’obtiennent,  sans  le  chercher,  par  la  nature  de 
leur  esprit.  En  première  ligne,  nous  apercevons  MM.  F aiguière  et  Carrier- 
Belleuse  qui  nous  charment  et  nous  attirent;  mais  avant  de  leur  accorder 
les  éloges  qu’ils  attendent  justement,  nous  ferons  nos  réserves  au  nom 
de  l’art  vrai,  de  l’art  éternel  et  grand,  sans  lequel  il  n’est  rien  de 
durable;  si  l’étude  ne  vient  pas  s’unir  aux  dons  naturels  du  sculpteur,  tout 
le  sentiment,  toute  l’originalité  même  dont  il  aura  fait  preuve,  pourront 
provoquer  un  moment  d  enthousiasme ,  mais  ne  soutiendront  jamais  ses 
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œuvres;  et  celles-ci  ne  subsisteront  un  certain  temps  que  comme  des  excep¬ 
tions  d’autant  plus  dangereuses  qu  elles  sont  plus  séduisantes. 

L ’Ophélie,  de  M.  Falguière,  est  avant  tout  une  œuvre  de  premier  jet,  une 
ébauche,  pourrait-on  presque  dire,  dans  laquelle  cependant  tout  sert  à  rendre 
la  folie  de  l’amour,  avec  une  puissance  vraiment  shakespearienne.  Il  est  à 
regretter  que  la  forme  n’y  égale  pas  le  sentiment  :  attendons  le  marbre. 
M.  Carrier-Belleuse ,  l’aîné  de  M.  Falguière,  est  de  la  même  famille.  Son  Hébé 
est,  comme  Opbélie,  une  peinture  avec  tous  ses  jeux  de  lumière;  cela  séduit 
et  fait  illusion;  mais  il  faut  le  dire,  la  jeune  déesse,  nonchalamment  étendue 
sous  l’aile  protectrice  de  l’aigle  divin,  est  une  sirène  à  admirer  et  à  fuir. 

M.  Clésinger  trouve  toujours  le  moyen  de  nous  éblouir;  sa  Cléopâtre  est 
avant  tout  une  œuvre  décorative,  une  statue  ornementale,  dont  le  mérite  est 
peut-être  éclipsé  par  les  magnifiques  émaux  de  M.  Froment  Meurice.  Tout 
au  contraire,  M.  Etex,  dans  son  Monument  cl  la  mémoire  d’Ingres  (nous  ne 
parlons  que  de  la  statue),  déploie  une  force  presque  brutale,  mais  très-savante, 
qui  nous  reporte  au  groupe  de  Caïn. 

Entre  les  jeunes,  M.  Boisseau  nous  révèle,  dans  la  Fille  de  Céluta 
pleurant  son  enfant ,  des  qualités  remarquables  de  sentiment  et  de  modelé; 
l’enfant  surtout  est  bien  dessiné.  La  Statue  de  M.  Dupin,  du  même,  dénote 
un  culte  fort  louable  de  la  réalité.  Le  groupe  de  M.  d’Epinay  est  évidemment 
une  des  œuvres  les  plus  remarquables  du  Salon ,  Annibal  enfant  luttant 
avec  un  aigle:  le  raidissement  du  corps,  les  crispations  des  mains,  la  sau¬ 
vagerie  charmante  de  la  tête  enfantine,  le  pressentiment  de  la  victoire,  tout 
est  vrai  et  dramatique ,  malgré  les  inexpériences  d’exécution  ;  l’aigle  lui- 

même  est  traité  avec  une  conscience  rare .  Pourquoi  M.  d’Epinay  s’est- il 

adjoint  un  ciseleur?  Nous  préférions  le  marbre  que  nous  avons  vu  au  Royal 
Academy.  M.  Dalou  a  voulu  sculpter  la  naïveté,  chose  peu  sculpturale;  quand 
on  se  crée  ainsi  des  difficultés,  il  faut  être  sûr  de  les  vaincre,  ce  que  Al.  Dalou 
n’a  pas  fait.  Ses  personnages  sont  trop  naïfs,  ou  ne  le  sont  pas  assez.  La  tête 

de  Dapbnis  est  niaise,  la  forme . ,  mais  il  est  convenu  pour  le  moment 

que  nous  n’en  parlons  pas.  M.  Bartholdi ,  en  voulant  être  réaliste,  reste 
fantaisiste  :  son  Figneron  est  charmant  comme  statuette;  la  statue  fait  trop 
d’honneur  à  ce  comparse  dépaysé  d’une  scène  de  vendanges  alsacienne. 
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Au-dessous  des  précédents,  mais  dans  la  catégorie  des  chercheurs,  nous 
mentionnerons  M.  Rossi,  de  qui  nous  avons  un  Bohémien  se  désaltérant , 
éminemment  saisissant  et  pittoresque,  quoique  les  intentions  dont  il  abonde 
soient  restées  à  l’état  rudimentaire  et  chaotique;  et  M.  Astruc,  encore  plus 
imparfait  et  plus  inférieur  à  l’effet  qu’il  a  cherché  :  son  Liseur  et  son  Moine 
se  recommandent  néanmoins  par  une  certaine  originalité. 

Nous  avons  réservé  jusqu’ici  la  statue  de  M.  Moulin,  yl  vingt  ans,  parce 
quelle  nous  fournira  une  précieuse  transition  entre  les  dramatiques  et  les 
académiques.  Le  but  de  M.  Moulin,  comme  il  l’a  déjà  prouvé  dans  sa  Trou¬ 
vaille  à  Pompéi,  est  de  représenter  des  idées  assez  modernes  pour  nous 
intéresser  personnellement,  assez  générales  pour  nous  satisfaire  esthétiquement. 
C’est  un  artiste  amoureux  de  l’idée  et  plein  de  respect  pour  la  forme;  il 
n’aspire  à  rien  moins  qu’à  marier  la  matière  et  l’esprit,  deux  choses  qui  ne 
font  pas  toujours  bon  ménage.  Dans  sa  statue,  1  vingt  ans,  M.  Moulin, 
comme  au  début  d’un  mariage  d’inclination,  s’est  un  peu  trop  préoccupé  des 
avantages  physiques ,  il  a  trop  caressé  la  forme  et  en  a  étudié  les  détails  avec 
un  soin  idolâtre,  de  telle  sorte  que  l’idée  semble  y  avoir  perdu  quelque  chose. 
Son  œuvre,  dont  la  conception  initiale  était  admirable,  laisse  donc  quelque 
chose  à  désirer  à  ses  nombreux  appréciateurs. 

Le  prince  de  la  sculpture  académique  moderne  est  sans  contredit  M.  Per- 
raud.  Sa  statue  du  Désespoir,  déjà  connue  et  admirée  des  artistes  lors  de  sa 
première  incarnation  en  plâtre,  a  plutôt  perdu  à  être  traduite  en  marbre. 
L’exécution  reste  parfaite  et  divine,  mais  les  formes  sont  trop  rondes  et  trop 
lourdes,  et  la  tête  affecte  une  petitesse  disproportionnée  avec  la  vigueur  du 
torse  :  beau  corps,  mais  de  cervelle  point.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une  œuvre 
du  meilleur  style  et  digne  de  servir  de  modèle  à  tous  nos  statuaires. 

Le  Soldat  mourant,  de  M.  Lepère,  est  un  exemple  de  ce  (pie  la  tradition 
classique  servilement  suivie  peut  produire  :  le  banal  et  I  insignifiant.  La  figure 
de  M.  Gabet,  Resipiscenza ,  est  d’un  mérite  incontestable  :  il  y  a  seulement 
trop  de  recherche  dans  le  sentiment  et  dans  I  exécution  tout  à  la  fois.  Quant 
à  M.  Gumery,  le  sans-facon  avec  lequel  il  traite  le  public,  mérite  peu  d’égards; 
nous  lui  avouerons  donc  que  sa  Nymphe  jouant  avec  un  amour  est  vraiment 
au-dessous  d’un  artiste  de  sa  valeur.  Le  François  Ier,  de  M.  Cavelier,  destiné 
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à  la  cour  centrale  de  l’Hôtel  de  ville,  est  une  statue  d’un  grand  air,  un 
heureux  placement  des  fonds  destinés  à  encourager  les  beaux-arts.  La 
Victoire  le  lendemain  du  combat,  de  M.  Loison,  se  distingue  aussi  par  un 
excellent  aspect  et  un  style  à  la  hauteur  de  la  conception  touchante  et 
ingénieuse.  La  Bacchante  se  rendant  au  sacrifice,  par  M.  Marcelin,  est 
un  groupe  sagement  composé  et  soigneusement  exécuté ,  mais  sans  vie  et 
sans  mouvement.  M.  Chatrousse  est  un  précieux,  autant  que  nous  pouvons 
en  juger  par  son  antithèse  de  pensée  et  de  style,  Source  et  Ruisseau.  La 
Dalila,  de  M.  Frison,  et  la  Nymphe,  de  M.  Perrey,  sont  deux  bons  devoirs. 

M.  Truphème  a  eu  l’audace  de  s’attaquer  à  Mirabeau,  non  sans  succès. 
Le  tribun  est  figuré  au  moment  où,  du  geste  et  de  la  voix,  il  jette  sa  cati- 
linaire  foudroyante  à  la  face  du  commissaire  royal.  L’action  est  sobre  et 
puissante,  la  tète  expressive,  le  corps  bien  lancé  :  un  peu  plus  de  passion, 
et  l’idée  que  chacun  se  fait  du  grand  orateur,  serait  vraiment  atteinte.  Par 
la  pose  forcée  et  conventionnelle  de  son  Narcisse,  M.  Hiolle  se  classe  lui- 
mème  au  nombre  des  artistes  qui  continuent  les  traditions  de  l’école.  Malgré 
cela,  son  œuvre  est  encore  une  des  meilleures  de  l’année;  le  modelé  en  est 
savamment  étudié;  sans  le  bras  qui  touche  l’eau  et  qui  semble  trop  court, 
les  proportions  seraient  irréprochables.  Vues  du  côté  de  la  tête,  les  lignes 
sont  moins  heureuses.  L’idée,  du  reste,  n’est  pas  neuve  et  le  sentiment  est 
contestable.  Bacchus  inventant  la  comédie,  de  M.  Tournois,  est  aussi  plutôt 
un  morceau  d’étude  qu’une  chose  en  action.  Le  torse  et  le  bras,  d  un  très- 
beau  dessin,  font  pardonner  la  jambe  trop  grêle  qui  porte  l’édifice  humain; 
la  tête  grimace  plutôt  qu’elle  ne  rit.  Le  Joueur  de  palette  n’est  rien  que  le 
pastiche  entièrement  dépourvu  d’originalité  d’un  bronze  antique  et  connu. 
C’est  également  par  le  manque  d’expression,  par  l’absence  d’idée,  que  pèche 
le  Jeune  Braconnier ,  de  M.  Gauthier:  nous  voudrions,  surtout  chez  un 
homme,  voir  une  intention;  fût-elle  mauvaise  ou  manquée,  cela  vaudrait 

mieux  que  rien. 

Le  Mercure  s  apprêtant  à  trancher  la  tête  d' Argus,  de  M.  Montagne, 
témoigne  d’un  louable  effort  de  composition;  mais  ici  c’est  l’exécution  (pii 
manqué  le  plus;  les  formes,  lourdes  et  molles  à  la  fois,  neutralisent  le  senti¬ 
ment.  Un  sujet  banal  et  qui  demandait  à  être  relevé  par  l’exécution,  est 
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celui  choisi  par  M.  Sanson,  la  Pieta ;  ses  négligences  sont  donc  doublement 
impardonnables  :  ce  n’est  pas  qu’il  ait  précisément  commis  des  fautes  graves,  mais 
il  a  fait  une  page  d’écriture  sans  points  ni  virgules.  M.  Leenhoff,  tout  en 
manquant  de  modernité  dans  son  Guerrier  au  repos ,  a  fait  là  une  tentative 
certainement  intéressante  et  digne  d’encouragement.  Le  Ganymède,  de  M.  Bar¬ 
thélemy,  est  de  ceux  qu’on  a  vus  partout,  à  Rome,  à  Munich  ou  à  Naples; 
il  ne  s’en  dégage  rien  de  nouveau,  et  l’exécution  compassée  ne  se  recommande 
même  point  par  un  défaut  particulier.  Nous  ne  pouvons  juger  plus  favorable¬ 
ment  son  Jeune  Faune  jouant  avec  un  chevreau,  dont  le  plâtre  nous  était 
déjà  connu. 

Grand  succès  de  public  que  la  Femme  adultère,  de  M.  Camhos;  joli 
marbre  (pii,  réduit,  fera  encore  un  plus  joli  bronze,  dont  bien  des  pendules 
seront  le  piédestal  obligé.  Le  geste  est  dramatique  et  sentimental,  et  l’effet 
cherché,  en  dehors  de  l’art  et  conformément  à  la  mode,  est  pleinement 
atteint.  Un  succès  qui  nous  parait  d’un  ordre  plus  élevé  et  qui  a  été  confirmé 
par  le  jugement  des  artistes,  est  celui  de  la  statue  de  M.  Franceschi,  le 
Réveil;  le  modelé  du  torse  est  plein  d’élégance  et  de  délicatesse,  et,  malgré 
des  bras  un  peu  courts,  l’ensemble  est  d’une  proportion  charmante.  La 
Jardinière,  de  M.  Scholl,  bien  que  destinée  à  la  décoration,  possède  une 
grande  qualité  de  pose  et  d  harmonie. 

Le  plus  tard  possible  parlons  de  M.  Maindron  qui,  oublieux  de  sa 
réputation,  nous  présente  un  groupe  ridicule;  et  de  M.  Dénechaux,  qui 
expose  un  André  Chénier  vraiment  digne  de  pitié. 

Les  animaux  ne  sont  pas  plus  mal  partagés  dans  le  jardin  de  l’Exposition 
(pie  dans  les  salles  supérieures.  Voici  d’abord  la  magnifique  statue  équestre 
de  M.  Jacquemart,  dont  le  succès  plus  sérieux  est  moins  bruyant  que  ceux 
dont  nous  avons  parlé.  Le  cheval  est  le  vrai  sonipes  virgilien;  le  bas-relief 
est  bien  compris,  savamment  étudié  et  large.  M.  Mène,  qui  ne  saurait  déplaire , 
donne  encore  aujourd’hui  de  nouvelles  preuves  de  son  talent  éminemment 
français,  et  par  conséquent  aussi  facile  à  comprendre  qu’inutile  à  caractériser. 
M.  Caïn  est  l  anthropomorphiste  des  animaux  ;  son  Tigre  terrassant  un 
crocodde  est  une  œuvre  plus  dramatisée  que  dramatique,  (pii  mérite  cepen¬ 
dant  une  sérieuse  attention.  M.  Isidore  Bonheur  est  plus  naïf  et,  par  conséquent, 
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plus  vrai.  Il  cherche  avec  raison  le  caractère  de  l’animal,  non  dans  une 
expression  exagérée ,  mais  dans  sa  forme  et  dans  sa  construction  ;  nous  ne 
saurions  trop  l’en  féliciter.  M.  Schoeneverk  vérifie  le  proverbe  Qui  trop 
embrasse. . .  ;  son  Enlèvement  de  Déjanire ,  composé  avec  une  certaine  énergie, 
manque  son  effet  par  la  recherche  exagérée  des  détails.  Nous  ne  tairons  pas 
la  satisfaction  que  nous  ont  causée  les  chevaux  en  cire  de  M.  Cuvelier, 
d’une  performance  si  élégante  et  d’une  exécution  délicieusement  finie. 

Nous  arrivons  aux  bustes  et  à  M.  Carpeaux,  le  sculpteur  le  plus  original 
et  le  plus  vivant  de  notre  époque,  nous  pourrions  dire  quelquefois  le  plus 
brutal.  Nul  ne  pousse  plus  loin  la  puissance  et  la  force;  nul  ne  leur  sacrifie 
davantage  la  distinction  et  la  noblesse.  Son  Prince  impérial  n’était  pas  plus 
un  prince  que  le  buste  de  M.  Garnier  ne  reflète  l’artiste  fin  et  distingué  que 
l’on  connaît.  Quant  à  la  Négresse,  nous  lui  prodiguerons  nos  éloges  sans 
mesure ,  en  regrettant  toutefois  (pie  le  marbre  ait  succédé  au  bronze. 

Le  Buste  de  Mlle  Marthe,  par  M.  Moulin,  a  eu  un  succès  trop  légitime 
pour  que  nous  ne  lui  adressions  pas  ici  tous  nos  remercîments  pour  la  joie 
qu’il  nous  a  causée. 

M.  Cliva  est  toujours  un  pur  et  un  irréprochable.  Son  Buste  de  T  Empereur 
est  le  seul  en  son  genre  qui  ait  justement  occupé  le  public  et  les  amateurs. 
Celui  du  Prince  des  Asturies  se  distingue  par  une  belle  tenue  aristocratique. 
La  Bacchante ,  de  Marcello,  est,  non  un  buste,  mais  une  tète  d’étude,  d'ex¬ 
pression,  sur  le  bon  goût  de  laquelle  on  peut  varier,  mais  qui  mérité  quelques 
minutes  d’arrêt.  M.  le  comte  Duchâtel,  par  M.  Chapu,  est  une  chose  belle 
et  sculpturale,  pleine  de  gravité  et  de  légitime  effet.  Ce  qui  ne  nous  plaît  pas 
moins,  c’est  le  Buste  dé  enfant,  de  M.  Hiolle,  d’une  irrégularité  adorable 
et  merveilleusement  puérile.  La  tête  d’étude  de  M.  Thomas  est  digne  du 
talent  connu  et  aimé  de  cet  artiste.  Le  Buste  de  jeune  fille,  de  M.  Aymé 
Millet,  manque  de  caractère,  comme  ceux  de  MM.  Adam,  Salomon,  Double- 
mart  et  Dantan  jeune.  Citons,  pour  finir,  le  Portrait  d  enfant,  médaillon,  de 
M.  Préault,  dans  lequel  nous  retrouvons  toutes  les  qualités  du  maître. 
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ment  la  gravure.  Les  tendances  qu’elle  accuse  sont,  en  effet, 
jeu  propres  à  la  rendre  chaque  jour  plus  conforme  à  l’expression 
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de  nos  idées,  de  notre  génie,  et  pour  ainsi  dire  de  nos  besoins 
modernes.  A  notre  époque  de  liberté  dans  l’art  et  d’indépendance  dans 
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4M  la  représentation  de  la  nature,  la  gravure  au  burin,  avec  sa  roideur 
W>  [J  et  son  uniformité,  devait  perdre  insensiblement  de  son  importance 

et  reculer  devant  les  empiétements  de  la  gravure  sur  bois  et  surtout 
de  la  gravure  à  l’eau-forte ,  cette  dernière  si  souple  et  en  quelque  sorte  si 
multiforme.  Le  burin  est  condamné  à  la  reproduction  muette,  à  la  traduction 
textuelle  des  œuvres  créées  par  le  pinceau;  ses  moyens  sont  uniformes  et 
comme  mécaniques;  la  lenteur  des  études  préalables  et  de  l’exécution  qu’il 
comporte,  tue  l’inspiration  et  paralyse  les  facultés  individuelles.  Supposez  une 
même  œuvre,  reproduite  par  trois  burinistes,  il  n’y  aura  jamais  entre  eux 
qu’une  différence  de  degrés  qu’on  pourra  noter  comme  sur  une  même  échelle 
mathématique. 

Au  contraire ,  l’aquafortiste  se  met  en  collaboration  avec  le  peintre 
qu’il  transmet  et  multiplie,  quand  il  n’est  pas  lui-même  le  seul  père  de  son 
œuvre.  Les  Lalanne  et  les  Bracquemond  ont  leur  style,  tout  comme  les 
maîtres  de  la  peinture. 

Ce  n’est  pas  une  raison,  parce  que  le  nombre  des  burinistes  diminue, 
pour  que  nous  nous  abstenions  de  rendre  hommage  aux  derniers  fidèles  de  la 
gravure  classique.  M.  Henriquel-Dupont  occupe  la  première  dignité  dans  cet 
ordre  curulaire.  Ses  Disciples  dEmmaüs  n’ajoutent  pourtant  rien  à  l’opi¬ 
nion  si  haute  que  nous  avions  déjà  de  son  talent  :  si  l’on  y  retrouve  toute 
son  habileté,  elle  est  cette  fois-ci  neutralisée  par  une  mollesse  dont  nous  ne 
pouvons  nous  consoler  qu’en  nous  rappelant  son  admirable  Hémicycle. 
MM.  Levasseur,  Morse  et  Rossello  continuent  les  traditions  du  burin  avec 
l’applaudissement  du  public.  Le  Christ  mort ,  du  dernier,  d’après  Philippe  de 
Champagne,  est  un  morceau  qui  honore  et  son  auteur  et  la  Société  française 
de  gravure. 

O 

Le  jur\  a  récompensé  M.  Gaillard  pour  sa  /  lerge,  d’après  Raphaël,  et 
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pour  F  Homme  à  l'œillet ,  deux  succès  égaux.  Nous  regrettons  que  le  portrait 
de  F  abbé  Rogerson  n’ait  pas  attiré  de  préférence  les  faveurs  officielles.  Une 
médaille  doublement  méritée  est  celle  de  M.  A.  Didier,  dont  le  portrait 
üAmie  de  Cleves ,  d’après  Holbein,  est  d’une  admirable  fidélité,  ainsi  que 
sa  Françoise  de  Rimini,  pure  traduction  du  plus  pur  des  maîtres  modernes. 
A  propos  de  M.  Ingres,  nous  sommes  amené  naturellement  à  mentionner  la 
Stratonice  de  M.  Flameng,  qui  nous  servira  lui-même  de  transition  entre  les 
burinistes  et  les  aquafortistes.  Aussi  bien  domine-t-il  ces  deux  genres,  don¬ 
nant  à  ses  productions  au  burin  la  liberté  et  la  Couleur  de  l’eau-forte,  et  à 
ses  eaux-fortes  le  style  et  la  précision  du  burin.  Nous  nommerons  seulement 
ceux  dont  nous  avons  précédemment  étudié  le  talent  dans  un  autre  genre  et 
chez  (pii  nous  signalons  encore  ici  les  fortes  qualités  qui  les  distinguent  dans 
la  peinture.  MM.  Paul  Huet,  Bernier,  Appian,  Feyen,  Perrin,  Veyrassat, 
Moyse  seraient  des  graveurs  de  premier  ordre,  s  ils  n  étaient  les  plus  forts 
parmi  les  peintres. 

Le  caractère  des  talents  personnels  étant  de  se  ressembler  à  eux-mêmes, 
sous  toutes  leurs  faces,  nous  serons  pardonné  de  ne  pas  insister  ici  sur 
ceux-là . 

Pour  ne  point  cumuler,  MM.  Jacquemart,  Bracquemond  et  Lalanne  n’en 
sont  pas  moins  des  représentants  complets  de  l’art  moderne.  Les  objets  d  art 
de  M.  Jacquemart  ( Gemmes  et  Joyaux  de  la  couronne ),  appartenant  à  la 
collection  de  M.  Barbet  de  Jouy,  sont  de  vrais  chefs-d’œuvre  sur  lesquels 
il  n’y  a  plus  rien  à  dire  après  F  unanimité  de  l’éloge.  M.  Bracquemond,  qui 
a  lait  des  choses  plus  importantes,  na  rien  lait  de  plus  loit  et  de  plus  enei- 
giquement  mordu  que  son  envoi  de  cette  année.  Nous  n  aurons  plus  rien  a 
dire  sur  M.  Lalanne,  quand  nous  aurons  déclaré  que  ses  eaux-fortes  peuvent 

rendre  jaloux  ses  admirables  fusains. 

Citons  encore  MM.  Hédouin,  Rajon,  Courtry,  Cucinotta  et  Masson,  qui 
sont  d’excellents  traducteurs  dans  le  genre  dont  nous  nous  occupons. 

Dans  un  autre  genre,  la  gravure  d’architecture,  M.  Gaucherel,  et  après 
lui  MM.  Queyroy  et  Martial  Potémont  donnent  à  des  travaux  ingrats  un 
charme  réel,  une  existence  animee. 

La  gravure  sur  bois  est  également  en  grand  progrès,  et  ses  représentants 
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suivent  avec  une  émulation  digne  d  éloges  l’exemple  des  aquafortistes.  Lais¬ 
sant  de  côté  provisoirement  M.  E.  Boëtzel,  qui  mériterait  d’être  cité  le  pre¬ 
mier,  mentionnons  Mlle  Hélène  Boëtzel,  dont  le  Sadowa  spirituel  est  du 
Jundt  en  gravure;  M.  Bertrand,  le  fidèle  copiste  des  dessins  de  M.  Régnault; 
M.  Pannemaker,  pour  qui  le  métier  n’a  plus  de  secrets;  M.  Pisan,  le  brillant 
traducteur  de  M.  Gustave  Doré;  MM.  Huyot,  Yon  et  Perriclion,  dignes  aussi 
d’une  place  réservée. 

Au  delà  de  la  Manche,  M.  Swain  se  réclame  également  de  nous  par  son 
faire  des  plus  habiles. 


Nous  avons  réservé  la  justice  que  nous  devions  à  M.  Ernest  Boëtzel,  qui 
nous  a  imposé  une  dette  de  reconnaissance  en  nous  autorisant  à  reproduire, 
parmi  notre  texte,  un  choix  des  gravures  créées  pour  l’album  qui  porte  son 
nom.  L’étonnant  fac-similé  de  la  Peste  à  Rome,  de  M.  Deiaunay,  ie  Mariage 
protestant ,  de  M.  Brion,  les  K anneuses,  de  M.  Feyen-Perrin  sont  autant 
d’œuvres  aussi  connues  de  nos  lecteurs  que  celles  qui  leur  ont  servi  de 
modèles.  Nous  sommes  heureux  de  dire  en  passant  que  cette  publication 
annuelle  des  Salons  manquait  à  l’art  dont  elle  sera  la  tradition  et  la  légende. 
Son  succès  est  avant  tout  une  chose  d  utilité  publique. 

La  photographie  et  la  gravure  sur  bois  ont  porté  un  coup  mortel  à  la 
lithographie.  MM.  Laurens,  Sirouy,  Bargue  et  Vernier  n’en  sont  que  plus 
admirables  dans  leur  constance  à  soutenir  honorablement  un  art  qui,  grâce 
à  eux,  mérite  encore  de  vivre. 


gg)  N  terminant  cet  essai  sur  l’Exposition  de  1869,  quelques  mois 
à  peine  avant  la  naissance  de  l’Exposition  de  1870,  nous  nous 
demandons  si  nous  devons  nous  plaindre  des  mille  délais  qui 


en  ont  retardé  la  publication,  ou,  au  contraire,  nous  féliciter 


de  ce  (pie,  grâce  à  eux,  notre  œuvre,  plus  réfléchie  et  plus 


iu  froide,  paraît,  comme  à  l’écart  des  autres,  avec  réserve  et  prudence. 

\l\s 

C’est  quand  la  foule  était  absente,  aux  heures  réservées  aux  artistes,  où 
l’ obligeante  courtoisie  de  M.  Buon  nous  admettait  par  privilège,  que  nous 
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avons  recueilli  nos  impressions  qui  sont  venues  au  jour,  un  peu  tardivement 
peut-être.  D’autres  amateurs  ont  pu,  tel  que  M.  Casimir  Périer,  avec  l’autorité 
de  l’expérience,  satisfaire  tout  d’abord  les  légitimes  curiosités  du  public.  Il 
nous  suffira,  à  iiolis,  d’avoir  ajouté  un  écbo,  un  souvenir  aux  voix  reten¬ 
tissantes  du  premier  jour,  et  nous  serons  satisfait  d’avoir  prouvé  à  nos  lec¬ 
teurs,  artistes  ou  non,  qu’il  y  a  en  dehors  du  métier  de  sérieux  amis  de 
l’art.  Peut-être  même  un  journaliste  est-il  placé  trop  près  de  la  rampe  pour 
juger  toujours  froidement  et  sans  affection;  quant  à  nous,  nous  nous  sommes 
prononcé,  sans  acception  de  personnes,  avec  une  indépendance  absolue. 
C’est  ce  qui  nous  fera  pardonner,  nous  n’en  doutons  pas,  les  semblants  de 
duretés  dont  nous  nous  sommes. rendu  coupable  vis-à-vis  de  quelques-uns, 
et  des  plus  grands,  comme  MM.  Bouguereau  et  Courbet,  pour  choisir  nos 
exemples  dans  des  genres  bien  opposés.  C’est  que  nous  avons  mis  la  peinture 
au-dessus  des  peintres,  et  que,  soigneux  avant  tout  de  l’avenir  de  l’art, 
nous  avons  voulu  décourager  les  imitateurs  de  ces  deux  maîtres  fourvoyés, 
(pii  sont  l’un  si  séduisant  et  l’autre  si  dangereux. 

Notre  paresse  à  publier  ce  compte  rendu  nous  vaut  encore  une  autre 
bonne  fortune,  c’est  d’arriver  au  milieu  d’un  mouvement  de  rénovation  et 
reconstitution  artistique  auquel  nous  ne  saurions  rester  indifférent.  La  répu¬ 
blique  des  beaux-arts  est,  comme  l’état  politique,  en  travail  de  réorganisation 
démocratique  ;  elle  cherche  un  nouveau  centre ,  une  raison  d’unité  plus  large 
et  plus  solide.  Les  projets  surgissent  de  toutes  parts,  s’entre-croisent  et  s’en¬ 
chevêtrent  les  uns  dans  les  autres.  Incapable  de  garder  notre  opinion  dans 
ces  graves 

de  nous  tenir  le  plus  près  possible  du  projet  qui  nous  semble  le  plus  sérieux, 
celui  qui  est  sorti  des  réunions  qui  ont  eu  lieu  récemment  chez  M.  Carrier- 
Belleuse  et  à  l’une  desquelles  nous  avons  assisté.  C’est  le  moyen  d’éviter  la 
confusion,  que  toutes  les  idées  particulières  se  rangent  ainsi  autour  d’une 
idée  commune  et  y  prennent  leur  point  de  départ. 

Dans  le  projet  dont  nous  parlons,  on  instituerait  une  Académie  natio¬ 
nale  des  artistes  français,  sous  la  présidence  honoraire  de  M.  le  Ministre 
des  beaux-arts,  composée  de  tous  les  artistes  ayant  reçu  une  distinction 
quelconque  (membre  de  l’Institut,  décoré,  médaillé,  ou  prix  de  Rome). 

16—48 


conjonctures,  nous  aurons  soin  cependant,  en  donnant  notre  avis, 
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Nous  ne  tenons  pas  beaucoup  à  la  présidence  de  M.  le  Ministre,  quelque 
sympathique  que  nous  soit  actuellement  la  personne  de  M.  Maurice  Richard; 
mais  ce  qui  nous  parait  plus  critiquable,  c’est  le  point  de  départ  qui  restreint 
la  future  société  dans  la  limite  des  récompenses  passées  qu’elle  veut  précisé¬ 
ment  exclure  de  l’avenir;  car,  dans  le  projet,  il  n’y  aurait  plus,  ce  que  nous 
admettons  en  principe,  qu’une  seule  nature  de  récompense,  X admission 
dans  le  sein  de  l’Académie  nationale. 

Nous  préférerions  de  beaucoup  une  constitution  plus  large  et  plus  libé¬ 
rale  qui  admettrait  dans  une  même  association  tous  les  artistes  français  ayant 
exposé  au  moins  une  fois.  L  objection  tirée  de  la  faveur  n’en  est  pas  une, 
car  cette  fin  de  non-recevoir  s’appliquerait  aussi  bien  aux  récompensés  qu’aux 
simples  admis. 

Maintenant,  et  avant  tout,  ce  qui  importe,  c’est,  comme  le  conseillait, 
dans  un  récent  article,  notre  ami  Francisque  Sarcey,  de  sortir  de  la  théorie  et 
de  se  constituer  d’urgence.  Si  I  on  ne  veut  pas  établir  du  jour  au  lendemain 
une  oligarchie  qui  serait  plus  tard  accessible  à  tous,  ce  que  nous  ne  con¬ 
seillons  pas,  qu’on  fasse  appel  à  chacun  de  ceux  qui  remplissent  la  condition 
d’admission,  et  qu’à  une  époque  fixe,  le  Ier  septembre  prochain,  si  l’on  veut, 
la  Société  existe,  et  qu’on  prenne  tous  ceux  qui  auront  envoyé  leur  adhésion. 

Ceux-ci  alors  seulement  nommeraient  une  commission  de  délégués  chargés 

O  O 

de  faire  les  règlements  et  la  constitution  qui  resterait  ouverte  à  toutes  les 
améliorations  ultérieures. 

Pour  simplifier,  cette  commission  aurait  en  même  temps  mission  d’orga¬ 
niser  les  expositions  et  d’y  admettre  les  artistes  non  adhérents;  car  elle 
remplirait  aussi  les  fonctions  de  jury,  et  pour  éviter  le  reproche  d’un  jury 
permanent,  elle  pourrait  être  (dans  la  proportion  du  nom  lire  de  jurés  attri¬ 
bués  par  le  règlement  actuel  aux  quatre  sections  de  peinture,  de  sculpture, 
d’architecture  et  de  gravure)  composée  de  1 35  membres  élus  pour  trois 
ans  et  fournissant  pour  chaque  année  45  jurés  tirés  au  sort:  de  telle  sorte 
qu’un  même  artiste  ne  pourra  être  juré  plus  d’une  fois  en  trois  ans,  et  qu’on 
pourra  le  réélire  sans  crainte  de  le  voir  s’éterniser  dans  ses  fonctions. 

La  commission,  ou  plutôt  sa  partie  active,  composée  des  45  membres 
de  l’année,  aurait  alors  à  se  prononcer  sur  l’entrée  dans  l’association  des 
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artistes  exposants,  qui  seraient  jugés  dignes  pour  l’avenir  d’en  faire  partie 
et  dont  le  nombre  pourrait  être  illimité.  Ce  dignus  es  intrare,  qui  devien¬ 
drait  la  seule  récompense,  ne  pourrait-il  pas  donner  lieu  à  la  délivrance 
d’un  diplôme  ès  arts  (on  donne  bien  des  diplômes  d’ingénieurs)  ? 

Il  serait  équitable  d’ouvrir  la  porte  de  l’association  aux  auteurs  de 
travaux  d’art  dans  des  monuments  publics  ou  même  chez  des  particuliers 
qui  seraient  visités  par  une  délégation  du  jury. 

Les  artistes  étrangers  pourront  faire  partie  de  l’ association  aux  mêmes 
conditions  que  les  artistes  français ,  mais  seulement  à  titre  de  membres 
honoraires,  c’est-à-dire  qu’ils  pourront  jouir  du  droit  d’exposition,  mais  ne 
pourront,  sous  aucun  prétexte,  faire  partie  de  la  commission  et  partant  du 

îm7- 


L’association  pourra  également,  par  voie  d’élection  de  tous  ses  membres, 
s’adjoindre  des  membres  libres  choisis  parmi  les  hommes  de  lettres  ou  les 
amateurs. 

Tout  cela  est  bel  et  bon ,  nous  dira-t-on  ;  mais  pensez-vous  que  les 
artistes  arrivés,  les  aristocrates  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  daignent 
donner  les  mains  à  votre  projet  démocratique  et  libéral?  Pourquoi  pas?  Où 
le  libéralisme  serait-il  mieux  à  sa  place  que  dans  un  ordre  de  choses  et 
dans  un  monde  établis  sur  le  vrai  mérite?  Essayez  et  vous  verrez. 

Nous-même,  pour  donner  une  sanction  et  une  autorité  réelles  à  ce 
projet,  nous  conseillons  aux  artistes  qui  voudraient  bien  l’approuver,  d’user 
de  toute  leur  influence  auprès  des  plus  illustres,  pour  obtenir  leur  concours 
et  former  un  comité  de  patronage.  Que  ce  comité  soit  recruté  en  dehors  de 
toute  coterie  ;  ralliez  autour  de  vous  les  maîtres  dans  tous  les  genres  5  inscrivez 
de  suite  en  tête  de  votre  liste  les  noms  de  Corot,  de  Daubigny,  aussi  bien  que 
de  Gérome,  de  Cabanel,  de  Fromentin  et  de  Courbet,  et  l’autorité  morale 
d’un  pareil  comité  patronnant  l’entreprise  sera  la  meilleure  base  de  la  société 

qui  veut  naître. 

Quant  à  la  fixation  du  régime  intérieur ,  à  la  gestion  et  à  l’administration 
des  capitaux,  en  un  mot,  a  tout  ce  qui  concerne  le  cote  matenel  et  commeieial 
de  la  société,  cela  sera  réglé  par  les  1 35  membres  réunis  en  commission; 
ce  sera,  du  reste,  affaire  d’expérience  et  d’organisation  ultérieure. 
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Encore  moins  agiterons-nous  aujourd’hui  la  question  de  classement  et 
de  placement  des  tableaux,  question  qui  fait  grand  bruit,  quoique  plus 
accessoire  qu’on  ne  le  croit.  Il  nous  suffira,  par  égard  pour  ceux  qui  s’en 
préoccupent  trop  vivement  selon  nous,  d’exprimer  le  vœu  de  la  suppression 
de  ces  deux  mers  polaires  et  glacées,  connues  sous  le  nom  de  dépotoirs. 
En  les  divisant  et  les  réduisant  aux  proportions  communes,  on  y  gagnerait 
de  nouvelles  parois,  formées  par  les  séparations,  et  toute  note  d’infamie  étant 
supprimée ,  le  jury  n’aurait  à  se  préoccuper  que  des  tableaux  qu’il  jugerait 
dignes  d’être  placés ,  soit  dans  leur  ordre  alphabétique ,  à  la  Cimaise ,  soit 
même  au  Salon  d honneur ,  qui  serait  conservé  si  l’on  y  tenait  absolument,  et 
qui  pourrait  ainsi  mériter  son  nom. 

L’important  est  de  vivre  d’abord.  7o  be  or  not  to  be,  c’est  la  première, 
et,  quant  à  présent,  c’est  la  seule  question. 

ERNEST  HACHE. 


LES  ARTS  INDUSTRIELS 

A  L’EXPOSITION  DE  L’UNION  CENTRALE  EN  1869. 

MM.  CHRISTOFLE. 


jïmg  yant  que  d’étudier  T  ensemble  des  produits  d’orfèvrerie  d’art, 

r  si  beaux  et  si  variés,  que  MM.  Christofle  et  Comp.  nous  ont 

montrés  lors  de  la  récente  exposition  de  l’Union  centrale  des 
beaux-arts  appliqués  à  l’industrie,  il  nous  a  semblé  intéressant 
rechercher  combien  il  avait  fallu  d  années  de  tiavail  et 
|P  d’efforts  pour  amener  au  point  où  nous  le  voyons  arrivé,  l’établissement 
'l  que  dirigent  aujourd’hui  le  fils  et  le  neveu  de  sou  fondateur. 

{-  Les  différentes  expositions  industrielles,  soit  françaises,  soit  inter¬ 

nationales,  qui  se  sont  succédé  depuis  trente  ans,  nous  ont  été  comme  des 
étapes  où  nous  avons  trouvé  des  témoins  de  sa  marche.  En  recherchant  ceux-ci 
dans  les  catalogues  et  dans  les  rapports  des  jurys,  il  nous  a  été  facile  de  dresser 
comme  une  échelle  de  progrès  ascendants  sur  laquelle  l’avenir  pourra  s’étendre 
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encore,  car  le  présent,  pour  brillant  qu’il  soit,  n’y  a  point  posé  le  trait 
au  delà  duquel  il  n’est  plus  permis  de  monter. 

Charles  Christofle  figurait  comme  fabricant  de  joaillerie  et  de  bijouterie 
à  l’Exposition  de  1839,  où  il  obtenait  une  médaille  d’or. 

A  celle  de  1844?  h  avait  encore  exposé  au  même  titre,  mais  une  nou¬ 
velle  branche  d’industrie  s’était  jointe  à  celle  de  son  ancien  atelier.  C’était 
F  argenture  et  la  dorure  par  la  voie  humide.  Cette  méthode,  qui  comprend 
plusieurs  procédés  différents ,  était  un  progrès  immense  sur  l’ancienne  dorure 
au  mercure,  très-coûteuse  d’abord,  puis  très-funeste  à  la  santé  des  ouvriers. 
Mais  que  de  tracas  et  que  de  luttes  Charles  Christofle  eut  à  subir  pour  jouir 
en  toute  sécurité  des  brevets  qu’il  avait  achetés  ! 

En  1841  ,  en  effet,  croyant  avec  tout  le  monde  M.  de  Ruolz  inventeur 
des  procédés  industriels  de  dorure  et  d’argenture  galvaniques ,  il  lui  avait 
acheté  le  droit  d’exploiter  ses  brevets.  Mais  M.  Elkington  ayant  fait  valoir 
ses  droits  réels  à  la  propriété  des  procédés,  il  dut,  après  enquêtes  très- 
sérieuses,  acquérir  de  nouveau,  pour  le  prix  modeste  de  5oo,ooo  fr. ,  ce  qu’il 
se  croyait  en  droit  de  posséder.  Maître  du  terrain  à  l’égard  du  ou  des  inven¬ 
teurs  —  car  il  n’était  pas  quitte  à  l’égard  des  contrefacteurs ,  —  Charles 
Christofle  apparut  donc  à  l’Exposition  de  1844  comme  exploitant  industrielle¬ 
ment  des  procédés  qui,  avant  lui,  n’étaient  guère  sortis  des  laboratoires. 

Le  jury  sut  prédire  dès  lors  le  rang  élevé  que  l’ argenture  voltaïque  pren¬ 
drait  dans  la  consommation,  et  rendit  justice  aux  excellentes  dispositions 
prises  pour  assurer  à  cette  nouvelle  et  délicate  industrie  une  production  régu¬ 
lière  et  loyale ,  inspirant  une  confiance  absolue  aux  consommateurs.  La 
comptabilité  intérieure  de  la  fabrique  était  établie,  en  effet,  de  façon  à  con¬ 
stater  le  poids  réel  de  l’or  ou  de  l’argent  déposé  sur  la  pièce,  et  à  en  former 
la  base  du  prix  de  vente.  Une  médaille  d’or,  puis  la  croix  d’honneur,  furent 
les  récompenses  officielles  accordées  à  Charles  Christofle. 

11  abandonna  dès  lors  à  son  neveu,  M.  Rouvenat,  ses  ateliers  de  bijoutier 
pour  se  consacrer  exclusivement  à  la  nouvelle  industrie.  Comme  sa  fortune 
se  trouvait  presque  absorbée  tout  entière  par  les  frais  considérables  d’achat 
et  de  premier  établissement,  il  fonda  en  1 8 4 f> ,  au  capital  de  1,600,000  fr. , 
la  société  qui  existe  encore  aujourd’hui. 
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C’est  à  l’argenture  et  à  la  dorure  par  la  voie  humide  que  Charles  Cliris- 
tofle  prétendait  alors  borner  son  industrie.  Mais  les  fabricants  sur  lesquels  il 
comptait  pour  le  suppléer  en  produisant  de  l’orfèvrerie  de  table,  en  cuivre 
ou  en  laiton,  qu’il  n’aurait  eu  qu’à  revêtir  d’or  ou  d’argent,  hésitèrent  à  se 
lancer  dans  cette  voie  nouvelle.  Il  se  souvint  alors  qu’il  avait  donné  une 
forme  aux  métaux,  et  de  bijoutier  il  se  ht  orfèvre. 

Ce  fut  donc  en  cette  qualité  qu’il  prit  part  à  l’Exposition  de  1849. 

L’époqùe  était  triste,  car  on  venait  de  traverser  une  période  funeste  à 
l’industrie,  à  celle  de  luxe  surtout,  et  le  chiffre  d’affaires  qui,  de  680,000  fr. 
qu’il  était  en  1844  5  était  monté  à  plus  de  2  millions  de  francs  en  1847, 
descendit  de  plus  de  moitié  en  1848.  Mais  la  crise  qui  avait  fait  remplacer 
beaucoup  d’argenterie  pleine  par  ce  qu’on  appelait  «du  Ruolz»,  et  l’amour  du 
luxe  à  bon  marché  qui  a  suivi  la  Révolution ,  furent  peut-être  plus  favorables 
que  nuisibles  à  l’industrie  naissante,  en  la  répandant  d’abord,  puis  en  la 
rendant  nécessaire.  Mais  ce  n’étaient  encore  que  des  services  de  table,  depuis 
les  couverts,  les  plats,  etc.,  jusqu’aux  surtouts  et  aux  candélabres  que  le  jury 
récompensait  par  une  médaille  d’or.  Il  reconnaissait  que  les  modèles,  choisis 
et  combinés  avec  goût,  étaient  recommandables  par  la  pureté  et  l’heureuse 
entente  des  formes. 

Le  succès  engendra  les  contrefacteurs ,  et  les  procès  que  Charles  Chris- 
tofle  eut  à  engager  pour  soutenir  ses  droits,  ont  absorbé  la  somme  énorme, 
de  5oo,ooo  fr.  jusqu’au  moment  où  l’expiration  du  dernier  brevet,  en  i854, 
fit  rentrer  l’industrie  dans  le  droit  commun  ;  mais  alors  l’établissement  était 
depuis  longtemps  placé  hors  pair.  Il  possédait  une  avance  qui  lui  a  permis 
de  se  maintenir  à  la  tête  de  l’industrie  spéciale  où  il  n’a  fait  que  se  développer 
sans  y  rencontrer  de  rivaux  sérieux. 

Forcé,  comme  nous  l’avons  dit,  de  se  faire  orfèvre  lorsqu’il  n’aurait 
voulu  être  qu’argenteur  et  doreur  par  la  voie  humide ,  Ch.  Cbristofle  comprit 
que  pour  faire  mieux  les  choses  ordinaires  il  fallait  pouvoir  faire  bien  les 
choses  extraordinaires  et  que  des  pièces  d’apparat  étaient  nécessaires  pour 
attirer  l’attention  sur  les  produits  courants. 

Poussé  dans  cette  voie  de  l’orfèvrerie  d’art,  tant  par  ces  considérations 
que  par  le  désir  de  ne  pas  rester  au-dessous  de  lui-même,  Ch.  Christofle 
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s’est  présenté  dès  lors  avec  des  produits  toujours  nouveaux  dans  les  différentes 
expositions  qui  depuis  seize  ans ,  en  Angleterre  et  en  France ,  ont  appelé 
quatre  fois  les  industries  du  monde  à  un  concours  universel. 

A  Londres,  en  1 85 1 ,  ce  ne  sont  guère  encore  que  les  produits  industriels 
d’une  fabrication  courante  ,  comme  ceux  de  F  exposition  précédente.  Ce  qui 
semble  avoir  surtout  intéressé  le  jury,  c’est  l’excellente  installation  des  ateliers, 
les  nouveaux  chalumeaux  à  gaz  pour  la  soudure ,  le  nombre  des  ouvriers 
occupés  dans  l’usine  et  dans  ses  annexes,  qui  étaient  alors  de  3oo  ,  et  le 
chiffre  des  affaires  qui  pour  les  six  premiers  mois  de  l’année  s’était  monté  à 
i,5oo,0oo  fr. 

A  Paris,  en  1 855 ,  l’art  intervient  davantage  dans  les  produits  exposés. 
C’est  toujours  par  le  choix  des  formes  qu’il  se  révèle  surtout  dans  les  pièces 
de  consommation  courante  ;  mais  dans  le  service  de  cent  couverts  et  dans  le 
surtout  commandés  par  l’Empereur,  la  statuaire  et  F  ornement  jouent  un  rôle 
important.  Les  figures  du  surtout  sont  modelées  par  MM.  Diebolt,  Damnas, 
Montagny,  Briant  frères,  et  Rouillard;  et  l’ornementation  et  la  direction  sont 
confiées  à  M.  Gilbert.  L’émail  commence  à  être  employé;  il  égaye  de  quelques 
touches  colorées  un  service  à  thé  de  style  oriental  ;  il  revêt  le  globe  d’une 
pendule  supporté  par  trois  amours  en  argent  repoussé. 

Le  chiffre  des  affaires  de  l’établissement  est  monté  à  4?5oo,ooo  fr. ,  ce 
qui  force  bientôt  la  société  à  porter  son  capital  à  3  millions  de  francs;  pour 
des  motifs  imposés  par  les  lois  de  douane ,  elle  est  obligée ,  afin  de  faire 
pénétrer  ses  produits  en  Allemagne,  de  fonder  une  succursale  à  Carlsruhe. 

A  Londres,  en  1869,,  le  progrès  était  immense.  11  suffisait,  pour  le  con¬ 
stater,  d’examiner  la  pièce  centrale  du  surtout  commandé  par  la  Ville  de 
Paris,  la  seule  qui  lût  alors  exécutée.  Les  éléments  de  cette  pièce  prouvaient 
l’excellente  direction  donnée  à  la  fabrique  et  l’habileté  de  ses  ouvriers. 

Le  surtout  de  table  de  style  grec ,  dessiné  par  M.  Rossigneux  pour  S.  A.  I. 
le  prince  Napoléon,  où  l’ivoire  se  mêlait  au  métal  dans  l’exécution  des  figures 
modelées  par  M.  Barre;  de  nombreuses  pièces  décoratives  destinées  à  couvrir 
la  table,  le  tout  en  orfèvrerie  de  cuivre  ou  de  laiton  argenté  et  doré,  accom- 
pagnaient  dignement  le  vaisseau  toujours  flottant  de  la  Ville  de  Paris.  De  la 
vraie  argenterie  de  luxe  se  montrait  à  côté.  C’était  d’abord  un  service  de 


es  Mesnard ,  Librairie  des  Arts  industriels. 


Les  Merveilles  de  VArt  et  de  V Industrie. 


SERVICE  A  DÉJEUNER,  ASSIETTE,  SOUPIÈRE,  SALIÈRE ETC. ,  EN  ARGENT  REPOUSSÉ,  GOBELET  ET  CARAFE  EN  \ ERRE  SOUFFLE 

Par  Cbristofie  &  Cie. 


(  2/5  d'exécution. 


IG — JG 


LES  MERVEILLES  DE  l’aRT  ET  DE  1,’lNDUSTRIE. 


33.') 


vermeil  pour  L’Empereur,  puis  divers  services  à  thé,  l’un  de  style  arabe  décoré 
d’émaux,  l’autre  décoré  de  fleurs  et  d’oiseaux  repoussés  et  ciselés. 

Le  modèle  des  coupes  offertes  comme  prix  d’honneur  dans  les  concours 
d’agriculture,  avec  ses  bas-reliefs  finement  ciselés,  sa  figure  allégorique  de 
Cérès  et  les  animaux  debout  sur  son  pied,  appartenait  à  l’art  du  repoussé  et 
de  la  ciselure ,  ainsi  que  le  groupe  équestre ,  dans  de  style  allemand ,  qui 
représente  le  grand-duc  Michel  de  Russie,  emmenant  la  duchesse  Marie  de 
Bade.  Le  Czarovitz  est  guidé  par  les  archanges  Gabriel  et  Michel,  tandis  que 
des  gnomes  désolés  sont  sortis  de  leurs  retraites  de  la  Lorèt -Noire  pour 
s’opposer  au  départ  de  la  belle  fiancée. 

Comme  1  aluminium  était  dans  les  préoccupations  du  moment,  MM.  Cliris- 
tofle  et  Comp.  s’étaient  plu  à  modeler  quelques  pièces  de  ce  métal  d’un 
aspect  si  désagréable;  enfin,  quelques  grandes  statues  moulées  en  cuivre  par 
la  galvanoplastie  témoignaient  d’efforts  incessants  pour  faire  sortir  du  cadre 
un  peu  restreint  où  elle  se  maintenait,  cette  industrie  à  laquelle  MM.  Chris- 
tofle  et  Comp.  demandaient  un  si  actif  concours  pour  l’ exécution  des  accessoires 
de  leurs  services  de  table.  Il  n’est  pas  indifférent,  en  effet,  de  déposer  une 
couche  de  cuivre  dans  un  moule  de  petites  proportions,  ou  dans  celui  d’une 
figure  des  dimensions  de  la  nature,  et  de  diriger  les  courants  galvaniques  de 
telle  sorte  que  le  dépôt  se  fasse  partout  également. 

A  la  suite  de  cette  Exposition  internationale  de  1862,  la  fabrique  reçut 
deux  médailles,  et  Charles  Christofle  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur.  Quant  au  chiffre  des  affaires,  il  allait  s’accroissant  sans  cesse;  il  était 
monté  à  7,500,000  fr. 

Arrivé  au  sommet  d’où  l’établissement  11e  devait  pas  descendre,  Charles 
Christofle  paya  son  tribut  suprême  à  la  nature.  Une  vie  de  travail  et  de  lutte 
comme  celle  qui  depuis  si  longtemps  était  la  sienne,  11’est  pas  sans  exercer  une 
action  latente  même  sur  les  organisations  les  plus  énergiques  et  les  plus  robustes. 
L’enveloppe  semble  bâtie  pour  défier  le  temps;  mais  qu’un  accident  survienne 
à  l’intérieur,  et  l’organisme  usé  ne  peut  le  vaincre. 

Sous  l’habile  direction  de  MM.  Paul  Christofle  et  Henri  Bouilhet,  l’un  le 
fils,  l’autre  le  neveu  du  fondateur,  l’établissement  Christofle  et  Comp.  ne 
devait  pas  péricliter,  comme  le  prouva  l’Exposition  internationale  de  1867. 
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Alors ,  avec  le  complément  du  surtout  de  la  Ville  de  Paris ,  qui  était  la 
pièce  principale,  apparurent  un  grand  nombre  de  pièces  d’orfèvrerie  de  luxe  en 
argent  repoussé ,  qui  ont  été,  ainsique  lui,  gravées  et  décrites  dans  les  Mer¬ 
veilles  de  l'Exposition .  Mais  les  deux  nouveautés  étaient  les  émaux  cloisonnés 
et  les  incrustations  métalliques. 

Ces  deux  industries,  considérablement  développées,  ont  reparu  avec  un 
éclat  plus  grand  à  la  dernière  exposition  de  fUnion  centrale  des  beaux-arts 
appliqués  à  l’industrie,  en  compagnie  de  quelques-uns  des  services  aujourd’hui 
complétés  dont  plusieurs  éléments  seulement  avaient  été  vus  à  l’Exposition 
de  1867.,  et  de  l’importante  reproduction  du  trésor  de  Hildesheim. 

Avant  (pie  d’examiner  ces  différents  produits,  il  n’est  peut-être  pas  inutile 
de  parler  quelque  peu  de  l’usine  où  ils  sont  fabriqués. 

Celle-ci,  située  rue  de  Bondy,  au  milieu  d’un  quartier  bâti  de  construc¬ 
tions  très-denses,  s’est  agrandie  peu  à  peu  aux  dépens  des  maisons  mitoyennes 
à  l’établissement  primitif. 

Chaque  progrès  nouveau  a  eu  pour  conséquence  une  invasion  nouvelle 
chez  les  voisins.  Mais  dans  ces  annexes  comme  dans  les  ateliers  qui  datent 
de  la  fondation ,  les  installations  heureusement  combinées  se  font  remarquer 
par  un  soin  remarquable  des  détails  de  l’outillage  et  par  l’emploi  des  procédés 
les  plus  nouveaux  et  les  plus  perfectionnés. 

Dans  l’atelier  central  livré  aux  tourneurs  et  aux  repousseurs  des  feuilles 
de  cuivre  ou  de  laiton  qui  doivent  se  transformer  en  plat,  en  sucrier,  en 
cafetière  ou  eu  cuvette,  des  arbres  de  couche  mus  par  la  machine  à  vapeur 
mettent  en  mouvement,  à  la  volonté  de  l’ouvrier,  les  marteaux  et  les  tours, 
les  uns  circulaires  pour  les  pièces  rondes,  les  autres  excentriques  pour  les 
pièces  ovales.  C’est  une  chose  curieuse  à  voir  que  ces  dernières  en  mouvement, 
masses  d’ombres  et  de  clartés  où  vacillent  des  traînées  lumineuses  (pii  tour¬ 
noient,  former  une  ellipse  aux  contours  incertains  partout  ailleurs  qu’au  point 
précis  invariablement  amené  par  les  combinaisons  de  la  machine  sous  le  ciseau 
de  l’ouvrier. 

Comme  annexe  de  cet  atelier  ou  l’on  exécute  les  plats  et  les  assiettes,  sont 
installés  les  fourneaux  pour  la  soudure.  C’est  là  que  les  filets  saillants  qui 
garnissent  les  bords  des  plats,  les  anses  des  cafetières,  toutes  les  pièces  rap- 
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portées,  enfin,  sont  fixées  par  la  soudure  au  cuivre.  La  pièce  noyée  dans  les 
charbons  ardents  blanchit  sons  les  jets  de  gaz  que  l’ouvrier  dirige  au  moyen 
de  deux  lances  assemblées.  L’une  amène  le  gaz  hydrogène  fabriqué  exprès, 
l’autre  l’air  extérieur  poussé  dans  un  réservoir  par  une  pompe  pneumatique 
toujours  en  mouvement.  Plus  loin  sont  les  balanciers  (pii,  au  moyen  de  matrices 
d’acier,  produisent  les  ornements  estampés,  comme  ceux  de  la  Monnaie  frappent 
les  pièces  d’or  ou  d’argent.  L’ouvrier  tire  une  corde,  et  la  courroie,  toujours 
en  mouvement,  but,  lentement  d’abord,  puis  avec  un  mouvement  accéléré, 
descendre  le  coin  qui  frappe  un  coup  sec  et  se  relève,  laissant  le  lingot  de 
métal  qu’on  lui  a  soumis  transformé  en  rosace ,  en  frise  ou  en  fleuron ,  aux 
contours  aussi  nets  que  s’il  avait  été  ciselé.  Parfois  du  coup  se  rompt  l’énorme 
étrier  de  fonte  qui  réunit  au  tas  le  bâtis  où  se  meut  la  puissante  masse. 

Les  pièces  estampées  doivent  nécessairement  présenter  de  la  dépouille  et 
n’avoir  qu’une  face.  Mais  il  faut  employer  le  moulage  et  la  fonte  lorsqu’elles 
ont  des  revers  et  des  dessous  qui  doivent  être  visibles.  C’est  dans  les  ateliers 
de  fonderie  que  s’exécutent  ces  travaux;  là  des  ouvriers  habiles,  sur  des 
modèles  faits  avec  soin,  exécutent  en  sable  les  moules  dans  lesquels  on 
coule  le  métal  en  fusion. 

La  pièce  brute  est  portée  dans  les  ateliers  des  ciseleurs,  qui  la  réparent. 
Lorsqu’il  s’agit  de  pièces  originales  qui  doivent  servir  de  types  et  de  modèles, 
ce  sont  encore  des  ciseleurs,  mais  des  artistes  ceux-là,  qui  les  exécutent. 
De  ces  ateliers  sortent  les  pièces  uniques,  soit  repoussées,  soit  fondues,  qui, 
par  cela  même  quelles  sont  uniques,  deviennent  des  originaux  de  valeui. 

En  outre  des  reliefs,  certaines  pièces,  comme  les  plateaux,  les  théières, 
les  cafetières,  etc.,  reçoivent  des  fonds  d’ornements  gravés,  qui  se  reproduisent 
plusieurs  fois.  Ici  les  courants  électriques  jouent  également  un  rôle  important 
sur  un  appareil  fort  ingénieux  imaginé  par  un  des  chefs  d’atelier  de  la  fabrique. 
Les  éléments  indispensables  du  dessin  courant  à  reproduire  sont  peints  sur 
papier  ou  sur  métal,  avec  des  vernis  d’une  composition  particulière,  parfois 
en  réserve ,  suivant  l’effet  à  obtenir,  et  un  stylet  qui  s’y  promène  fait  agir, 
au  moyen  des  dispositions  usitées  dans  la  télégraphie,  des  burins  qui,  alter¬ 
nativement  repoussés  ou  attirés,  entament  la  pièce  de  cuivre,  qu’un  mouvement 
alternatif  ou  giratoire,  suivant  sa  forme,  promène  devant  eux. 


338 


LES  MERVEILLES  DE  LART  ET  DE  l’iNDUSTRIE. 


Les  pièces  tournées,  ajustées,  soudées,  ciselées  et  gravées,  le  tout  en 
cuivre  ou  en  laiton ,  sont  alors  portées  dans  les  ateliers  des  bains  galvaniques. 
Au  préalable ,  il  faut  les  nettoyer  et  les  décaper,  de  façon  qu’aucun  corps  gras 
ou  aucune  oxydation  ne  vienne  s’opposer  au  dépôt  des  métaux  précieux,  l’or 
ou  l’argent.  Des  brosses  circulaires,  montées  sur  des  arbres  en  mouvement, 
chargées  de  dissolutions  savonneuses  et  autres,  commencent  l’opération.  Puis 
des  chaudières  contenant  des  bains  acides  et  des  bains  alcalins  sont  toujours 
prêtes  à  donner  au  cuivre  ou  au  laiton  un  éclat  qui,  s’ils  le  conservaient,  en 
ferait  les  plus  beaux  des  métaux. 

Après  avoir  reçu  cette  dernière  préparation ,  les  pièces ,  soigneusement 
pesées,  sont  suspendues  par  un  fil  de  cuivre  dans  un  bain  de  cyanure  d’ar¬ 
gent  ou  d’or,  suivant  que  c’est  d’argent  ou  d  or  qu’on  les  veut  couvrir.  Ces 
bains  peuvent  même  être  tellement  combinés  qu’il  leur  est  possible  de  déposer 
des  ors  de  différents  tons,  chose  à  peine  croyable  lorsque  l’on  sait  que  ces  ors 
aux  tons  variés  sont  un  alliage  du  métal  précieux  avec  l’argent  ou  le  cuivre, 
et  que  l’effet  du  courant  galvanique  dans  les  dissolutions  métalliques  a  pour 
effet  de  les  décomposer. 

Lorsque  la  pièce  est  restée  assez  longtemps  dans  le  bain  où  des  dispo¬ 
sitions  particulières  renouvellent  sans  cesse  les  points  de  contact  du  liquide, 
lorsque  la  balance  a  constaté  que  celle-ci  a  reçu  une  couche  suffisante  d’or 
ou  d’argent,  elle  est  portée  dans  les  ateliers  de  brunissage,  où  elle  est  traitée 
comme  toute  autre  orfèvrerie. 

Les  monteurs  ajustent  ensuite  les  différents  éléments  d’une  même  pièce, 
au  moyen  des  vis,  des  écrous  et  des  tenons  préparés  et  soudés  à  l’avance. 

Tel  est  le  mode  de  fabrication  de  l’orfèvrerie  galvanique,  qui  entrée  dans 
l’usine  de  la  rue  de  Bondy  sous  la  forme  de  plaque  ou  de  lingot,  en  sort 
œuvre  d’art  ou  d’industrie.  Quant  aux  couverts  qui  constituent ,  dans  une 
proportion  considérable ,  le  fond  courant  de  la  fabrication ,  iis  sont  fabriqués 
dans  une  usine  de  la  banlieue,  où  la  main-d’œuvre  est  moins  coûteuse,  et 
apportés  à  I  établissement  central  pour  y  recevoir  leur  revêtement  d’argent. 

A  cê)té  de  ces  produits  où  les  procédés  ordinaires  de  l’orfévre  en  argent, 
complétés  et  améliorés  par  tout  ce  que  la  mécanique  et  la  science  mo¬ 
dernes  peuvent  apporter  de  progrès,  sont  employés  presque  exclusivement, 


LES  MERVEILLES  DE  l’aRT  ET  DE  l’iNDUSTRIE. 


339 


MM.  Christofle  et  Coinp.  ont  créé  une  nouvelle  industrie,  toute  récente  par 
son  origine,  en  même  temps  (jue  toute  personnelle  par  ses  développements. 
Nous  voulons  parler  de  la  galvanoplastie,  dont  ils  ont  su  tirer  un  si  grand 
parti  pour  la  reproduction  des  chefs-d’œuvre  des  siècles  passés  et  des  œuvres 
les  plus  délicates  sorties  de  leurs  propres  ateliers.  Ici  deux  opérations  sont 
nécessaires  :  l’exécution  du  moule  et  le  dépôt  galvanique  dans  celui-ci. 

Le  modèle  en  cuivre,  exécuté  avec  toute  la  perfection  désirable,  est  moulé 
en  gutta-percha  chaude  et  sous  une  certaine  pression.  Après  un  refroidissement 
partiel,  la  gutta-percha  encore  flexible  s’enlève  tout  d’un  morceau  formant 
un  moule  qui  reproduit  exactement  le  modèle  tout  entier,  avec  ses  saillies,  ses 
angles  rentrants  et  ses  revers,  pourvu  que  le  tout  ne  présente  pas  de  reliefs 
trop  considérables.  Dans  ce  cas,  comme  lorsqu’il  s’agit  d’une  ronde-bosse, 
celle-ci  est  moulée  en  plusieurs  parties,  qui  sont  ensuite  réunies. 

C’est  ce  moule  qui  est  déposé  dans  des  bains  de  sulfate  de  cuivre,  qu’un 
courant  galvanique  décompose  de  telle  sorte  que  le  métal  se  dépose,  molécule 
par  molécule,  dans  son  intérieur.  Pour  enlever  la  pièce,  on  est  forcé  de  couper 
et  de  briser  la  gutta-percha,  qui  a  acquis  par  le  refroidissement  la  dureté 
du  bois. 

Ces  pièces,  généralement  fort  minces,  qui  présenteraient  peu  de  résistance, 
sont  fourrées  intérieurement  de  grenaille  de  cuivre  fondue  au  chalumeau  a 
gaz  sur  les  fourneaux  à  souder  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 

Le  moulage  galvanique  que  MM.  Christofle  et  Comp.  appliquent  même 
à  des  pièces  colossales  dans  des  bains  immenses,  puisqu’ils  ont  exécuté  quelques- 
uns  des  groupes  qui  doivent  couronner  l’Opéra,  explique  comment  ils  peuvent 
dépenser  des  sommes  considérables  à  creer  des  pièces  d  orfèvrerie  de  luxe , 
ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant. 

Ces  pièces,  composées  par  les  dessinateurs  les  plus  accrédités,  modelees 
par  les  statuaires  ou  les  ornemanistes  les  plus  habiles ,  fondues  ou  repoussees, 
ciselées  et  achevées  par  les  meilleurs  ouvriers ,  œuvres  uniques  qu’achètent  les 
crens  riches  qui  ont  le  goût  des  belles  choses,  peuvent  servir  de  modèles  à 
des  reproductions  galvaniques  cpi  il  est  loisible  de  reproduire  a  1  infini  avec  une 
perfection  égale  à  celle  de  l’original.  Celui-ci  est  moulé  en  gutta-percha  et 
reproduit  en  galvanoplastie,  consolide,  repare  et  cisele  pai  des  maities-ouviieis, 
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et  c’est  ce  fac-similé  de  cuivre  qui  sert  de  modèle  pour  toutes  les  reproductions 
ultérieures. 

On  conçoit ,  d’après  les  indications  très-sommaires  que  nous  venons  de 
donner,  de  quelles  ressources  est  la  galvanoplastie  pour  I  exécution  écono¬ 
mique  d’une  foule  de  pièces  dont  les  modèles  ont  demandé,  par  contre,  le 
concours  des  artistes  les  plus  habiles  et  des  ouvriers  les  plus  expérimentés. 
On  comprendra,  de  plus,  qu’avec  un  peu  de  soin  les  reproductions  possèdent 
exactement  le  même  aspect  que  les  originaux;  que  la  matière  seule  et  le  fait 
de  posséder  l’œuvre  même  que  I  artisan  ou  l’artiste  a  fabriquée,  sont  l’unique 
différence  entre  l’original  et  sa  copie. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  différentes  parties  de  l’exposition 
de  MM.  Cbristofle  et  Comp. 

Nous  serons  bref  sur  les  pièces  d’orfèvrerie  en  argent  repoussé  et  ciselé. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  vues  en  1867  et  reproduites  dans  les 
Merveilles  de  l'Exposition .  D’autres  ont  déjà  été  reproduites  dans  les  Mer¬ 
veilles  de  TMrt  et  de  T  Industrie  ou  M.  Paul  Mantz  a  si  finement  apprécié 
le  talent  et  les  travaux  du  regretté  Klagmann  qui  les  avait  composées.  Ce 
sont  les  éléments  d’un  service  qu’il  n’a  pu  voir  achevé  et  ceux  d’un  thé  dans 
le  style  de  Salembier,  d’une  délicatesse  exquise;  ce  sont  ceux  de  la  toilette 
dont  la  taille  et  le  miroir,  composés  par  M.  Reiber,  avaient  été  une  des 
choses  les  plus  remarquées  en  1867.  C’est  enfin,  parmi  d’autres  pièces,  un 
déjeuner  dans  le  style  grec  dessiné  par  M.  Rossigneux,  dont  nous  repro¬ 
duisons  l’ensemble  et  les  détails.  La  peau  de  lion  dont  se  revêtait  Hercule,  le 
justicier,  en  forme  l’élément  décoratif  principal,  combiné  avec  de  minces 
godrons  sur  la  panse  des  vases.  Nous  nous  sommes  fait,  ou  plutôt  011  nous 
a  fait  aujourd’hui  un  style  néo-grec  de  si  maigre  apparence  que  le  service 
dessiné  par  M.  Rossigneux  nous  semble  parfois  un  peu  lourd.  Nous  11e  pouvons 
méconnaître,  cependant,  que  son  inventeur  n’ait  tiré  un  excellent  parti  et 
des  combinaisons  fort  variées  du  motif  unique  et  original  adopté  par  lui. 
Ses  vases,  de  formes  très-étudiées  et  d’un  galbe  élégant,  n’en  sont  point 
altérés,  la  décoration  étant  subordonnée  à  la  forme,  ce  qui  est  le  fin  de  l’art. 

Occupons-nous  maintenant  des  fac-similé  d  argenterie  antique  qui  ont 


obtenu  un  si  grand  succès  de  curiosité  et  d’admiration. 
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TRÉSOR  DE  HILDESHEIM. 


’histoire  de  la  découverte  du  Trésor  de  Hildesheim  commence  ainsi 

àtre 

Jgij  qu’un  roman.  Le  soir  du  17  octobre  1868,  sur  le  versant  du 
t-é  Galgen  ,  qui  domine  la  ville  de  Hildesheim,  des  soldats  prussiens, 
travai^ant  a  1* etablissement  d’un  tir,  rencontrèrent,  à  une 
|&4  profondeur  de  3  mètres  environ,  quelques  fragments  de  métal 
p noirci  qui  était  de  l’argent.  L’arrivée  d’un  officier  fit  régulariser  les 
recherches,  et  l’on  trouva,  sous  deux  grands  vases  en  forme  de  cloche 
•j  et  renversés,  d’autres  vases  et  de  nombreux  débris.  Mais  le  tout  avait 
étrangement  souffert,  et  gisait  pêle-mêle,  les  pieds  et  les  anses  s’étant  détachés 
des  vases  auxquels  ils  avaient  jadis  été  soudés  et  les  pièces  les  plus  exposées 
aux  infiltrations  d’un  sol  humide  s’étant  peu  à  peu  corrodées  en  partie. 

La  trouvaille,  portée  à  la  caserne,  fut  confiée  à  un  sculpteur  de  Hildes¬ 
heim  qui  rétablit  en  leur  ensemble  les  différentes  pièces.  Avec  du  soin  il  put 
reconnaître,  aux  traces  que  la  soudure  avait  laissées  au  fond  des  coupes  ou 
sur  leurs  flancs,  les  dimensions  et  la  forme  de  leurs  pieds  et  de  leurs  anses, 
et  remettre  ces  accessoires  en  place. 

Puis  le  Hanovre  ayant  été  annexé  à  la  Prusse,  Hildesheim,  qui  possède 
de  si  intéressantes  antiquités  du  onzième  siècle,  lut  privé  du  trésor  trouvé  à 
ses  portes ,  au  profit  du  musée  de  Berlin.  11  lui  a  seulement  donné  son  nom. 

Depuis  la  trouvaille  faite  à  Berthouville ,  aux  environs  de  Bernay,  en 
i83o,  de  tout  le  trésor  d’un  temple  de  Bacchus  canetonensis ,  rien  d’aussi 
important  par  le  nombre  comme  par  la  beauté  des  pièces  n’était  venu  occuper 
le  monde  des  savants  et  des  artistes.  Le  trésor  de  Berthouville,  conservé 
aujourd’hui  au  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale,  est  beaucoup 
plus  nombreux,  et  possède  quelques  pièces  fort  belles  parmi  d  autres  dune 
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exécution  médiocre,  mais  celui  de  Hildeslieim  nous  semble  montrer  plus  d’art 
en  son  ensemble.  Il  est  facile  d’ailleurs  de  comparer  aujourd’hui  l’un  avec 
l’autre,  grâce  aux  Icelles  reproductions  exécutées  par  MM.  Cbristofle  et  Comp. 

Une  pareille  trouvaille  devait  avoir  du  retentissement  ,  aussi  l’émotion 
fut-elle  grande  en  Allemagne,  et  aujourd’hui  en  France  nous  en  ressentons 
le  contre-coup.  L’on  \  crut  d’abord  posséder  des  pièces  de  la  Renaissance, 
et  comme  toute  œuvre  de  métal  précieux  de  cette  époque  doit  avoir  été 
ciselée  par  Benvenuto  Cellini,  ce  fut  au  célèbre  sculpteur-orfèvre  florentin 
qu’on  attribua  l’exécution  du  trésor  de  Hildeslieim.  Une  pareille  opinion  ne 
pouvait  supporter  l’examen,  et  M.  le  professeur  Fr.  Wieseler,  de  Gœttingcn, 
n’eut  pas  de  peine  à  prouver  que  des  artistes  grecs  ou  romains  avaient  pu 
seuls  fabriquer  les  pièces  d’orfèvrerie  en  question. 

Mais  comme  Hildeslieim  n’est  point  très-éloigné  de  la  célèbre  foret  de 
Teutobourg  où  Varus  perdit  ses  légions,  l’on  s’imagina  posséder  les  débris 
du  service  de  table  du  général  romain  :  son  argentum  escarium  et  potarium, 
un  peu  plus  abondant  que  celui  toléré  par  Fabricius.  Une  assiette  et  une 
salière,  voilà  tout  ce  que  permettait  aux  généraux  d’armée  l’austère  Romain. 

On  alla  même  jusqu’à  soupçonner  que  I  on  pourrait  bien  avoir  mis  la 
main  sur  la  part  du  butin  d’Arminius  lui-même,  qu’il  aurait  enfouie  pour  la 
soustraire  à  ses  rivaux. 

Nous  pensons,  en  effet,  que  le  trésor  de  Hildeslieim  est  le  butin  de 
quelque  chef  barbare,  mais  d’une  époque  bien  postérieure  à  la  défaite  de 
Quintilius  Varus,  qui  arriva  du  temps  d’Auguste;  et  que  si  l’amour-propre 
germanique  se  complaît  à  posséder  un  trophée  de  victoire  sur  les  Romains, 
il  faut  en  retarder  la  date. 

L  examen  des  différentes  pièces  trouvées  sur  le  mont  Galgen  montre 
qu’un  certain  nombre  d’années  sépare  l’époque  de  leur  fabrication  ,  et  que 
s’il  \  en  a  qui  appartiennent  au  plus  beau  temps  de  l’art  grec  importé  à 
Rome,  d’autres  confinent  à  la  barbarie. 

Cette  conclusion  est  celle  à  laquelle  sont  également  arrivés  M.  Frœnher, 
dans  un  article  du  Journal  officiel ,  et  M.  François  Lenormant ,  dans  un 
article  de  la  (lazette  des  Beaux-^Jrts.  Tous  deux  semblent  d  ailleurs  avoir 
emprunté,  comme  nous,  quelques-uns  des  détails  qui  précèdent,  à  la  brochure 
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allemande  de  M.  F.  Wieseler,  intitulée:  Der  Hildesheimer  Silberfund  (Bonn, 

1868). 

Si  l’antériorité  des  pièces  s’établit  d’après  la  grandeur  de  leur  style  et 
la  perfection  de  leur  exécution,  il  faut  donner  la  première  place  à  la  grande 
patère  au  fond  de  laquelle  une  figure  de  Minerve  assise  se  détache  avec  un 
relief  peut-être  excessif.  La  déesse  appuie  une  main  sur  une  sorte  de  bâton 


PUISETTES  DU  TRÉSOR  DE  HILDESHEIM. 
Fac-similé  galvanique,  par  Christofle  et  C  v. 

(l/2  d'exécution.) 


recourbé  où  l'on  a  reconnu  l’araire  primitif.  Quelques  mythes  antiques  recon¬ 
naissent,  en  effet,  Minerve  pour  créatrice  de  l’agriculture.  Les  draperies  et 
toutes  les  parties  en  relief  sont  dorées,  tandis  que  les  fonds  et  les  chairs  ont 
conservé  la  couleur  de  l’argent.  De  même  les  palmettes  si  élégantes  et  si 
légères  qui  décorent  la  gorge  de  la  patère  de  leur  relief  a  peine  acc  use,  afin 
de  laisser  dominer  la  figure ,  s’enlèvent  en  or  sur  le  fond  mat  de  l’argent. 
Alliance  de  tons  du  plus  heureux  effet,  qu’accentue  encore  la  lumière  qui 
frappe  avec  des  intensités  diverses  sur  toutes  les  parties  de  la  pièce,  suivant 
la  différence  de  leur  relie!. 

O11  voit  que,  si  les  ciseleurs  célèbres  négligeaient  l  or  pour  travailler 
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F  argent  ainsi  que  l’assure  Pline ,  ils  ne  dédaignaient  pas  le  secours  du  métal 
le  plus  précieux  afin  de  donner  des  effets  plus  variés  à  leurs  œuvres. 

L’aspect  seul  de  cette  Minerve  indique  la  façon  dont  elle  a  été  obtenue. 
La  cassure  des  plis,  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  froissement  d’étoffe, 
dénote  la  minceur  du  métal  qui  a  été  repoussé.  La  reproduction  de  M.  Christofle 
est  si  parfaite,  quelle  exprime  à  merveille  cette  manière  d’être  de  l’original. 

On  conçoit  qu’une  seconde  feuille  d’argent  double  celle  de  l  intérieur 
afin  de  donner  un  aspect  régulier  à  l’extérieur  de  la  pièce,  oii  s’insèrent,  par 
de  larges  feuilles  d’eau,  des  anses  plates  qui  ne  débordent  pas  le  limbe  contre 
lequel  elles  sont  soudées  à  leur  autre  extrémité. 

Les  pièces  du  trésor  de  Hildesheim  portant ,  comme  la  plupart  de  la  vais¬ 
selle  antique,  la  mention  de  leur  poids  gravée  sous  le  pied,  les  savants  allemands 
qui  ont  déchiffré  ces  graffiti  en  ont  tiré  quelques  inductions  sur  l’âge  relatif 
des  vases  qui  les  portent.  Cette  source  d’information  fait  défaut  pour  la  patère 
de  la  Minerve,  l’inscription  étant  devenue  presque  illisible  par  l’oblitération 
du  métal  et  ressemblant  aujourd’hui  à  un  griffonnage. 

On  est  plus  heureux  pour  l’Oxybafon  en  forme  de  cloche,  qui,  étant 
renversé,  protégeait  une  partie  du  trésor.  Ce  grand  vase,  qui  avec  son 
support  pesait  3o  livres  et  i  scrupule,  est  d’une  délicatesse  dans  ses  orne¬ 
ments  (fui  s’accorde  avec  la  forme  relativement  archaïque  du  P  carré, 
abréviation  de  Pondo,  nom  de  la  livre  romaine,  qui  est  tracé  sous  le  pied. 

Les  deux  griffons  affrontés,  d’où  partent  de  légères  tiges  presque  fili¬ 
formes,  dont  les  enroulements  symétriques  se  terminent  par  des  fleurons  et 
sur  lesquels  posent  des  enfants  poursuivant  des  crevettes,  par  la  délicatesse 
du  dessin,  la  ténuité  des  formes  et  la  fantaisie  de  l’invention  semblent  une 
œuvre  de  la  Renaissance,  tant  il  y  a  de  liberté  dans  l’art  antique  encore  si 
mal  connu  pour  n’avoir  été  surtout  étudié  qu’à  Rome  sur  des  poncis. 

La  forme  carrée  du  P  se  retrouve  sous  les  deux  plateaux  quadrangu- 
laires,  décorés  à  leurs  extrémités,  l’un  d’élégants  rinceaux  qui  naissent  du 
filet  de  sa  bordure  chantournée;  l’autre  de  canards  s’ébattant  sur  les  eaux; 
les  ornements  du  premier  semblent  cependant  d’un  style  plus  pur  et  d’une 
exécution  plus  soignée  que  les  animaux  du  second. 

Les  inscriptions  tracées  sous  le  pied  des  coupes,  soit  au  ciselet  qui 
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donne  des  lettres  pleines,  soit  au  poinçon  qui  les  laisse  formées  de  points,  11e 
se  contentent  pas  de  mentionner  le  poids  des  pièces;  elles  nous  donnent  aussi 
quelques  noms  d’argentiers  et  la  marque  de  quelques  ateliers.  Ainsi  un  cylix 


G  R  AND  CRATÈRE  (OXYBAFON)  DU  TRÉSOR  DE  MIL  DESHEIM. 
Fac-similé  galvanique,  par  Christoflc  et  C  e. 

(l/3  d’exécution.) 


sans  anses ,  sur 
sobre  autant  que 
L  M*  BOCCI  au 


un  pied  bas,  décoré  de  guirlandes  de  laurier  d’un  dessin 
vigoureux ,  porte  l’inscription  suivante  en  lettres  ponctuées  : 
génitif  suivant  l’habitude  latine,  en  sous-entendant  le  mot 

H  f 
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Officina;  suivie  de  1  indication  du  poids.  Un  autre  cvlix  campanule,  à  deux 
anses  plates,  décoré  de  guirlandes  de  fleurs  pendant  de  thyrses  noués  par 
des  draperies  légères,  monté  sur  un  pied  à  tige,  —  œuvre  (pie  Ton  croirait 
de  l’époque  de  Louis  XVI,  —  porte  l’inscription  L*  M*  BOCHL  M.  Hermann 


PLATEAU  QUADRANüüL  A  I  lt  E  DU  TRÉSOR  DE  II  IL  DE  SH  El  M. 
Fac-similé  galvanique,  par  Christ oflc  et  C  e. 

(l/2  il* exécution.) 


Sauppe,  deGœttingen,  qui  a  étudié  tous  ces  graffiti,  autorisé  par  des  exemples, 
par  la  forme  composée  de  IM  et  par  d’autres  détails,  faisant  d’ailleurs  un. 
même  nom  des  deux,  malgré  la  différence  de  I  orthographe ,  nous  révèle  le 
nom  d’un  argentier  nommé  L.  M  V  LU  VS  B(  )CCVS  ou  BGCHVS ,  appartenant 
au  temps  des  premiers  empereurs.  Le  style  élégant  des  pièces  et  la  sobriété 
de  leurs  ornements  sont  loin  d’y  contredire. 

La  preuve  la  plus  convaincante  (pie  ces  inscriptions  aient  donnée  contre 
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rattribution  à  Varus,  du  trésor  de  Hildesheim,  se  trouverait  sous  Je  manche 
de  l’une  des  quatre  casseroles  d’argent  que  nous  reproduisons.  Pline  se  plai¬ 
gnait  de  ce  luxe  d’ustensiles  de  cuisine  en  argent  déjà  répandu  de  son  temps. 
Ce  monogramme  ponctué  a  été  lu  :  M.  AYREL1YS.  C(OTTA)  par  analogie 


PLATEAU  QUAD  fl  ANGULAIRE  DU  TRÉSOR  DE  HILDESHEIM. 
Fac-similé  galvanique  ,  par  Cliristoflo  et  C,<?. 

(l/2  d’execution.) 


avec  ceux  des  monnaies  de  la  «gens  Aurélia».  11  faudrait  donc  faire  descendre 
la  confection  de  ces  pièces  à  l’époque  des  Antonins.  Si  le  nom  de  Marcus 
Aurelius  a  pu  être  porté  avant  le  règne  de  F  empereur  philosophe,  il  est  juste 
de  reconnaître  qu’il  est  devenu  surtout  commun  a  partir  de  ce  règne.  On 
sait,  en  effet,  que  ce  lut  une  coutume  sous  1  Empire,  chez  ceux  qui  recevaient 
le  titre  de  citoyen  romain,  de  prendre,  par  flatterie,  le  nom  du  souverain. 
Quant  à  la  lecture  du  monogramme,  elle  est  la  même  chez  tous  les  épi- 
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graphistes.  J1  faut  donc  reconnaître  1  importance,  pour  poser  une  limite 
supérieure  à  l’ enfouissement  du  trésor  de  Hildeslieim,  des  sigles  tracés  sous  le 
manche  d’une  des  casseroles  qui  en  font  partie. 

Le  nom  d’un  argentier  MAliS(VS)  est  gravé  en  lettres  pleines  sous  le  plat 
festonné,  creusé  de  douze  godrons,  qui  semblent  destinés  à  recevoir  des  œufs. 
Ce  plat  doit  être  de  la  même  main  qu’une  petite  coupe  godronnée  que 
IVL  Cliristofle  ajuste  quelquefois  à  son  centre  en  guise  de  salière.  On  y  recon- 


QUEUES  DE  CASSEROLES  DU  TRÉSOR  DE  HILDESHEIM. 
Fac-similé  galvanique,  par  Christoflc  et  Cil\ 

(l/2  d'exécution.) 


liait  une  facture  moins  soignée  que  sur  les  pièces  précédentes,  quelque  chose 


cpii  approche  de  la  décadence. 

D’autres  plats  dont  le  pondo  libra  est  indiqué  par  les  lettres  P*  L,  con¬ 
juguées  comme  sous  le  «plat  à  œufs»,  et  tracées  en  lettres  pleines,  pourraient 


sortir  du  même  atelier. 


Pour  en  finir  avec  celles  de  ces  marques  qui  sont  caractéristiques ,  citons 
les  lettres  S.  H,  gravées  en  plein  sous  un  kyathos,  d’après  M.  Hermann 
Sauppe.  Mais  nous  11e  savons  sous  quel  vase  les  placer. 

Ainsi,  nous  possédons  quatre  noms  d’argentiers  romains  et  un  monogramme, 
ce  qui  confirme  ce  que  dit  Pline  d’une  façon  implicite  sur  l’habitude  où  les 
orfèvres  de  son  temps  étaient  de  marquer  les  pièces  sorties  de  leur  officine. 
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Il  se  plaint  de  la  mode  changeante  à  l’égard  des  vases  d’argent,  laquelle 
n  adopte  pas  longtemps  de  suite  le  même  atelier,  et  il  ajoute  qu’en  allant  des 
vases  Firmiens  aux  Claudiens  et  aux  Gratiens,  l’on  fait  passer  sur  la  table  le 
nom  de  toutes  les  boutiques.  Il  résulte  de  là  que  Firmianus,  Claudianus  et 
Gratianus  étaient  des  orfèvres  célèbres  de  son  temps. 


PLAT  A  OEUFS  DU  TRÉSOR  DE  HILDESHEIM. 
Fac-similé  galvanique,  par  Christofle  et  C,e. 

(  1/2  d’exécution.) 


L’idée  préconçue  de  voir  une  partie  du  service  de  table  de  Quintilius 
Varus  dans  le  trésor  de  Hildeslieim  se  fondait  en  partie  sur  la  présence  de 
deux  patères,  représentant,  l’une  Cybèle,  l’autre  Lunus,  divinités  phrygiennes. 
Le  culte  de  Lunus,  disait-on,  s’étant  répandu  de  Phrygie  dans  l’Asie  mineure, 
Varus ,  (pii  avait  été  gouverneur  de  la  Syrie ,  en  avait  certainement  rapporté 
la  patère  où  est  représenté  le  jeune  dieu,  reconnaissable  à  son  bonnet  phry- 
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gien  et  au  croissant  dont  les  cornes  apparaissent  derrière  ses  épaules.  Ce 
dieu,  qui  porte  ici  autour  du  cou  le  torques  des  barbares,  fut  aussi  honoré 
par  Caracalla,  auquel,  du  reste,  il  11e  porta  pas  bonheur,  et  sa  représentation 
pourrait  fort  bien  11e  dater  (pie  de  l’époque  de  cet  empereur. 

La  phrygienne  Cybèle  est  reconnaissable  à  la  couronne  murale  qui  sym¬ 
bolise  la  Terre,  et  au  tambourin  dont  elle  frappait,  en  parcourant  les  campagnes 
à  la  recherche  du  corps  d’Atys,  qui  est  peut-être  ici  confondu  avec  Lunus. 

Enfin,  Cicéron  ayant  dit  quelque  part  que  Facteur  Roscius,  après  avoir 
joué  le  personnage  d  Hercule  enfant,  reçut  une  coupe  sur  laquelle  il  était 
représenté  dans  son  rôle ,  l’on  s’imagina  posséder  la  coupe  de  Roscius  dans 
la  patère,  où  l’on  voit,  en  effet,  Hercule  étouffant  les  deux  serpents.  Le  style 
de  cette  figure  en  ronde-bosse  ne  nous  semble  pas  autoriser  la  croyance  que 
l’on  possède  une  pièce  de  l’époque  de  la  République.  Du  reste,  le  jeune  héros 
écrase  les  deux  serpents  avec  une  force  inconsciente  et  satisfaite,  dont  le  senti¬ 
ment  est  merveilleusement  exprimé  sur  sa  physionomie  d’un  type  un  peu  bestial. 

Par  l’abondance  de  l  ornement,  par  la  saillie  des  reliefs,  contenus  cepen¬ 
dant  dans  une  certaine  limite  qui  n’altère  point  trop  le  galbe  du  vase,  le  cylix 
aux  six  masques,  qui  a  pour  anses  deux  figures  de  chimère,  et  surtout  deux 
petits  cratères  bachiques  semblent  certainement  appartenir  à  l’art  un  peu  exu¬ 
bérant  des  Antonins.  C  étaient,  sans  doute,  des  imitations;  car  Fart  antique, 
vivant  volontiers  toujours  sur  le  même  fonds,  a  souvent  reproduit  des  coupes 
célèbres  qui- étaient  conservées  dans  le  temple  de  Bacclius  à  Rhodes,  et 
qu’Acragas  avait  ciselées. 

Mais  une  pièce  dont  nous  avons  vu  le  moulage  chez  MM.  Christofle  et 
Comp.,  qui  11e  Font  point  encore  reproduite  en  fac-similé,  nous  semble,  par 
sa  forme,  ainsi  que  par  son  décor,  devoir  rapprocher  singulièrement  de  nous 
l’époque  où  furent  enfouies  les  pièces  du  trésor  de  Hildeslieim.  C’est  un  grand 
cornet  conique,  posant  sur  un  pied  légèrement  évasé;  quelque  chose  comme 
l’ancêtre  des  Wicder-komm,  si  chers  aux  Allemands,  décoré  par  zones  d  orne¬ 
ments  passablement  barbares  et  d’une  exécution  naturellement  peu  soignée. 
Sur  l’une  des  zones  courent  ou  combattent  des  lions,  des  taureaux  et  des 
boucs.  Leur  corps  est  sommairement  modelé,  et  leur  silhouette,  d’un  dessin 
surtout  énergique,  est  cernée  par  un  trait  creusé  dans  le  métal.  O11  dirait 


Jules  Mesnard ,  Librairie  des  Arts  industriels. 


Les  Merveilles  de  l'Art  et  de  l'Industrie. 


PATÈRE  HERCULE  DU  TRÉSOR  DE  IIILDESHEIM. 


Fac-similé  galvanique,  par  Cliristofle  &  C‘l\ 
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une  pièce  préparée  par  1  ouvrier  et  abandonnée  au  moment  de  recevoir  sur  les 
parties  repoussées  la  ciselure  qui  doit  lui  donner  toutes  ses  finesses  et  toute  sa 


GRAND  VASE  CONIQUE  DU  TRÉSOR  DE  HILDESHEIM. 
(l/3  d'exécution.) 


îcuines  ci  quciq 


ni 


perfection.  A  la  base  du  cornet,  de  grandes 

l’extrémité  de  longues  tiges,  sont  également  exprimés  par  des  traits  creux  q 
circonscrivent  une  légère  saillie.  Cela  offre  l’aspect  de  ces  cuivreries  d’un  dessin 

18—53 
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quelque  peu  négligé  que  l’Italie  fabriqua  au  dix-septième  siècle,  en  suivant 
encore  les  formes  générales  et  le  goût,  bien  qu’altérés,  de  la  Renaissance.  Cette 
pièce,  qui  intéresse  moins  l’artiste  que  f archéologue ,  nous  parait  très-impor¬ 
tante  pour  dater  approximativement  l’époque  de  l’enfouissement  du  trésor  de 
Hildeslieim,  ou  du  moins  pour  poser  une  limite  au  delà  de  laquelle  ce  fait  ne 
put  avoir  lieu.  Le  taureau  sauvage,  qui  se  rue  tète  baissée  en  avant  d’un  lion, 
n’est-il  pas  un  aurochs,  ce  dernier  survivant  des  âges  primitifs,  qui  vit  encore, 
dit-on,  confiné  dans  quelques  cantons  inaccessibles  des  forets  de  l’Allemagne  ? 

Qu’y  aurait -il  d  étonnant  à  ce  que  ce  vase  à  boire  fût  le  souvenir  de 
quelque  combat  du  cirque  chez  une  des  colonies  romaines  échelonnées  le  long 
du  Danube ,  grossièrement  façonné  dans  une  feuille  d’argent  roulé  par  un 
ouvrier  de  l’extrême  décadence ,  et  emporté  comme  butin ,  avec  d’autres 
pièces  d’un  art  plus  élevé,  et  venues  de  Rome,  par  le  chef  barbare  des  hordes 
qui ,  à  partir  du  quatrième  siècle ,  trouèrent  incessamment  les  frontières  de 
l’empire  romain,  en  attendant  de  l’envahir  tout  entier? 

Un  pied  de  candélabre,  probablement  imité  d’un  bronze  corinthien,  une 
tige  de  trépied  isolée,  et  quelques  autres  petits  accessoires  veufs  des  pièces 
qu’ils  complétaient,  prouvent  que  le  trésor  de  Hildeslieim  était  la  cachette 
d’un  pillard  et  non  celle  d’un  possesseur  légitime  enfouissant  sa  vaisselle  d’ar¬ 
gent ,  en  un  moment  d’invasion,  pour  la  retrouver  après  la  tourmente. 

Nous  avons  indiqué  en  passant  le  mode  de  fabrication  de  la  plupart  des 
pièces  dont  nous  avons  eu  à  nous  occuper.  Elles  ont  été  obtenues  par  le 
repoussé  dans  une  feuille  mince  d’argent,  soutenue  aux  places  les  plus  affai¬ 
blies  ou  les  plus  saillantes,  par  quelques  grains  de  soudure  que  Pline  nous 
dit  être  un  alliage  de  a  parties  de  plomb  noir  avec  i  partie  de  plomb  blanc, 
qui  n’est  autre  que  l’étain.  MM.  Frœnher  et  F.  Fenormant  ont  cité  à  ce 
propos  un  article  du  code  Théodosien,  qui  prévoit  le  cas  des  fourrures, 
et  ordonne  de  défalquer  le  poids  du  métal  étranger  de  celui  de  l’argent 
lorsque  la  pièce  est  soumise  aux  enchères.  Pour  les  ventes  de  gré  à  gré,  cela 
n’importait  guère,  car  Pline,  qui  en  cela  se  montre  d’un  goût  un  peu  trop 
bourgeois,  se  plaint  du  haut  prix  que  l'on  attacha  surtout  à  la  main- 
d’œuvre,  c’est-à-dire  à  l’art,  dans  la  matière  qui  nous  occupe.  Il  constate 
cependant  que  certains  vases  avaient  été  payés  jusqu’à  6,000  sesterces,  environ 
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1,260  fr.  la  livre,  qui  était  moindre  que  la  nôtre;  mais  nous  pensons  que 
le  poids  qu’il  fait  entrer  ainsi  en  ligne  de  compte  n’est  qu’une  façon  de  mieux 
montrer  l’extravagance  des  amateurs  de  son  temps.  Il  est  un  peu  comme  les 
brocanteurs  juifs  qui  soupèseraient  une  coupe  de  Benvenuto  Cellini  ou  d’Etienne 
De  L’aulne  pour  savoir  si  elle  vaut  réellement  le  prix  qu’011  en  donne. 

Pour  dissimuler  ces  fourrures  introduites  derrière  le  repoussé  et  cacher 


TASSE  A  FEUILLES  b'aCANTHES  DU  TRÉSOR  DE  HILDESHEIM. 
Fac-similé  galvanique,  par  Christofle  et  Ck'. 

(1/2  d’ execution.) 


même  les  laideurs  du  revers  de  celui-ci,  une  doublure  lisse  était  appliquée  a 
l’intérieur  ou  à  l’extérieur  du  vase  ,  suivant  le  côté  que  décoraient  les  reliefs , 
extérieur  ou  intérieur.  Des  pieds  en  argent  fondu,  ciselés  et  achèves  au  toui, 
des  anses  également  fondues  et  ciselées  à  part  étaient  ensuite  ajustés  au  corps 
du  vase  au  moyen  de  soudures  à  l’étain.  La  dorure,  comme  sur  la  patère  de 
la  Minerve ,  comme  sur  un  des  cratères  bachiques ,  avait  été  appliquée  au 
mercure  avant  la  soudure. 

Il  est  maintenant  trois  pièces  dont  nous  n  avons  point  encore  parle,  et 
qui  présentent  un  décor  tout  nouveau  et  excessivement  intéressant  :  ce  décor 

c’est  l’émail  champlevé. 
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M.  le  professeur  F.  Wieseler,  qui  n’avait  pu  se  rendre  bien  compte  de  la 
nature  des  incrustations  colorées  qui  se  voient  sur  les  pièces  en  question ,  pas 
plus  que  les  savants  de  Berlin  qu’il  a  consultés,  n’osent  se  prononcer  entre 
l’émail  et  le  nielle.  Mais  le  contre-maître  de  leur  fabrique  que  MM.  Christofle 
et  Comp.  ont  envoyé  à  Berlin  pour  y  mouler  et  étudier  en  détail  toutes  les 
pièces  qu’ils  voulaient  reproduire,  est  fort  explicite  sur  la  nature  de  cette 
incrustation.  Pour  lui,  plus  habitué  que  les  savants  allemands  à  la  technique 
des  différents  arts  qui  ont  les  métaux  pour  base,  la  présence  de  l’émail  n’est 
pas  douteuse.  Une  coupe  basse,  à  fond  en  goutte  de  suif,  portée  sur  trois 
griffes,  est  entourée  d’une  couronne  de  laurier  ou  d’olivier.  Le  filet  creux 
d’où  partent  les  feuilles  disposées  par  paires  n’a  peut-être  jamais  été  rempli, 
mais  ces  feuilles  montrent  des  traces  d’émail  d’un  vert  très-franc. 

Line  autre  petite  coupe  sans  anses,  de  la  grandeur  d’une  salière,  est 
contournée  par  une  guirlande  de  lierre.  La  tige  onduleuse,  ainsi  que  les 
pédoncules  des  fruits  et  les  pétioles  des  feuilles  sont  exprimés  par  une  ciselure 
creuse,  mais  les  feuilles  sont  en  émail  d’un  vert  sombre,  et  les  trois  petits 
grains  qui  composent  le  fruit  sont  noirs.  L’émail  fait  une  légère  saillie  sur  la 
surface  de  la  pièce,  soit  qu’il  n’ait  point  été  poli  après  son  application,  soit 
qu’il  ait  été  quelque  peu  décomposé  par  un  long  séjour  dans  la  terre  humide. 

Cette  décomposition  est  plus  apparente  sur  le  moulage  d’un  fragment 
d’un  grand  oxybafon  campanulé  que  nous  avons  examiné  dans  les  ateliers  de 
MM.  Christofle  et  Comp.  Sa  surface,  entièrement  lisse,  n’est  décorée,  un 
peu  au-dessous  du  bord,  que  par  de  légères  guirlandes  de  fleurs  attachées  à 
des  draperies  qui  sont  en  saillie  sur  le  métal.  Cette  saillie  semble  naturelle, 
bien  que  des  traces  d’altération  qui  se  remarquent  facilement  aient  pu  F  aug¬ 
menter.  Il  est  permis  de  croire  que  l’émail  aura  été  fondu  et  fixé  au  chalu¬ 
meau  et  par  portions  successives  dans  les  alvéoles  champlevées  d’avance, 
plutôt  que  fondu  en  une  seule  fois,  car  le  vase  est  de  dimensions  considérables, 
et  cette  opération  n’aurait  peut-être  pas  été  sans  dangers  pour  la  pièce. 

Peut-être  pourrait-on  tirer  une  date  approximative  de  la  présence  de 
l’émail,  mais  il  faut  pour  cela  s’en  rapporter  d’une  façon  absolue  au  passage 
de  Philostrate  (pii  a  été  si  souvent  cité  dans  l’histoire  de  l’émaiilerie.  Le 
rhéteur  du  deuxième  sièc  le  attribue  aux  barbares  seuls  qui  habitent  les  bords 
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de  l’Océan  la  pratique  de  l’émaillerie  sur  bronze.  Les  découvertes  ont  prouvé, 
qu’il  avait  raison.  Mais  si  l’assertion  d’un  homme  si  instruit  de  ce  qui  se 
faisait  loin  de  Rome  prouve  que  sous  ses  yeux  les  orfèvres  de  la  métropole 
n’appliquaient  pas  l’émail  sur  l’argent,  les  pièces  du  trésor  de  Hildeslieim 
(pii  nous  occupent,  seraient  postérieures  à  Philostrate  et  au  second  siècle. 


COUPE  BASSE  DU  TRÉSOR  DE  HILDESHEIM. 
Fac-similé  galvanique  par  Christofle  et  0  e. 

(3/4  d’exécution.') 


Tel  est  à  peu  près  l’ensemble  de  ce  qu’on  appelle  le  Trésor  de  Hildes- 
heim,  dont  les  gravures  qui  accompagnent  ces  lignes  donneront  d  ailleurs 
une  idée  plus  exacte  que  tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire.  Les  fac-similé 
exécutés  avec  tant  de  soin  par  MM.  Christofle  et  Bouilhet,  étant  une  repro¬ 
duction  scrupuleuse  des  originaux,  parfois  complétés  dans  les  parties  lisses 
([ue  le  temps  avait  oblitérées,  en  se  répandant  parmi  le  public  vont  y  propager 
le  sentiment  des  belles  choses.  Leur  prix  est  loin  d  être  excessif,  puisque  pour 
moins  de  100  fr.  I  on  peut  avoir  l’un  des  cratères  bachiques,  par  exemple,  et 
que  I  ensemble  des  pièces  11e  monte  guère  qu  a  2,5oo  fr.  Les  grandes  ecoles 
de  dessin,  les  musées  de  province,  en  1  acquérant,  nous  sembleraient  donner 
à  leurs  élèves  d’excellents  modèles,  et  au  public  des  leçons  de  goût. 
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l  nous  faut  maintenant  faire  connaître  de  nouveaux  produits  essayés 
depuis  peu  d’années.  Ce  sont  les  émaux  et  les  incrustations  métal¬ 
liques.  Les  premiers  ne  sont  qu’une  application  de  pratiques  renou¬ 
velées  dans  certains  ateliers  ;  les  secondes  sont  presque  une  création 
nouvelle.  Par  elles,  MM.  Cliristofle  et  Comp.  ouvrent  une  porte 
à  la  fantaisie  et  donnent  à  l’industrie  des  métaux  de  précieuses 
ressources  pour  varier  ses  produits.  Les  oppositions  de  l’or  et  de  l’argent, 
du  mat  et  du  bruni,  classiques  dans  l’orfèvrerie  ;  celles  des  ors  des  différents 
tons  dont  le  dix-huitième  siècle  a  tiré  de  si  charmants  effets  ;  celle  enfin  du 
nielle  noir  et  de  l’argent,  connue  de  toute  antiquité,  et  de  tout  temps  pra¬ 
tiquée  ,  ne  seront  plus  seules  à  la  disposition  de  l’ouvrier.  Le  bronze  va 
pouvoir  joindre  ses  tons  sévères  et  ses  patines  variées  aux  métaux  plus  joyeux, 
et  leur  donner  par  opposition  un  nouvel  éclat. 

Le  mélange  des  métaux  divers  dans  une  même  œuvre  ne  date  pas  d’hier. 
Homère  et  Hésiode  nous  le  prouvent  par  les  descriptions  qu’ils  nous  ont 
laissées  d’œuvres  qui,  bien  qu  imaginaires,  devaient  avoir  pour  types  des 
choses  réellement  existantes. 

Homère,  dans  la  description  du  bouclier  d’Achille ,  fait  intervenir  quatre 
métaux:  le  cuivre,  l’étain,  l’or  et  l’argent,  souvent  avec  leurs  couleurs 
propres. 

Hésiode  dit  du  bouclier  d’ Hercule ,  qu’il  reluisait  dans  toute  sa  rotondité 
de  gypse ,  de  blanc  d’ivoire  et  d’électre  ;  et  qu’il  était  brillant  de  l’éclat  de 
l’or;  et  que  des  lames  de  cyanus  s’étendaient  d’un  bord  à  l’autre  en  le  tra¬ 
versant.  Sans  nous  arrêter  ici  à  rechercher  ce  qu’étaient  le  gypse,  l’électre  et 
le  cyanus,  nous  voyons  encore  F  alliance  des  métaux  de  tons  divers. 

A  une  époque  bien  postérieure,  sous  l’Empire,  Philostrate  est  beaucoup 
plus  explicite.  Il  parle  de  tables  de  cuivre  gravé,  scellées  dans  les  murs  d’un 
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temple,  où  les  actions  de  Porus  et  d’Alexandre  sont  représentées  en  oriclial- 
([iie,  en  argent,  en  or  et  en  cuivre  noir,  qui  peut  être  le  nielle. 

Les  œuvres  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  textes.  Il  existe  des  bronzes 
qui  offrent  de  légères  incrustations  d’argent  et  nous  pouvons  citer  la  statue 
d’un  guerrier  romain ,  conservée  au  Britisb-Museum ,  dont  la  cuirasse  est 
décorée  de  quelques  rosaces  d’argent ,  aujourd’hui  noirci. 

Pline  cite ,  comme  étant  célèbre  de  son  temps ,  par  ce  genre  de  travail , 
un  artiste  nommé  Teucer.  Les  ateliers  mérovingiens  le  pratiquèrent  avec 
succès,  car  l’on  trouve  dans  les  tombeaux  francs  des  plaques  de  ceinturon 
incrustées  d’argent  parmi  les  nombreux  débris  des  harnachements  de  guerriers 
que  les  fouilles  nous  ont  livrés. 

Ce  genre  de  décoration  fut  également  pratiqué  pendant  le  moyen  âge. 
Nous  le  trouvons  sur  deux  monuments  de  pays  bien  lointains  l’un  de  l’autre. 
Sur  les  portes  de  bronze  de  l’église  de  Saint-Marc,  à  Venise,  des  ouvriers 
grecs  du  onzième  siècle  ont  représenté  les  apôtres  au  moyen  de  fdets  d’argent 
incrustés. 

A  Glocester,  vers  la  même  époque ,  des  ouvriers  du  Nord  ont  également 
incrusté  dans  le  bronze  de  longues  bandelettes  chargées  d  inscriptions  sur  un 
chandelier  qui,  venu  de  Glocester  au  Mans,  est  aile  au  musee  de  Soutli- 
Kensington ,  après  avoir  passé  par  la  collection  Soltykofl. 

Si  les  exemples  sont  rares  en  Occident,  il  n  en  est  pas  de  meme  dans 
les  Indes,  la  Perse,  la  Chine  et  le  Japon,  où  l’industrie  des  incrustations 

métalliques  a  pris  de  grands  développements. 

Nous  ne  parlons  pas  des  bronzes  nuagés  d’or  qui  semblent  tenir  des 
morceaux  du  précieux  métal  emprisonnés  dans  leur  alliage  où  ils  auraient  été 
projetés  lorsque  celui-ci  était  en  fusion,  soit  dans  le  creuset,  soit  dans  le 
moule.  L’industrie  européenne  est  encore  impuissante  à  les  reproduire,  ainsi 
<pie  ces  bronzes  à  cristallisations  lamelleuses  qu’avive  une  patine  transparente 
de  couleur  d’ambre,  que  l’on  appelle  des  bronzes-laques. 

L’exposition  orientale  des  Champs-Elysées  possédait  de  magnifiques  spéci¬ 
mens  de  bronzes  chinois  incrustés  d’argent  et  d’or,  mêlés  même  parfois  à  la 
malachite,  au  lapis-lazuli  et  aux  pierres  précieuses.  Sur  les  bronzes  archaïques 
ces  incrustations  métalliques  ne  sont  que  de  simples  filets  ou  de  petites  plaques 
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disposées  de  façon  à  former  des  ornements  symétriques  sur  les  vases,  et  à 
accentuer  certaines  parties  du  dessin  sur  les  représentations  des  monstres. 

Quelques  pièces  japonaises  plus  modernes  sont  plus  importantes  par  la 
surface  du  métal  incrusté  qui  figure  de  vrais  sujets  s’enlevant  avec  tout  le 
brillant  de  F  argent  poli  sur  le  fond  brun  du  bronze  légèrement  mordoré. 

C’est  de  l’art  japonais  moderne  que  s’est  surtout  inspiré  M.  Reiber  plus 
spécialement  chargé  par  MM.  Cliristofle  et  Bouilhet  de  dessiner  les  modèles 
des  pièces  de  style  oriental  qu’ils  fabriquent. 

Suivant  une  observation  fort  juste,  faite  par  l’ingénieux  dessinateur,  les 
Japonais  se  sont  surtout  attachés,  dans  tout  et  partout,  à  reproduire  les 
détails  de  la  nature,  soit  dans  la  forme,  soit  dans  la  décoration  de  leurs 
objets  fabriqués.  Les  nombreux  albums  de  gravures  sur  bois  destinés  presque 
exclusivement  à  fournir  des  modèles  aux  différentes  industries  du  pays  eu 
sont  une  preuve  plus  convaincante  que  toute  autre.  Les  accidents  naturels, 
comme  les  jonchées  de  fleurs  ou  de  feuilles  de  toute  espèce,  comme  la 
trace  des  animaux  sur  le  sable,  le  vol  des  oiseaux,  les  rayures  de  la  pluie, 
les  rides  de  l’eau  à  la  surface  d’un  ruisseau,  peuvent  servir  de  fonds,  comme 
les  branchages  heurtés  du  coignassier,  les  tiges  noueuses  du  bambou  aux 
touffes  de  feuilles  lancéolées,  comme  les  fleurs  du  chrysanthème  ou  de  la 
pivoine,  comme  les  oiseaux  au  plumage  brillant,...  peuvent  servir  de  sujets. 

Mais  en  utilisant  ces  détails,  les  artistes  japonais  se  gardent  bien  de 
les  modeler,  d’en  faire  des  ensembles  comme  n’y  manqueraient  pas  les 
Européens.  Soit  impuissance,  soit  calcul,  ils  se  contentent  d’un  dessin  précis 
rehaussé  de  teintes  plates  ,  qui  donnent  l’aspect  réel  des  êtres  ou  des  choses, 
mais  en  laissant  à  chaque  élément  une  franchise  de  ton,  une  netteté  d’allure, 
une  individualité  enfin  qui  donne  à  la  représentation  un  aspect  surtout  déco¬ 
ratif.  La  simplicité  des  moyens  employés,  plutôt  encore  dans  la  couleur  que 
dans  le  tracé,  telle  nous  semble  être  la  condition  principale  pour  atteindre 
au  but  qu’on  doit  se  proposer  avant  tout  dans  les  arts  industriels. 

Ce  sont  donc  des  à-plat,  d’un  métal  sur  un  autre,  qui  constituent  essen¬ 
tiellement  le  décor  des  pièces  que  fabriquent  MM.  Cliristofle  et  Bouilhet. 
Sur  des  plateaux  aux  angles  arrondis  ou  circulaires ,  de  bronze  feuille-morte 
ou  brun  violet,  du  ton  le  plus  chaud  que  notre  industrie  puisse  obtenir 
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encore,  des  paysages  avec  animaux  sont  tracés  en  or  et  en  argent.  Ici  ce  sont 
des  cygnes,  qui  se  reposent  de  voguer,  broutant  l’herbe,  au  bord  d’un  étang 
où  croissent  les  roseaux  et  les  sagittaires;  là  des  grues,  qui  volent  ou  méditent 
à  l’abri  des  bambous;  ailleurs,  un  vol  de  gais  oiseaux  autour  d’un  rouge  soleil 
levant,  le  symbole  du  Nipon ,  sur  un  petit  plateau  circulaire  qu’entoure  la 
tige  entière  d’un  lis,  depuis  la  bulbe  armée  de  radicelles,  qui  la  nourrit,  jus¬ 
qu’aux  fleurs  qui  la  couronnent  et  F  épuisent. 

Des  potiches  dont  le  corps  cache  le  mouvement  d’une  lampe;  des  bou¬ 
teilles  qui  portent  les  bras  d’un  candélabre,  des  cornets  cylindriques  ou 
largement  évasés,  les  uns  destinés  à  servir  de  porte-cigares,  les  autres  à 
contenir  des  fleurs  ;  de  petites  urnes  à  couvercle  transformées  en  encrier,  et 
une  foule  de  riens  élégants  que  complète  une  pendule  sont  figurés  sur  la 
planche  chromolithographique  qui  accompagne  ces  lignes. 

Les  Merveilles  de  /’ Exposition  ont  reproduit  quelques-unes  des  pièces 
qui  étaient  exposées  en  1867;  parmi  elles  est  figuré  le  pot  à  eau  d’un  service 
à  thé ,  dont  l’ensemble  forme  l’un  des  plus  importants  spécimens  de  cette 
série.  Des  tiges  et  des  feuilles  de  bambou  en  composent  ou  décorent  les 
parties  saillantes,  tandis  que  sur  le  fond  du  plateau  et  sur  les  flancs  lobés  de  la 
fontaine,  de  la  théière,  du  pot  au  lait  et  du  sucrier,  on  voit  des  médaillons 
d’argent  encadrant  des  animaux,  oiseaux  et  poissons,  ou  des  plantes,  ou  qui, 
étant  vides,  laissent  apercevoir  le  tronc  des  bambous  qui  grimpent  le  long 
des  vases.  Quelques  touches  d’or  sur  les  nœuds  des  tiges  saillantes  et  des 
feuilles  réveillent  le  ton  du  bronze  qui  est  verdâtre  sur  un  dessous  jaune 
métallique  d’un  effet  encore  un  peu  froid.  Ce  sont  les  patines  qui  laissent  le 
plus  à  désirer  encore  dans  ces  pièces.  Les  dernières  exécutées  sont  d’un  effet 
plus  caressant  et  plus  velouté  que  les  premières,  parmi  lesquelles  il  faut 
compter  ce  service  à  thé;  mais  elles  n’atteignent  point  encore  à  la  profondeur 
et  à  la  chaude  vibration  des  patines  chinoises. 

MM.  Christofle  et  Comp.  n’ont  pas  voulu  s’en  tenir  à  ces  imitations  du 
style  japonais.  Ils  ont  même  commencé  par  prendre  leurs  inspirations  sur  des 
pièces  venues  de  l’Inde  et  qui  sont  plus  anciennement  connues  et  surtout 
étudiées  en  Europe  que  celles  venues  des  atelieis  de  1  Oncnt  Je  plus  exticme. 
L’argent  y  dessine  des  sujets  symétriques  sur  un  métal  noir  et  cassant  qui  en 
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augmente  l’éclat.  Quelques-uns  des  objets  reproduits  dans  les  Merveilles  de 
l Exposition ,  comme  un  chandelier  à  large  pied  et  une  cafetière,  ainsi  qu’une 
coupe  à  couvercle  et  à  pied ,  ont  etc  exécutés  sous  l’influence  indienne.  Un 
sucrier  avec  ses  filets,  composant  des  dessins  géométriques,  est  un  souvenir 
des  bronzes  chinois  incrustés  de  style  archaïque. 

Enfin,  remontant  jusque  dans  l’antiquité,  MM.  Christofle  et  Comp.  ont 
exécuté  certains  objets  dans  le  style  grée.  Comme  ils  11e  font  point  œuvre 
d  archéologie,  ils  n’ont  point  besoin  d’être  justifiés  d’agir  ainsi.  Cependant  ils 
peuvent  s’autoriser  des  passages  que  nous  avons  cités  plus  haut.  Puisque , 
suivant  Homère  et  Hésiode,  les  armes  des  héros  étaient  incrustées  de  métaux 
divers,  les  choses  usuelles  employées  par  les  Grecs  pouvaient  bien  être  décorées 
de  même.  Nous  pouvons  donc  en  user  ainsi  sur  ceux  que  nous  fabriquons 
dans  leur  style.  Mais  il  n’est  point  besoin  de  raisons,  et  l’industrie  moderne 
est  justifiée  d  avance  lorsqu’elle  s’empare  de  tous  les  procédés  pour  les  appli¬ 
quer  à  des  œuvres  de  n’importe  quel  style,  pourvu  quelle  reste  conséquente 
avec  la  nature  du  procédé  dans  les  applications  qu’elle  en  fait. 

Aussi  trouvons-nous  parfaitement  logique  que  l’on  ait  emprunté  leurs 
bronzes  incrustés  aux  Japonais  pour  composer  le  magnifique  plateau  du  service 
à  thé  de  style  grec,  dessiné  par  Ch.  Rossigneux,  dont  les  pièces,  décorées 
de  peaux  et  de  muffles  de  lion,  sont  reproduites  plus  haut  dans  leur  ensemble. 
Ce  plateau  circulaire  est  décoré  de  palmettes  de  dessins  divers,  s’épanouissant 
en  sens  contraire  et  alternant  entre  elles.  L’or  et  l’argent  qui  les  forment 
sont  cernés  d’un  trait  de  gravure  et  se  détachent  sur  un  fond  de  bronze 
violacé.  Le  dessin  en  est  tellement  combiné  que  les  trois  métaux  se  servent 
mutuellement  de  fond,  et  que  l’ensemble  joue  à  l’œil  comme  un  tapis  (l’Orient. 

E11  même  temps  que  ces  grandes  pièces  de  service  de  table  et  que  d’élé¬ 
gantes  futilités  d’étagère,  MM.  Christofle  et  Comp.  produisent  des  boîtiers  de 
montre,  des  fonds  de  broches  et  de  boutons  pour  le  compte  d’un  fabricant 
de  bijouterie,  M.  Falize,  qui,  déjà  s’inspirant  des  émaux  cloisonnés  exposés 
pour  la  première  fois  en  1867  par  MM.  Christofle,  avait,  avec  l’aide  de 
M.  Tard,  leur  habile  émailleur,  ressuscité  à  Paris  l’industrie  des  bijoux  en 
émaux  cloisonnés  d’or,  pratiquée  jadis  par  les  Byzantins. 

Par  quels  procédés  sont  fabriquées  toutes  ces  choses,  où  les  effets  de  la 
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damasquine  sont  parfois  produits,  mais  qui  ne  sont  point  de  la  damasquine? 
Celle-ci,  en  effet,  pratiquée  par  les  Persans,  les  Arabes  et  les  Azziministes 
italo-arabes  du  quinzième  siècle,  est  composée  de  fils  d’or  ou  d’argent  juxta¬ 
posés  et  retenus  sur  le  fond  du  métal  excipient,  de  l’acier  surtout,  au  moyen 
des  aspérités  qu’y  forment  les  entrecroisements  de  lignes  creuses,  comme  les 
sillons  d’une  lime.  Ici  le  dépôt  galvanique  des  métaux  joue  le  rôle  principal. 
Aussi  la  surface  des  pièces  plus  unie  ne  laisse  pas  ces  rugosités  à  peine  appa¬ 
rentes  des  damasquines,  ou  la  lumière  s’accroche  cependant  et  se  joue.  C’est 
la  froideur  des  surfaces  trop  lisses  qu’il  faut  éviter,  et  celle  surtout  résultant 
de  l’emploi  des  procédés  mécaniques. 

Malgré  l’économie  du  procédé  industriel  qui  compense  le  bon  marché 
de  la  main-d’œuvre  en  Orient,  ces  charmants  produits,  qui  ne  sont  pas  encore 
entrés  dans  la  consommation  courante,  et  qui  n’y  entreront  peut-être  jamais 
fort  heureusement,  car  ils  ne  brillent  point  assez  pour  le  vulgaire,  sont  encore 
d’un  prix  quelque  peu  élevé.  11  faut  espérer,  cependant,  pour  1  honneur  du 
oût  français,  qu’il  se  trouvera  assez  de  gens  qui  leur  donneront  place  dans 
leur  service  de  luxe  pour  que  l’achat  en  devienne  possible  par  tout  le  monde. 


cr, 


EMAUX. 


A  pratique  de  l’émaillerie  cloisonnée  n’est  nouvelle  ni  en  Occident, 
fCA  ni  en  Orient. 

Why-sj) 

En  Occident,  il  n’est  pas  certain  quelle  ait  été  connue  des 
{(mât **  o  Éfrvn tiens  et  des  Grecs  avant  le  premier  siècle  de  notre  ère. 

Aé-)  Au  second ,  elle  est  citée  par  Philostrate  comme  étant  une 
(  industrie  des  barbares  qui  habitent  les  liords  de  I  Océan ,  soit  ceux  de 

la  Gaule-Beleioue ,  soit  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  soit  tous  deux  à 

1 1  y  i  7 

|  j  la  fois,  ainsi  qu’il  est  plus  probable  d’après  les  découvertes  faites  tant 
en  France  qu’en  Angleterre.  , 
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Les  érmuix  barbares  sont  exécutés  sur  cuivre  champlevé,  et  les  pâtes  de 
verres  colorés  déposées  dans  les  alvéoles  ainsi  préparées  dénotent  une  pratique 
très-perfectionnée ,  tant  par  la  qualité  des  couleurs  que  par  la  complication 
du  travail.  Peut-être  y  employait-on  des  débris  de  vases  colorés  apportés  de 
Grèce  ou  de  Sidon  par  le  commerce  phénicien? 

L’émaillerie  n’a  pas  dû  cesser  d’être  pratiquée  dans  l’Europe  du  Nord 
après  la  conquête  romaine,  à  en  juger  par  le  style  de  certaines  pièces.  Peut- 
être  fut-elle  importée  en  Italie  vers  le  troisième  siècle,  car  Philostrate,  au 
siècle  précédent,  ne  semble  connaître  que  les  émaux  des  barbares.  En  tous 
cas,  trois  vases  du  trésor  de  Hildesheim  prouvent  que  la  pratique  de  cet 
art  servait  aux  orfèvres  de  Rome  à  varier  leurs  argenteries. 

Avec  la  reconnaissance  de  la  religion  chrétienne  et  surtout  les  grands 
travaux  des  empereurs  byzantins  à  Constantinople ,  l’émaillerie  change  de 
caractère.  On  abandonne  la  pratique  du  champlevé  pour  celle  du  cloisonné, 
qui  s’exécute  en  or.  Sur  une  plaque  du  précieux  métal,  des  bandelettes  sont 
soudées  suivant  les  contours  du  dessin  à  exprimer ,  et  dans  les  alvéoles  ainsi 
formées  l’émail  est  déposé  en  poudre,  puis  parfondu,  le  tout  étant  poli  ensuite 
pour  égaliser  les  surfaces  et  donner  du  brillant  à  la  pièce.  C’est  ainsi  que  sont 
fabriqués  les  émaux  qui  décorent  les  reliquaires,  les  autels,  les  reliures  byzan¬ 
tines.  Cette  industrie  semble  avoir  été  introduite  en  Allemagne  vers  le  onzième 
siècle. 

Soit  (pie  l’or  bit  trop  coûteux,  soit  (pie  la  pratique  du  cloisonnage  par 
pièces  rapportées  exigeât  des  mains  trop  habiles,  on  revint  bientôt  en  Alle¬ 
magne  à  l’ancienne  pratique  du  champlevage  des  alvéoles  que  l’émail  doit 
remplir.  On  commença  naturellement  par  imiter  le  plus  possible  les  émaux 
byzantins.  Puis  les  réserves  métalliques  simplement  gravées  devinrent  de  plus 
en  plus  importantes  et  s’associèrent  aux  parties  émaillées  dans  des  proportions 
notables,  si  bien  que,  la  pratique  devenant  plus  indépendante,  les  émaux  champ- 
levés  acquirent  une  physionomie  toute  spéciale  qui  en  fait  un  art  parfaitement 
original. 

O 

C’est  une  question  de  savoir  si  la  pratique  de  l’émaillerie  champlevée  a 
commencé  sur  les  bords  du  Rhin  ou  sur  ceux  de  la  Meuse,  à  Cologne  ou  à 

O 

Verdun,  avant  que  d’être  introduite  à  Limoges,  ou  elle  acquit  tant  d’impor- 
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tance  durant  les  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles.  L’absence  de 
pièces  limousines  portant  des  dates  aussi  reculées  que  celles  de  F  Allemagne 
ou  de  l’ancienne  Lorraine  laisse  jusqu’ici  les  présomptions  favorables  aux 
premières.  Au  quinzième  siècle,  à  Limoges,  l’émaillerie  peinte  se  substitua  à 
celle  champlevée,  qui  commença  alors  à  être  pratiquée  en  Russie  suivant  les 
errements  anciens. 


ÉMAUX  A  CLOISONS  RAPPORTÉES,  PAR  CHRISTOFLE  ET  C"\ 

(i I i  d’ej  :ecvtiori,') 


Mais  cette  industrie  d’art  était  depuis  longtemps  et  complètement  aban¬ 
donnée  dans  nos  ateliers ,  lorsque  le  goût  du  bric  a  brac  et  la  nécessite  de 
restaurer,  et  surtout  de  compléter  d’anciennes  pièces  limousines  ou  rhénanes, 
la  Fit  renaître.  Nous  n’avons  point  à  parler  ici  des  ateliers  qui  se  montèrent 
pour  exercer  cet  art ,  ni  des  produits  magnifiques  qui  en  sont  sortis  pendant 
ees  dernières  années.  Nous  devons  nous  borner  a  signaler  ceux  que  fabriquent 
MM.  Christofle  et  Comp.,  avec  l’aide  de  M.  Tard,  émail  leur. 
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Ces  pièces  sont  surtout  inspirées  par  l’émaillerie  cloisonnée  en  cuivre 
(pie  les  Chinois  ont  pratiquée  avec  une  admirable  perfection,  et  parfois  sur 
des  pièces  de  dimensions  colossales. 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  précise  remonte  la  pratique  de  l’émail- 
lerie  en  Chine.  Les  pièces  (pii  portent  une  date  ne  sont  pas  antérieures  au 
quinzième  siècle  de  notre  ère ,  et ,  si  elles  ne  présentent  point  de  caractères 
archaïques ,  elles  offrent  du  moins  dans  leur  ornementation  quelque  chose  de 
simple  et  de  pondéré,  qui  nous  semble  le  caractère  d’un  art  en  ses  premières 
périodes.  Les  colorations  sont  également  simples  et  d’un  ton  énergique.  Plus 
tard,  vers  le  seizième  siècle,  le  dessin  devient  plus  compliqué,  et  les  colora¬ 
tions  s’affadissent  par  l’introduction  de  tons  rompus,  et  l’art  nous  semble 
rester  stationnaire  quant  à  I  aspect  décoratif. 

Les  émaux  qui  sortent  des  ateliers  de  MM.  Christofle  et  Comp.  sont 
généralement  de  dimensions  assez  restreintes.  Ce  sont  les  pièces  d’un  service 
à  thé,  à  fond  bleu  turquoise,  semé  de  petites  fleurs  entourées  d’un  trait  de 
cloison.  Ce  sont  celles  d’un  autre  service  à  thé  du  même  dessin  que  celui 
orné  d’incrustations.  Des  oiseaux  voltigent  parmi  les  fleurs,  sur  un  fond  bleu 
clair  du  ciel  après  la  pluie,  comme  disait  poétiquement  un  empereur  de  la 
Chine.  Ce  sont  de  petites  urnes  apodes  dont  la  forme  est  quelque  peu  imitée  de 
celle  des  verreries  phéniciennes  ou  grecques,  dans  lesquelles  étaient  renfermés 
les  parfums,  et  (pie  l’on  appelle  improprement  des  lacrymatoires.  Les  unes  sont 
couvertes  d’imbrications  ou  de  fleurons  quelque  peu  persans;  les  autres  mon¬ 
trent  de  larges  zones  de  bleu  turquoise,  séparées  par  des  anneaux  noirs,  ou 
courent,  en  se  contournant,  de  légers  branchages  verts,  qui  portent  la  fleur 
bleue  du  ne-m’oubliez-pas.  Ce  sont  encore  des  cornets  dont  les  ornements 
sont  d’un  style  purement  japonais,  ainsi  que  des  fiches  et  jetons  pour  le 
hoston  cher  aux  «'eus  «raves. 

n  o 

La  théière  à  branches  de  bambou,  des  urnes  apodes  dont  une  est  ajustée 
en  candélabre,  sont  représentées  en  chromolithographie  sur  la  planche  ci-jointe, 
ainsi  qu’une  bonbonnière  en  forme  de  disque  lenticulaire,  qui  est  décorée 
dans  le  style  antique.  Le  papillon  qui  pose  sur  son  couvercle,  parmi  les  mar¬ 
guerites  épanouies,  est  là  comme  l’emblème  des  bonnes  choses  que  doit 
contenir  cette  hoite. 
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Dans  la  vasque  à  deux  anses,  formant  jardinière,  dont  la  tige  est  con¬ 
tournée  de  trois  tètes  d’éléphant  qui  posent  leur  trombe  sur  l’épanouissement 
du  pied ,  motif  de  support  dont  les  Chinois  se  sont  parfois  trop  inspirés, 
MM.  Christofle  ont  combiné  avec  bonheur  l’émail  et  les  incrustations  métal¬ 
liques.  Des  dessins  symétriques  en  argent  montent  sur  les  flancs  du  vase, 
courent  en  frise  dans  la  gorge  (pie  forme  son  bord  légèrement  renversé,  suivent 
les  contours  des  anses,  accentuent  de  leurs  délinéaments  les  formes  un  peu 
épaisses  des  tètes  d’éléphant,  et  dessinent  quelques  rosaces  sur  le  large  bour¬ 
relet  du  pied.  Des  médaillons  polylobés  d’émail  cloisonné  ou  des  fleurs  de 
marguerite  se  détachant  sur  un  fond  jaune  chamois  sont  appliqués  sur  les  flancs 
de  la  jardinière;  les  incrustations  leur  servent  d’entourage.  De  grandes  dente¬ 
lures  émaillées  garnissent  l’épanouissement  du  pied,  entre  les  tètes  d’éléphant, 
et  réveillent  de  leurs  tons  chauds  les  parties  ou  le  froid  du  bronze  domine. 

Tous  ces  émaux  sont  remarquables  par  la  finesse  assoupie  des  tons. 
Pour  qui  sait  quelle  est  l’intensité  irritante  des  émaux  que  le  commerce  s’ef¬ 
force  de  livrer  à  l’industrie  à  l’état  le  plus  pur  possible,  et  quelle  est  la 
difficulté  de  produire  des  tons  rompus  par  le  mélange  des  émaux  dont  les 
grains  conservent,  pour  ainsi  dire,  leur  individualité  après  la  fusion  sans  se 
fondre  en  une  teinte  intermédiaire,  les  résultats  obtenus  par  M.  Tard  sur  les 
pièces  qu’il  exécute  pour  MM.  Christofle  et  Comp.  dénoncent  de  persévérants 
essais  et  une  longue  pratique.  Sa  palette  très- variée  possède  des  tons  d’une 
richesse  et  d’une  limpidité  merveilleuses.  Les  blancs  eux- mêmes  ont  acquis 
cette  transparence  laiteuse  qui  est  un  écueil  pour  les  émailleurs  modernes,  et 
ses  routes,  chauds  et  francs,  laissent,  comme  ceux  des  anciens,  la  couleur 

O  ' 

narrer  dans  le  fondant. 

O 

Ces  délicatesses  de  la  couleur  s’accordent  à  merveille  avec  les  faibles 
dimensions  des  pièces  quelles  revêtent.  Il  faudrait  nécessairement,  pour  des 
vases  plus  amples,  des  colorations  plus  soutenues  et  plus  franches,  sans  cesser 
d’être  harmonieuses. 

Est-il  besoin  de  résumer  maintenant?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
en  avons  assez  dit  à  propos  de  chacune  des  branches  de  la  fabrication  de 
MM.  Christofle  et  Comp.  pour  montrer  au  prix  de  quels  efforts  leur  établis¬ 
sement  s’est  place  en  tete  de  I  orfèvrerie  française. 
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Commençant  par  une  industrie  oii  l’économie  et  le  bon  marché  devaient 
surtout  dominer,  la  maison  Cliristofle  et  Comp.  a  été  entraînée,  par  ses  direc¬ 
teurs  successifs,  à  élargir  le  cercle  de  son  action,  et  à  se  lancer  même  dans 
des  voies  nouvelles.  A  l’orfèvrerie  d’art,  qui  est  un  complément  indispensable 
de  sa  fabrication  courante,  elle  a  joint  les  émaux  et  les  incrustations  de  métal 
dans  le  métal ,  et  meme  dans  le  marbre  et  les  pierres  dures.  Embrassant  ainsi 
un  ensemble  de  procédés  destinés  à  se  compléter  et  à  se  prêter  un  mutuel 
appui,  elle  a  apporté  dans  l’orfèvrerie,  réduite,  en  ces  derniers  temps,  à  la 
monotone  opposition  de  l’or  et  de  l’argent,  du  mat  et  du  bruni,  la  variété 
des  tons  éclatants  de  l’émail  et  des  colorations  plus  sévères  du  bronze. 


ALFRED  DARCEL. 


LE  MUSEE  ORIENTAL 


A  L’EXPOSITION 


DE  L'UNION  CENTRALE  EN  1869 


LES  INFLUENCES  ORIENTALES 


i a/Sâ 
Al- 

fjû 


$ 


OUS  devons  dire,  tout  d’abord,  quel  a  été  le  but  principal 
que  s’étaient  proposé  les  organisateurs  du  Musée  Oriental 
qui  a  si  magnifiquement  occupé  pendant  un  temps  quelques 
salles  du  palais  des  Champs-Elysées.  Ils  avaient  voulu  montrer 
au  public  et  aux  industriels  les  plus  beaux  specimens  des 
différents  arts  pratiqués  par  les  peuples  d’Orient  dans  les  temps  anciens, 
et  même  de  nos  jours.  Puis,  afin  de  faire  mieux  comprendre  que  ce 
n’étaient  pas  des  modèles  que  l’on  dût  copier  servilement  qu’ils  offraient 
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ainsi  à  l’étude,  ils  avaient  réservé  une  place  à  part  aux  produits  fabriqués 
en  Occident  sous  l’influence  orientale.  On  pouvait  voir  ainsi  quelles  trans¬ 
formations  les  artisans  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  avaient  fait  subir 
aux  exemples  qui  leur  étaient  venus  d’Orient,  chacun  suivant  le  tempérament 
du  peuple  auquel  il  appartenait.  Par  ce  qui  avait  été  fait,  on  indiquait  ce 
qu’il  était  possible  de  faire  encore. 

L’art  byzantin  avait  dû  être  écarté,  malgré  les  influences  immenses  qu’il  a 
exercées  d’un  côté  sur  l’art  arabe  en  ses  commencements,  de  l’autre  sur  l’art 
européen  à  l’origine  du  moyen  âge.  La  crainte  de  toucher  à  ce  qu’on 
appelle  l’antiquité  classique,  l’impuissance  de  remonter  aux  sources  orientales 
d’où  elle  est  née  elle-même,  la  nécessité  de  restreindre  un  cadre  déjà  bien 
vaste ,  ont  fait  laisser  en  dehors  du  plan  tout  ce  qui  était  en  communauté 
d’origine  avec  nos  croyances,  nos  institutions  et  nos  arts. 

En  analysant  cette  partie  du  Musée  Oriental  qui  se  rapporte  aux  influences, 
nous  devrions  étudier  celles-ci  dans  leurs  différentes  phases  et  compléter 
par  les  textes  les  lacunes  que  laissent  les  monuments.  Mais  le  sujet  est  si 
vaste  et  si  complexe,  si  nouveau  en  même  temps,  que  nous  ne  pouvons  avoir 
qu’un  but:  c’est  de  tracer  un  programme. 

Comme  l’architecture  était  jadis  l’art  dominateur,  celui  à  qui  se  subor¬ 
donnaient  tous  les  autres,  c’est  par  l’étude  des  influences  orientales  qu’elle  a 
subies  qu’il  faudrait  commencer. 

Ses  formes  générales,  son  ossature,  étant  complétées  et  embellies  par  le 
relief  et  par  la  couleur,  il  serait  logique  d’étudier  ensuite  la  sculpture  et  la 
peinture.  La  première  est  tantôt  statuaire,  tantôt  ornement.  La  seconde  se 
divise  également  en  plusieurs  branches  sans  cesser  pour  cela  d’être  essentiel¬ 
lement  architecturale.  Il  y  a  d’abord  la  peinture  proprement  dite  et  la  mosaïque, 
soit  qu’elles  représentent  la  figure  humaine ,  soit  qu’elles  se  restreignent  à  ne 
composer  que  de  simples  ornements;  puis  les  vitraux  et  les  dallages,  que 
ceux-ci  soient  composés  de  matériaux  naturels  ou  de  produits  fabriqués. 

Le  monument,  une  fois  bâti  et  décoré,  doit  recevoir  son  mobilier.  C’est 
alors  qu’interviennent  les  produits  plus  spéciaux  de  la  hucherie,  où  peuvent 
s’exercer  la  sculpture  et  la  peinture  ;  ceux  dépendant  du  travail  des  métaux 
qui  donnent  les  bronzes ,  l  orfèvrerie  à  laquelle  se  rattachent  les  émaux , 
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et  la  ferronnerie,  d’où  proviennent  aussi  les  armes;  d’autres  encore  qui  ré¬ 
sultent  de  la  combinaison  des  terres,  et  qui  sont  les  produits  de  la  céra¬ 
mique  et  de  la  verrerie;  des  derniers  enfin,  que  crée  l’assemblage  des  fibres 
flexibles  de  toute  origine,  ce  sont  les  tissus,  qui,  sous  la  forme  de  tentures, 
jouent  un  si  grand  rôle  durant  tout  le  moyen  âge. 

11  y  aurait  encore  à  étudier  à  part  une  branche  de  la  peinture,  celle  qui 
a  trait  à  l’ornementation  des  manuscrits. 

Pendant  cette  étude  il  faudrait  distinguer  entre  les  différents  peuples 
placés  sous  des  climats  divers,  car  des  influences  se  sont  exercées  sur 
quelques-uns,  et  avec  une  autorité  évidente,  qui  n’ont  point  été  ressenties  par 
d’autres  ou  qui  y  sont  venues  par  d’autres  voies. 

Le  sujet  est  vaste  en  même  temps  que  complexe,  et  pour  le  traiter  il 
faudrait  posséder  un  élément  important  qui  nous  échappe  à  peu  près  entière¬ 
ment  jusqu’ici  :  la  chronologie  des  monuments  de  l’Orient. 

Car  partout  où  une  étude  sérieuse  est  venue  apporter  des  dates  certaines, 
les  idées  reçues  et  préconçues  ont  été  entièrement  bouleversées.  Il  est  même 
arrivé  que  des  monuments  qui,  suivant  certaines  croyances,  auraient  eu  une 
action  immédiate  sur  l’Occident,  étaient  au  contraire  une  exportation  de 
l’Occident  en  Orient. 

Si  donc  il  se  trouvait  quelqu’un  qui,  dans  l’état  actuel  des  connaissances 
archéologiques,  prétendit  prouver  que  notre  Occident  n’a  rien  reçu  de  l’Orient 
pendant  le  moyen  âge  et  que  les  croisades  n’ont  eu  aucune  influence,  celui-là 
ne  manquerait  pas  de  raisons  pour  soutenir  son  paradoxe. 

Expliquons-nous  cependant.  Même  dans  les  arts  d’où  l’action  orientale 
semble  absente,  elle  existe  à  l’état  latent,  par  la  façon  dont  ils  ont  été 
compris  et  pratiqués.  Partout,  en  effet,  règne  le  même  principe:  la  subor¬ 
dination  de  l’ornement  à  l’ensemble  et  à  la  forme,  et,  dans  l’ornement,  la 
diffusion  harmonieuse  de  l’effet.  Au  moyen  âge,  comme  dans  certaines  branches 
de  l’art  de  la  Renaissance,  on  ignore  ce  que  c’est  que  le  tableau  et  le  trompe- 
l’œil.  Chaque  matière  conserve  son  aspect ,  résultant  de  1  emploi  judicieux 
de  sa  propre  substance  ou  des  éléments  qui  la  constituent.  Pour  la  décorer 
il  suffit  de  quelques  couleurs  juxtaposées  dont  les  tons  s’accordent  mer¬ 
veilleusement  ensemble  et  que  l’on  relie  par  certains  artifices  de  pratique. 
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La  forme  de  l’excipient  complète  l’effet.  Ainsi  donc  les  arts  décoratifs  de 
l’Orient  et  de  l’Occident,  aux  belles  époques,  partent  des  mêmes  principes 
et,  sans  se  ressembler,  sont  à  étudier  tous  deux  parce  qu’ils  sont  logiques 
dans  leurs  développements. 


Architecture  européenne,  si  l’on  en  excepte  celle  de  certaines  parties 
de  l’Espagne  et  de  la  Sicile,  ne  montre  aucun  reflet  de  l’architecture 
^oj  orientale.  Tout  au  plus  viendrait-elle  de  Byzance;  mais  celle  que 
l’on  est  accoutumé  d’appeler  byzantine  est  essentiellement 
4  latine  dans  son  plan  et  dans  ses  développements.  Les  monu- 
Êgi/  ments  grecs  de  Constantinople  n’ont  été  imités  que  dans  des  cas  très- 


particuliers  :  à  Saint -Vital  de  Ravenne  et  à  Saint-Marc  de  Venise  en 
Italie,  puis  à  Saint-Front  de  Périgueux  en  France. 

La  coupole  sur  pendentifs ,  c’est-à-dire  la  coupole  circulaire  inscrite 
dans  un  polygone  qui  est  le  plus  souvent  un  carré,  est  la  caractéristique 
de  l’ architecture  byzantine,  telle  que  Justinien  la  réalisa  de  5  3  2  à  548  dans 
la  construction  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  qui  a  servi  de  type.  Les 
exarques  qui  gouvernaient  l’Italie  pour  le  compte  des  empereurs  d’Orient  y 
introduisirent  le  style  byzantin  en  construisant  à  Ravenne  l’église  Saint-Vital, 
dont  la  coupole  est  inscrite  dans  un  octogone.  Au  onzième  siècle  les  Vénitiens, 
qui  étaient  en  si  fréquents  rapports  avec  l’Orient,  élevèrent  l’église  Saint-Marc, 
dont  cinq  coupoles  furent  imitées  dans  d’autres  églises  élevées  dans  les  des 
de  f  Adriatique  ou  sur  ses  bords. 

En  Sicile  l’inspiration  dut  venir  directement  de  Byzance.  En  France 
l’influence  de  l’église  de  Saint-Marc,  à  peine  construite,  se  fit  étrangement 
sentir  au  onzième  siècle  dans  la  construction  de  Saint-Front  de  Périmieux , 
qui  en  est  une  copie  pied  pour  pied.  Seulement  le  pied  français  a  remplacé 
le  pied  italien,  et  l’église  périgourdine  n’eut  jamais  les  magnifiques  revêtements 
de  mosaïques  et  de  marbres  qui  couvrent  les  murs  de  l’église  vénitienne. 
L’une  est  restée  pauvre  et  nue,  tandis  que  l’autre  brille  partout  de  l’éclat  de 
lor  et  des  émaux.  A  côté  de  Saint-Front,  et  dans  un  rayon  assez  grand, 
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d’autres  églises  s’élevèrent  sous  son  influence,  qui  toutes  sont  reconnaissables 
aux  coupoles  qui  en  couvrent  les  nefs.  Telles  sont  celles  de  Solignac,  de 
Cahors,  etc. 

L’influence  que  la  construction  de  Sainte-Sophie  exerça  en  Orient,  dans 
les  églises  de  la  Syrie  et  de  l’Asie  mineure,  domine  encore  dans  l’architec¬ 
ture  que  les  Arabes  ont  vulgarisée  en  répandant  la  religion  de  l’Islam.  Pasteurs 
et  nomades,  les  Arabes  ne  pouvaient  connaître  l’art  de  bâtir;  aussi  appelèrent-ils 
les  artistes  grecs  dans  la  construction  de  leurs  premières  mosquées.  Aussi, 
dans  leurs  monuments  primitifs,  à  date  certaine,  retrouve-t-on  le  plan  de  la 
basilique  antique  et  les  dômes  de  l’église  byzantine  avec  tous  ses  éléments 
de  décoration. 

L’absence  de  données  positives  sur  la  date  de  fondation  de  certains 
monuments  arabes  de  l’Egypte  qui  peuvent  avoir  conservé  le  nom  de  leur 
fondateur,  tout  en  étant  des  reconstructions  très-postérieures  à  l’époque  qu’on 
leur  assigne,  doit  rendre  circonspect  sur  la  question  de  l’introduction  d’une 
forme  d’arc  qui  a  dominé  dans  toute  l’architecture  occidentale  du  moyen  âge. 
Nous  voulons  parler  de  l’arc  aigu.  On  le  rencontre  dans  certaines  mosquées 
du  Caire  qui  seraient  antérieures  au  onzième  siècle,  tandis  que  nous  ne  le 
voyons  ni  à  Jérusalem  dans  les  monuments  antérieurs  à  la  conquête  des 
croisés  en  1099,  ni  à  la  mosquée  de  Cordoue,  qui  date  de  la  fin  du  huitième 
siècle,  tandis  qu’on  le  voit  apparaître  à  l’Alhambra  de  Grenade  en  plein  trei¬ 
zième  siècle. 

Nous  11e  parlons  ici  que  de  l’arc  considéré  dans  sa  forme  intrinsèque , 
laquelle  a  été  sans  influence  sur  le  plan  et  sur  les  élévations  de  l’architecture 
arabe  ou  moresque,  et  non  des  développements  qu’il  a  motivés  et  dont  il  a 
été  la  conséquence  dans  nos  églises  voûtées  du  moyen  âge,  que  l’on  appelle 
gothiques  ou  ogivales.  Chez  nous,  il  est  l’essence  même  du  monument,  à 
cause  de  la  voûte  avec  laquelle  il  se  combine.  En  Orient,  il  11’est  qu’un  acci¬ 
dent.  C’est  pourquoi,  quand  même  il  serait  né  en  Égypte  ou  en  Syrie  avant  les 

croisades, _ et  il  n’en  est  peut-être  pas  ainsi,  —  il  est  sans  influence  sur  une 

architecture  que  nous  pouvons  appeler  nationale,  car  c  est  chez  nous,  en 
France,  qu’elle  est  née  et  qu’elle  s’est  développée.  Ce  qu’il  en  existe  en 
Orient  y  a  été  apporté  par  les  croisés.  Elle  y  apparaît  en  même  temps 
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qu’eux  et  avec  les  caractères  précis  de  la  période  où  ils  s’établissent  dans 
chaque  pays  oii  nous  la  rencontrons. 

En  Sicile,  au  douzième  siècle,  sous  la  domination  des  princes  normands 
qui  succèdent  aux  Arabes,  l’arc  aigu  se  retrouve,  mais  encore  réduit  à  l’état 
de  simple  accident,  les  églises  où  il  apparaît  étant  couvertes  en  charpente. 
Mais  c’est  dans  la  construction  de  ces  charpentes  elles-mêmes  que  l’art  orien¬ 
tal  se  révèle.  On  y  voit  ces  petites  niches  en  porte-à-faux,  étagées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  d’une  combinaison  si  caractéristique  de  l’architecture  arabe, 
et  ces  grandes  inscriptions  en  lettres  coufiques,  qui  en  sont  une  autre  marque. 

D’où  sont  venus  ces  éléments?  En  même  temps  qu’ils  recevaient  des 
leçons  des  Grecs  qu’ils  avaient  vaincus,  les  Arabes  en  recevaient  aussi  des  Perses 
qu’ils  avaient  soumis.  Ces  derniers  leur  donnèrent-ils  les  pendentifs  en  forme 
d’alvéoles  d’abeilles  en  même  temps  que  les  revêtements  de  faïence  dont  les 
anciens  palais  de  Babylone  nous  montrent  déjà  des  exemples?  Il  faudrait,  pour 
se  prononcer,  connaître  la  date  des  monuments  persans  où  ces  éléments  de 
construction  et  de  décoration  se  retrouvent. 

En  tous  cas,  ce  n’est  qu’au  treizième  siècle,  comme  nous  le  prouve  l’Al- 
hambra  de  Grenade,  que  le  style  moresque  se  développe  entièrement  en  Espagne. 
Il  est  complet  depuis  le  plan  jusqu’aux  détails  les  plus  infimes.  Il  domine  dans 
tout.  Profils ,  colonnes ,  chapiteaux ,  revêtements  de  stuc  ou  de  faïence  et 
colorations  forment  un  ensemble  complet. 

Ce  style  survécut  à  la  puissance  des  émirs,  étant  pratiqué  par  des  ouvriers 
mores  qui,  soumis  à  la  domination  chrétienne,  continuèrent  de  travailler  pen¬ 
dant  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle ,  suivant  les  traditions  qu’ils  avaient 
reçues.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  en  Espagne  des  édifices  de  style  roman 
ou  gothique ,  restaurés  et  embellis  par  des  cilcirifes  mores  suivant  leur  style 
particulier,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  estilo  mudejar.  Et  comment  en 
aurait-il  pu  être  autrement,  car  l’industrie  comme  la  civilisation  appartenaient 
aux  musulmans.  Les  mœurs  des  chrétiens  étaient  elles-mêmes  devenues  telle¬ 
ment  orientales  qu  elles  causaient  l’étonnement  des  voyageurs  au  quinzième 
siècle.  L’un  d  eux  raconte  avoir  été  reçu  par  le  roi  don  Henrique  IV  «assis 
par  terre,  ainsi  que  la  reine,  sur  un  tapis  de  Turquie,  à  la  mode  des  Mores», 
et  les  avoir  vus  «manger,  s’habiller  et  tout  faire  à  la  musulmane». 
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Aussi  ces  alliances  de  l’art  d’origine  arabe  que  l’on  rencontre  dans  l’art 
occidental  dès  le  treizième  siècle  en  Espagne ,  persistent  encore  bien  après 
toute  disparition  des  anciens  conquérants.  Au  dix -septième  siècle  même  l’on 
imprime  des  recueils  de  motifs  à  l’usage  des  ornemanistes,  qui  sont  encore 
tout  imbus  de  style  moresque. 

En  Italie ,  l’influence  arabe  put  se  faire  sentir  plus  qu’en  France ,  d’abord 
par  le  voisinage  de  la  Sicile ,  puis  par  les  nombreuses  relations  que  les  mar¬ 
chands  de  Venise,  de  Gênes,  de  Pise  et  d’Amalfi  entretenaient  depuis  le 
neuvième  siècle  avec  le  Levant,  où  ils  avaient  leurs  comptoirs.  A  Pise  même, 
dès  le  douzième  siècle,  un  quartier,  qui  se  nommait  le  Kinzica,  était  occupé 
par  les  Orientaux,  qui  y  étaient  encore  au  milieu  du  treizième.  A  Ferrare,  il 
y  avait  la  Via  Saracena.  Quant  à  Venise,  les  Turcs  et  les  Arabes  d’Asie 
ou  d’Afrique  y  avaient  leurs  quartiers  séparés. 

Faut-il  attribuer  à  une  influence  exercée  par  ces  nombreux  rapports 
avec  le  Levant,  et  au  moyen  de  ces  petites  colonies,  le  mode  de  construction 
adopté  au  douzième  siècle,  dans  un  certain  nombre  d’églises  italiennes,  où  les 
assises  sont  faites  de  matériaux  alternativement  blancs  et  noirs,  comme  en 
certaines  mosquées  d’Egypte  ? 

En  tous  cas,  l’influence  s’arrêterait  là,  car  il  n’y  a  rien  dans  la  forme 
qui  ne  soit  latin.  M.  H.  Lavoix,  auquel  nous  empruntons  les  renseignements 
qui  précèdent,  cite  cependant  une  porte  ogivale  dans  la  sacristie  du  dôme  de 
Milan,  autour  de  laquelle  court,  dans  un  encadrement  de  pierre,  une  frise 
formée  d’un  mot  arabe  plusieurs  fois  répété. 


i,  pour  l’ architecture,  l’influence  orientale  n’existe  qu’aux  lieux 
et  pour  les  dates  que  nous  avons  indiqués  :  en  Italie  par  les 
Byzantins,  en  Sicile  par  les  Arabes,  en  Espagne  par  les  Mores, 
n’a-t-elle  pas  étendu  plus  loin  son  domaine  dans  la  sculpture  ? 
Pour  la  statuaire ,  nous  n’aurions  qu’à  rechercher  les  in¬ 
fluences  byzantines,  puisque  la  représentation  de  la  figure  humaine 
était  à  peu  près  bannie  de  l’ornementation  chez  les  peuples  mahométans. 
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Mais  nous  nous  écarterions  de  notre  but,  puisqu’il  nous  faudrait  étudier  les 
dérivés  directs  de  l’antiquité  classique. 

Pour  l’ornementation,  il  y  a  plusieurs  parts  à  faire,  ce  qui  présente  de 
certaines  difficultés ,  tant  sont  nombreux  et  mêlés  les  courants  qui  ont  influé 
sur  notre  art  occidental  à  partir  de  sa  transformation  après  le  dixième  siècle. 

Avant  cette  époque ,  l’Europe  vivait  sur  l  imitation  de  l’art  romain  abâ¬ 
tardi  et  de  l’art  grec  transformé.  Les  pays  Scandinaves  et  une  partie  de  l’ Alle¬ 
magne,  ou  régnait  la  barbarie,  et  l’Irlande,  centre  intellectuel  oii  florissait  un 
art  tout  particulier,  faisaient  seuls  exception. 

Cependant  il  nous  semble  y  avoir  eu  un  combat  d’influences  sous  Char¬ 
lemagne,  qui  voulut  introduire  l’art  avant  le  temps,  ainsi  qu’une  organisation 
savante,  au  milieu  de  la  barbarie  de  son  temps.  Il  F  importa  de  partout.  Aussi 
quelques  éléments  arabes  semblent  s’être  mêlés  à  des  souvenirs  saxons  qu’ Alcuin 
dut  apporter  avec  lui  de  l’ouest  de  l’Angleterre  et  à  l  imitation  byzantine  qui 
domina  sur  le  tout.  On  pourrait  peut-être  trouver  dans  la  sculpture  d’ornement 
quelque  chose  se  rapprochant  du  style  arabe  dans  une  table  d’autel  de  marbre 
blanc  qui  est  enchâssée  dans  le  mur  d’une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Rodez 
et  qui  est  authentiquement  du  temps  de  Charlemagne. 

Lorsque,  après  le  terrible  an  mil,  la  Gaule  se  couvrit  de  son  blanc  linceul 
d’églises  nouvelles,  suivant  la  poétique  expression  d’un  chroniqueur,  la  déco¬ 
ration  de  ces  monuments  affecta  un  caractère  qui  varia  suivant  les  provinces 
et  les  contrées.  Le  fond  commun  fut  toujours  l  imitation  de  ce  qui  restait  des 
anciens  monuments  du  sol,  modifiée  par  l’influence  byzantine.  C’étaient  comme 
les  deux  bras  d’une  même  source  qui  se  rejoignaient.  Mais  le  fleuve ,  après 
avoir  coulé,  vivifiant  et  serein,  à  travers  la  Grèce,  s’être  paresseusement  en¬ 
dormi  dans  le  Latium ,  être  retourné  vers  sa  source  pour  y  rouler  avec  fracas 
sur  un  lit  brillant  de  cailloux,  s’écoulait  tumultueux  à  travers  les  rochers 
ardus  et  sombres. 

La  barbarie  de  l’exécution  modifia  profondément  le  caractère  de  l’orne¬ 
mentation  classique.  Les  feuilles  imitées  de  l’acanthe,  qui  en  forment  le  fond, 
acquièrent  une  acuité  dans  la  forme  et  une  sécheresse  dans  le  modelé  tout  à 
fait  caractéristiques.  Une  section  faite  dans  ces  ornements  ne  donne  que  des 
profils  anguleux,  une  suite  d’angles  saillants  sans  aucun  angle  rentrant.  Ces 
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feuillages,  qui  tapissent  la  corbeille  des  chapiteaux,  le  montant  des  pilastres, 
l’archivolte  des  arcs,  n’ont  point  de  revers,  en  effet.  Ils  sont  taillés  en  biseau. 
Ce  caractère,  qui  se  remarque  dans  les  édifices  bâtis  et  décorés  en  Syrie  par 
les  artistes  grecs,  se  retrouve  aussi  sur  les  décorations  exécutées  en  Europe 
au  onzième  et  au  douzième  siècle.  On  en  a  inféré  que  les  croisés  établis  à 
Antioche ,  à  partir  de  la  fin  du  onzième  siècle ,  avaient  rapporté  avec  eux  l’art 
et  la  pratique  des  ouvriers  qu’ils  voyaient  travailler  sous  leurs  yeux,  comme 
s’il  ne  suffisait  pas  des  mêmes  causes  pour  produire  les  mêmes  effets.  Une  même 
influence  s’exerçant  de  Byzance,  d’un  côté  en  Asie,  de  l’autre  en  Europe,  sur 
des  populations  encore  barbares,  devait  produire  les  mêmes  résultats.  D’ail¬ 
leurs,  si  les  imitations  de  l’art  arabe  se  développent  avec  tant  de  peine  au¬ 
jourd’hui,  presque  un  siècle  après  la  campagne  d’Egypte,  un  demi-siècle  après 
celle  de  Morée,  quarante  ans  après  la  conquête  d’Alger,  malgré  tant  de 
voyages  faits  par  les  artistes  et  les  savants,  malgré  de  si  nombreuses  impor¬ 
tations  d’objets  d’art  et  d’industrie ,  comment  des  soldats  et  des  marchands 
auraient-ils  rapporté  en  ces  temps  éloignés  un  art  qu’ils  ne  pratiquaient  pas 
eux-mêmes  ? 

Il  y  a  donc  dans  les  monuments  bâtis  en  Europe,  à  partir  du  onzième 
siècle  jusque  vers  la  fin  du  douzième ,  une  influence  byzantine ,  mais  on  y 
reconnaît  aussi  une  autre  influence  que  l’on  peut  affirmer  être  exclusivement 
orientale. 

Les  ornements  sculptés  sur  les  édifices  grecs  de  l’Orient  ne  comportent 
guère  que  des  feuillages;  ceux  des  édifices  d’Occident,  et  c’est  des  églises 
surtout  qu’il  s’agit,  y  mêlent  des  animaux,  réels  ou  fantastiques,  lions  ou 
léopards,  dragons  ou  griffons,  aigles  ou  paons....,  le  plus  souvent  disposés  deux 
à  deux  et  avec  symétrie.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  là  une  action 
exercée  par  la  vue  des  étoffes  de  soie  que  l’Orient  seul,  et  peut-être  la  Perse, 
fabriquaient  alors  pour  le  monde  européen.  Les  lions  affrontés  au  bûcher 
sur  lequel  brûle  le  feu  sacré,  ou  à  l’arbre  homa ,  sont,  en  effet,  des  élé¬ 
ments  souvent  reproduits  dans  1  art  sassamde. 

Dans  d’autres  parties  de  l’Occident,  l’on  remarque  des  entrelacs  de  galons, 
des  emmêlements  d’animaux,  qui  rappellent  les  monuments  saxons  de  l’Irlande 
et  les  sculptures  de  bois  des  églises  Scandinaves;  puis  des  ornements  géomé- 


19—57 


37G 


LES  MERVEILLES  DE  l’aRT  ET  DE  L’INDUSTRIE. 


triques,  les  seuls  que  puissent  exécuter  les  peuples  les  moins  civilisés.  Témoi¬ 
gnages  de  l’influence  des  peuplades  du  Nord,  qui,  les  dernières  venues  des 
Aryas,  peuvent  être  considérées  comme  ayant  importé  directement  un  certain 
art  oriental. 

A  partir  de  la  fin  du  douzième  siècle,  lorsque  l’ architecture  ogivale  se 
développe,  la  sculpture  d’ornement  s’affranchit  entièrement  de  toute  imitation, 
et,  puisant  ses  éléments  dans  la  flore  locale  quelle  modifie,  elle  produit  un 
art  tout  nouveau ,  tout  occidental ,  qui  possède  sa  physionomie  propre ,  que 
les  croisés  apportent  avec  eux  en  Orient,  où  il  tranche  d’une  façon  bien  nette 
avec  tout  ce  qui  l’entoure.  Cependant  un  souvenir  d  Orient  se  mêle  encore 
par  places  dans  cette  ornementation  si  essentiellement  européenne,  mais  en¬ 
tièrement  modifiée  par  le  goût  nouveau.  Ce  sont  encore  des  étoffes  qui  l’y 
introduisent,  et  cela  est  d’autant  plus  certain  que  les  ornements  dont  nous 
parlons  sont  comme  des  tentures  accrochées  aux  soubassements  de  certains 
portails  de  nos  grandes  églises.  Leur  surface  est  couverte  de  médaillons  ciselés 
en  creux  ou  modelés  avec  un  très- léger  relief  qui  imitent  un  dessin  broché 
sur  un  tissu. 


a  peinture,  qui  est  un  art  essentiellement  oriental,  nous  semble 
1  'C  avoir  subi  des  influences  plus  considérables  que  la  sculpture  ;  lUal- 
lAÇy  heureusement  les  spécimens  en  sont  rares,  et  il  faut  demander  à 

ÏïïÊËÉÊ^''&  Ç  décoration  des  manuscrits  des  exemples  que  les  monuments 
w  nous  refusent.  Il  ne  peut  être  question  ici  de  la  peinture  des 

sujets,  qui,  comme  la  statuaire,  et  plus  quelle  encore,  a  reçu  une 

çkgÿ 

profonde  empreinte  byzantine. 

Dans  l’ornement,  l’influence  arabe  nous  semble  s’être  fait  sentir 
dès  l’époque  carolingienne  par  l’emploi  d’une  espèce  de  feuille  aiguë  à  lobes 
arrondis  sur  ses  bords,  élément  sur  lequel  vit  F  ornementation ,  quoiqu’en  se 
renouvelant,  jusqu’à  la  fin  du  douzième  siècle.  Tantôt  la  feuille  lobée  sur  ses 
deux  bords  s’étale  à  plat,  soit  symétrique,  soit  légèrement  infléchie;  tantôt 
j > liée  en  deux,  elle  n’est  lobée  (pie  sur  un  côté.  Ces  bouquets  de  feuillages, 
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à-plat  sans  modelé,  se  combinent  avec  des  entrelacs  de  tmes  très-ingônieu- 

x  O  O 

sement  agencés  que  I  on  trouve  déjà  dans  l’art  byzantin,  mais  qui  se  développent 
considérablement,  d’une  part  dans  l’art  arabe,  d’autre  part  dans  l’art  saxon. 
Là,  les  animaux  interviennent,  tantôt  complets,  tantôt  tellement  unis  et  amal¬ 
gamés  avec  l’ornement  géométrique  ou  végétal,  que  l’on  ne  sait  où  finit  l’un, 
où  commence  l’autre.  Des  paons ,  importés  de  l’Inde  en  Syrie  dès  le  temps 
de  Salomon  ,  des  oiseaux  à  aigrette  et  des  lions  se  rencontrent  comme  acces¬ 
soires  dans  les  beaux  encadrements  de  page  et  à  côté  des  magnifiques  lettres 
initiales  ornées  de  nattes  et  d’entrelacs,  souvent  enlacées  elles-mêmes,  d’où 
s’échappent  des  bouquets  de  feuillages  et  que  terminent  parfois  des  têtes  d’oi¬ 
seau,  qui  décorent  les  manuscrits  carolingiens. 

Bien  qu’il  se  transforme  et  qu’il  prenne  de  plus  en  plus  une  physionomie 
particulière  et  très-occidentale,  cet  art  dure  jusqu’à  la  fin  du  douzième  siècle. 
L’or  bordé  de  rouge  avec  des  à-plat  colorés  ou  en  réserve  sur  fond  violet 
suffisait  le  plus  souvent  à  l’origine.  Puis,  après  1  évanouissement  de  l’art  aux 
confins  de  l’an  mil  et  ses  pénibles  recommencements  au  onzième  siècle,  la 
peinture  emploie  des  couleurs  plus  abondantes,  mais  en  se  maintenant  toujours 
dans  les  mêmes  procédés  d’exécution.  Alors  la  ressemblance  est  plutôt  dans 
l’aspect  que  dans  le  détail.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  une 
Communauté  d’ origine.  Les  manuscrits  persans  avec  leurs  beaux  frontispices 
où  des  fleurs  d’une  extrême  finesse  d’exécution,  diaprées  de  mille  couleurs,  se 
détachent  sur  un  fond  d’or  ou  de  hleu  profond ,  sont  cependant  plus  voisins 
des  manuscrits  grecs  que  nos  manuscrits  occidentaux.  Mais  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres,  le  motif,  ornement  ou  figure,  dessiné  par  un  trait  de  contour 
noir  ou  brun,  et  rempli  par  une  teinte  plate,  est  modelé  dans  1  ombre  par 
un  ton  plus  sombre  et  éclairé  par  quelques  touches  de  blanc.  Les  bleus,  les 
verts,  discrètement  employés,  puis  la  gamme  complète  des  rouges,  depuis 
l’écarlate  jusqu’au  rose  avec  ses  modulations  a  laide  des  bruns,  le  tout  releve 
par  l’or,  forment  la  série  des  couleurs  employées.  Le  trait  de  contour  relié 
entre  elles  les  colorations  diverses,  en  faisant  disparaître  les  dissonances,  par 
son  interposition,  et  en  donnant  à  l’ensemble  une  fermeté  et  une  tenue  qui  lui 
impriment  un  caractère  en  quelque  sorte  monumental. 

Que  le  peintre  décore  les  murs  d  un  édifice  ou  les  pag’cs  d  un  manuscrit, 
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le  procédé  est  toujours  le  même,  ainsi  que  l’effet.  Quant  à  la  nature  des 
ornements  de  la  peinture  murale,  elle  est  excessivement  variable,  et  nous 
croyons  que  ses  éléments  ont  surtout  été  empruntés  aux  tissus. 

11  est  cependant  un  élément  arabe  qui  s’introduit  dans  la  peinture  dès 
les  commencements  du  quinzième  siècle ,  et  qui  consiste  en  imitations  des 
inscriptions  coufiques.  M.  H.  Lavoix  les  a  observées  en  une  Mdoration  des 
Mages ,  de  Gentile  di  Fabriano  ,  exécutée  en  i5a3.  Elles  sont  gaufrées  dans 
les  nimbes  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph,  et  peintes  sur  la  bordure  du 
manteau  de  l’un  des  rois.  Peut-être  ce  tableau  n’est-il  pas  le  premier  où  ce 
genre  d’embellissement  se  puisse  trouver,  mais  il  est  d’un  peintre  vénitien, 
et  semble  indiquer  par  quelle  voie  l’art  italien  l’a  reçu.  Tous  les  peintres 
l’ont  adopté  en  en  faisant  dégénérer  le  caractère,  à  mesure  qu’ils  se  sont  rap¬ 
prochés  de  la  Renaissance.  Les  peintres  flamands  eux -mêmes  l’ont  adopté 
dans  les  mêmes  conditions,  ainsi  que  les  miniaturistes  de  tous  les  pays. 


i W-9 
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y?  es  vitraux  colorés,  dont  l’histoire  commence  avec  celle  de  notre 
monarchie  mérovingienne,  puisque  Grégoire  de  Tours  en  parle, 
nous  semblent  avoir  suivi  sur  place  des  développements  qui  les 


rendent  complètement  indépendants  de  toute  influence  orien¬ 


tale.  Cependant  l’effet  diffus  et  brillant  qui  a  été  avant  tout 
recherché  dans  les  vitraux  du  douzième  et  du  treizième  siècle ,  et  que 
l’on  compare  volontiers  à  celui  d’un  tapis  transparent,  nous  ramène 
forcément  à  ces  influences  dont  nous  recherchons  ici  les  traces.  Est-ce 

l 

la  compréhension  claire  et  précise  de  l’effet  que  doit  produire  une  surface 
transparente  destinée  à  laisser  passer  partout  une  égale  quantité  de  lumière 
qui  a  rapproché  les  artisans  des  vitraux  de  Chartres,  par  exemple,  des  ouvriers 
qui,  assemblant  les  laines  d’un  tapis,  pensent  que  les  colorations  doivent  par¬ 
tout  s’équilibrer  sur  un  tissu  destiné  à  être  étalé  sur  le  sol  ?  Rien  ne  s’oppose 
à  ce  ([u’on  le  croie. 

L’Orient  a  aussi  fabriqué  des  vitraux ,  mosaïques  de  verres  sans  aucun 
modelé ,  serties  dans  des  alvéoles  de  plâtre.  Tels  sont  ceux  de  la  mosquée 
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d’Omar,  a  Jérusalem,  qui  sont  du  seizième  sièele  ;  tel  était  l’exemplaire  rap¬ 
porté  de  Brousse,  par  M.  Léon  Parvillé,  et  qui  figurait  dans  le  Musée  Orien¬ 
tal.  Ces  verrières  sont-elles  une  importation  des  croisés  en  Orient?  Ou  bien 
leur  exécution,  suivant  des  procédés  tout  particuliers,  indique  - 1  -  elle  une 
industrie  autoclithone ?  Ici,  comme  en  beaucoup  de  cas,  l’absence  de  dates 
certaines  nous  empêche  de  nous  prononcer. 

Notons  toutefois  que  les  fragments  des  seuls  vitraux  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  que  l’on  puisse  attribuer  à  l’abbé  Suger,  représentent  des  lions  affrontés 
dans  l’un  de  leurs  médaillons,  résultat  évident  d’une  imitation.  Les  artistes 
que  le  célèbre  abbé  fit  venir  de  toutes  parts,  afin  de  décorer  son  église,  pou¬ 
vaient  trouver  sous  leurs  yeux  des  modèles.  Nous  en  avons  pour  indice  une 
aiguière  de  cristal  de  roche  (pii,  venue  du  trésor  de  Saint-Denis  dans  le  musée 
du  Louvre,  a  été  citée  par  Suger  comme  provenant  de  Sicile.  Elle  porte  une 
inscription  en  caractères  arabes,  qui  est  une  formule  de  bénédiction  pour  son 
possesseur,  au-dessous  de  branchages  oïl  perchent  des  oiseaux.  Si  l’on  admet¬ 
tait  pour  le  service  de  l’autel  un  vase  qui  portait  avec  lui  une  marque  si 
évidente  de  son  origine  peut-être  mahométane,  on  ne  devait  pas  se  faire  faute 
d’adopter,  comme  partout  ailleurs,  les  vêtements  faits  d’étoffes  orientales. 

Quant  à  avoir  imité  en  Occident  des  vitraux  orientaux,  nous  11e  pensons 
pas  qu’on  l’ait  fait.  S’il  est  certaines  sectes  religieuses  qui  ont  concilié  la 
représentation  de  la  figure  humaine  avec  les  prescriptions  de  Mahomet,  et 
s’il  est  certains  peintres  arabes  qui  se  sont  fait  une  réputation  tout  en  trou¬ 
vant  aide  et  protection  auprès  de  quelques  sultans;  si,  en  Perse  notamment, 
nous  voyons  que  l’art  de  la  miniature  a  produit  des  merveilles,  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  (pie  les  scènes  légendaires  forment  le  fond  de  la  décoration  de 
nos  vitraux,  tandis  que  c’est  l’ornement  presque  exclusivement  végétal  qui 
compose  les  motifs  dont  se  sont  servis  presque  partout  les  décorateurs  orien¬ 
taux.  D’ailleurs,  la  fabrication  des  vitraux  11’est  pas  la  même  en  Occident  et 
en  Orient,  même  aux  époques  où  les  produits  paraissent  le  plus  semblables. 
C’est  bien  une  mosaïque  transparente  que  l’on  fait  toujours;  mais,  en  Occident, 
chaque  morceau  de  verre  a  reçu  un  cei  tain  mode  c  ? 

maux  ombrants,  qui  accentuent,  en  outre,  le  dessin  extérieur,  même  lorsqu’il 
s’a«it  de  simples  ornements.  11  11’y  a  d’exception  que  pour  les  vitraux  mco- 
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lores.  L’assemblage,  de  plus,  est  fait  au  moyen  de  bandes  de  plomb,  qui 
jouent  dans  le  vitrail  le  même  rôle  que  le  trait  de  contour  dans  la  peinture 
de  la  même  époque.  En  Orient,  l’assemblage  se  fait,  comme  nous  l’avons  dit 
déjà,  dans  un  réseau  de  plâtre.  Ces  bandes  de  plâtre,  qui  sertissent  le  verre, 
ayant  une  certaine  épaisseur,  afin  de  pouvoir  résister  à  la  rupture,  avec  la 
moindre  largeur  possible ,  sont  inclinées  vers  le  sol ,  de  façon  à  ne  pas  gêner 
la  transmission  de  la  lumière,  qui,  les  colorant,  produit  en  partie  l’effet  de 
modelé  obtenu  par  les  émaux  ombrants  dans  les  vitraux  européens.  De  telle 
sorte  (jue  l’effet  est  à  peu  près  le  même,  malgré  la  différence  des  procédés. 
Aussi  croyons-nous  au  développement  parallèle  des  deux  arts,  sans  emprunts 
réciproques,  jusqu’à  ce  que  des  dates  précises  aient  permis  de  faire  remonter 
jusque  dès  avant  le  onzième  siècle  l’existence  des  vitraux  en  Orient. 


A  nécessité  de  mettre  le  sol  des  édifices  en  rapport  avec  l’éclat  de 
mi  leurs  murs  date  de  loin,  car  la  Bible  parle  de  dallages  historiés. 
A  <  Sur  cette  matière,  les  textes  et  les  monuments  antiques  sont  abon- 


f  dants ,  surtout  quand  il  s’agit  de  mosaïques.  Cet  art  essen- 

^  Bellement  grec,  puis  latin,  puis  byzantin,  n’a  guère  eu  d’in- 


v  y  fluence  dans  nos  églises  trop  pauvres  en  général  pour  faire  venir  de 

•  i  •  .  ,  . 

si  loin  les  ouvriers  nécessaires.  On  ne  peut  en  citer  que  de  rares 
j  -j  exemples. 

Un  autre  genre  de  pavement,  qui  fut  imaginé  lors  de  la  décadence  romaine 
et  qui  est  un  compromis  entre  la  mosaïque  et  le  dallage,  Yopus  alexandri- 
num ,  fut  pratiqué  en  Orient,  en  Italie,  et  occasionnellement  dans  le  Nord. 
Il  est  formé  de  plaques  de  marbres,  précieux  le  plus  souvent,  encadrés  par 
des  galons  formés  d’une  mosaïque  de  pierres  dures,  porphyres,  serpentin, 
rouge  antique,  auxquels  sont  mêlées  parfois,  et  surtout  quand  il  s’agit  de 
revêtements,  des  pâtes  de  verre  colorées  et  dorées.  Ces  pavages,  qui  s'accor¬ 
dent  à  merveille  avec  les  mosaïques  à  sujets  des  voûtes  et  des  murs,  ainsi 
qu’avec  les  placages  de  marbre  des  soubassements,  excluant  d’ailleurs  toute 
représentation  de  la  nature  animée,  durent  facilement  se  répandre  en  Orient. 
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Mais  nous  n’en  connaissons  de  spécimens  en  France  que  dans  l’église  de  Saint- 
JBenoist -sur -Loire  et  en  Angleterre  (pie  dans  la  chapelle  d’Edouard-le-Con- 
fesseur,  à  Westminster;  importations  italiennes  assurément,  car  1  absence  de 
matériaux  rendait  impossible  la  pratique  naturelle  de  cet  art  dans  nos  contrées. 
En  Italie,  au  contraire,  il  est  fréquemment  pratiqué  durant  le  moyen  âge. 
Mais  il  y  est  plutôt  le  produit  d’une  tradition  que  d’une  importation  orientale. 

On  suppléa  ce  pavage  dans  nos  contrées  au  moyen  de  dallages  ciselés 
et  incrustés.  Des  scènes  et  des  ornements  ayant  été  gravés  en  creux  dans  la 
pierre,  le  dessin  était  rendu  apparent  soit  par  un  coulage  de  plomb,  soit  par 
un  remplissage  de  mastic  coloré.  Le  premier  procédé  fut  employé  pour  les 
dallages  de  l’église  Saint-Rémy  de  Reims,  le  second  pour  ceux  de  certaines 
chapelles  de  l’église  abbatiale  de  Saint-Denis.  Les  sujets  représentés  sont  les 
signes  du  zodiaque,  le  combat  des  vices  et  des  vertus,  des  chasses  ou  de 
simples  ornements.  A  Saint-Omer,  ce  sont  les  effigies  des  donateurs.  Rien 
d’oriental  alors  dans  le  détail,  sinon  dans  l’ensemble,  qui  s’étend  comme  un 
tapis  dont  les  colorations  sobres  servent  d’assiette  à  celles  plus  éclatantes  des 
murs. 

A  côté  des  dallages,  et  pour  remplacer  la  mosaïque,  les  ouvriers  en  terre 
imaginèrent  un  procédé  mixte ,  qui  se  transforma  bientôt  pour  produire  le 
même  effet  à  moindres  frais.  Ils  firent  comme  une  grossière  mosaïque  de  terre 
cuite  vernissée,  au  moyen  de  carreaux  de  faïence  avec  pièces  de  rapport,  sui¬ 
vant  les  exigences  d’un  dessin  d’ailleurs  fort  simple  dans  ses  éléments.  C’étaient 
de  simples  rosaces  enchâssées  au  milieu  d’un  pavé  de  couleur  différente.  On 
se  contenta  ensuite  d’estamper  le  sujet  dans  la  terre  et  de  remplir  le  creux 
par  une  terre  différemment  colorée.  Le  tout,  étant  vernissé  pendant  la  cuisson, 
produisait  un  carreau  de  deux  couleurs  dont  le  dessin  s’enlevait  tantôt  en 
clair  sur  un  fond  coloré,  tantôt  en  vigueur  sur  un  fond  clair.  C’est  par  ce 
procédé  qu’ont  été  fabriqués  les  pavages  employés  depuis  le  douzième  siècle 
jusqu’au  quinzième  avec  une  abondance  de  motifs  et  une  variété  de  combi¬ 
naisons  excessivement  remarquables.  Mais  les  éléments  nous  en  semblent  surtout 
empruntés  aux  étoffes,  puis  à  l’art  héraldique,  qui  en  dérive  aussi  quelque 
peu.  Nos  peintres  décorateurs  modernes,  dans  leurs  restitutions  du  moyen  âge, 
paraissent  avoir  pris  beaucoup  de  motifs  aux  pavages,  qui  ne  révèlent  d’in- 
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fluence  orientale  que  dans  la  combinaison  des  dessins  et  non  dans  le  système 
lui-même,  qui  a  été  imaginé  dans  nos  contrées  sans  que  nous  en  connaissions 
des  exemples  en  Orient. 


m 


§ 

*  / 


aintenant  que  nous  avons  indiqué  en  quoi  l’art  oriental  avait 
pu  exercer  quelque  influence  sur  la  construction  et  sur  la 
décoration  des  édifices  élevés  pendant  le  moyen  âge,  étu¬ 
dions  la  part  que  le  mobilier  de  toute  espèce  a  pu  également 
en  recevoir. 

Commençons  par  celui  que  l’on  exécutait  en  bois. 

Bien  que  le  mobilier  ecclésiastique ,  qui  nous  est  le  plus  connu, 
fut  le  plus  souvent  de  pierre  ou  de  marbre,  il  est  incontestable  que 
le  bois  y  fut  également  employé ,  quand  ce  n’aurait  été  que  pour  les 
vantaux  des  portes.  Celles  extérieures  étaient  ou  sculptées  ou  revêtues  de 
pentures  apparentes  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les  garnitures  de  bronze 
ou  de  cuivre  découpé  que  l’on  voit  sur  les  portes  de  certaines  mosquées. 
Le  principe  seul  est  le  même.  Celles  qui  sont  sculptées  le  sont  surtout  à 
l’imitation  de  celles  de  bronze  qui  existent  encore  dans  certaines  églises 
d’Allemagne  et  d’Italie,  et  qui  représentent  sur  leurs  panneaux  des  scènes 
des  deux  Testaments.  Mais  l’on  rencontre  avec  étonnement  dans  deux  églises 
du  département  de  la  Haute-Loire,  au  Puy  et  à  la  Youlte-Chilbac,  des  portes 
qui  présentent  des  inscriptions  pseudo- arabes,  en  caractères  imitant  le  cou- 
fique,  en  même  temps  que  des  inscriptions  latines.  Des  nattes  et  des  fleurons 
de  physionomie  arabe,  et  de  ce  modelé  plat  particulier  à  l’art  de  la  Syrie, 
couvrent  les  panneaux  ou  les  montants.  Ce  fait  accidentel,  qui  s’est  produit 
dans  le  Velay  au  douzième  siècle,  peut  s’expliquer  par  l’introduction  dans  le 
pays  de  quelque  meuble  de  bois  de  cèdre  ou  d’ivoire ,  comme  le  beau  coffret 
arabe  qui  fait  partie,  depuis  le  treizième  siècle,  du  trésor  de  la  cathédrale  de 
Bayeux,  où  il  fut  apporté  sans  doute  par  quelque  croisé. 

Quant  à  l’Espagne,  qui  fut  si  longtemps  soumise  à  l’influence  moresque, 
même  après  la  chute  de  la  puissance  des  califes  et  l’expulsion  officielle  des 
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mahométans,  la  sculpture  sur  bois  y  conserva  des  traditions  qui  donnent  une 
physionomie  si  singulière  aux  arts  décoratifs  de  ce  pays. 

M.  le  baron  Charles  Davillier,  qui  avait  exposé  plusieurs  panneaux  de  bois 
provenant  d’une  maison  de  Tolède  sculptée  dans  le  style  moresque,  avant  la 
conquête  chrétienne,  peut-être  au  treizième  siècle,  constate  cette  persistance 
dans  son  Voyage  en  Espagne,  publié  dans  le  Tour  du  monde.  «  Pendant  le 
moyen  âge,  dit-il,  et  surtout  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  on  employa 
dans  la  Castille,  dans  l’ Aragon  et  dans  d’autres  parties  de  l’Espagne,  des  alarifes 
(maîtres  appareilleurs)  mores,  soumis  à  la  domination  chrétienne,  auxquels  on 
donna  le  nom  de  mudejares.  Quand  ils  étaient  employés  comme  architectes 
ou  comme  sculpteurs  ornemanistes,  les  alarifes  mudejares  travaillaient,  soit 
dans  les  constructions  neuves,  soit  à  des  édifices  qu’ils  réparaient,  sans  rien 
changer  à  leur  style  habituel.  Ce  mélange  de  l’architecture  chrétienne  et  de 
l’architecture  moresque  produisit  un  nouveau  style,  auquel  on  donna  le  nom 
de  mudejar ,  et  qui  se  propagea  jusque  dans  le  dix-septième  siècle.  » 

A  côté  des  faits  accidentels  spéciaux  à  la  France  que  nous  avons  signalés  plus 
haut,  il  y  en  a  de  permanents,  qui  sont  réellement  le  résultat  d’une  imitation. 
Telle  est  la  peinture  appliquée  au  mobilier  de  bois.  La  plupart  des  meubles 
modernes  qui  nous  arrivent  de  la  Perse  ou  des  pays  oèi  dominent  les  Arabes, 
sont  revêtus  de  peintures  quand  ils  ne  sont  pas  incrustés  de  nacre  ou  d’ivoire. 
Or,  le  moine  Théophile,  dans  son  Traité  des  dwers  arts ,  donne,  à  la  fin  du 
onzième  siècle,  la  méthode  pour  peindre  les  portes  des  tabernacles.  Quelques 
meubles  peints  nous  sont,  en  outre,  restés  :  ce  sont  une  armoire  dans  la  cathé¬ 
drale  de  Noyon,  une  autre  armoire  dans  l’une  des  dépendances  de  la  cathé¬ 
drale  de  Bayeux,  et  une  table  au  musée  de  l’hôtel  de  Cluny,  tous  exemples  qui 
appartiennent  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle.  Les  sujets  qui  y  sont 
représentés  appartiennent  exclusivement,  du  reste,  a  l’art  occidental. 

Le  tour  joue  un  rêile  considérable  dans  la  confection  du  mobilier  oriental 
portatif  et  même  dans  celle  du  treillis  des  ockels.  Les  miniatures  nous  montrent 
qu’il  en  fut  de  même  chez  les  Byzantins  et  en  Occident.  Les  trônes  qui  dans 
l’iconographie  grecque  représentent  la  Divine  Sagesse,  les  sièges  sur  lesquels 
les  évangélistes  sont  représentés  assis,  les  montants  de  leurs  pupitres,  etc.,  ne 
peuvent  avoir  été  peints  que  d’après  des  modèles  exécutés  au  tour.  Or,  un 
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fauteuil,  qui  figurait  dans  la  section  Scandinave  de  l’exposition  de  l’Histoire 
du  Travail,  en  1867,  exécuté  en  bois  tourné  et  peint,  et  absolument  semblable 
à  ceux  que  l’on  voit  figurés  dans  les  manuscrits  jusqu’au  treizième  siècle,  est 
venu  confirmer  la  véracité  des  renseignements  qu’ils  fournissent.  Les  bois  de 
lit,  ce  qu’on  appelait  les  châlits,  étaient  de  même  fabrication,  s’il  faut  s’en  rap¬ 
porter  aux  mêmes  documents.  Quant  aux  petits  meubles,  comme  les  coffrets 
d’ivoire,  ou  de  bois  précieux,  qui  pouvaient  facilement  avoir  été  importés,  soit 
par  le  commerce,  soit  par  les  voyages,  ils  durent  exercer  une  action  dont  nous 
avons  déjà  constaté  les  résultats. 

Nous  ne  parlons  pas  du  charmant  coffret  circulaire  à  couvercle  en  dôme, 
tout  couvert  d’ornements  de  style  arabe,  et  portant  une  inscription  en  carac¬ 
tères  coufiques  du  treizième  siècle,  qui,  trouvé  dans  le  trésor  d’une  église  d’Es¬ 
pagne,  figurait  à  l’exposition  orientale,  parce  que  le  style  arabe  fut  pour  ainsi 
dire  comme  une  seconde  patrie  dans  la  péninsule  ibérique. 

Mais  on  voit  au  musée  de  Dijon  deux  petites  boites  circulaires  d’ivoire 
tourné,  qui  ont  pour  décoration  exclusive  des  oiseaux  et  des  fleurons  de  style 
oriental  en  or,  cerné  d’un  trait  rouge,  qui,  d’après  certains  détails  de  leurs 
montures,  nous  semblent  des  produits  de  l’art  occidental. 

Il  existe  des  coffrets  formés  de  petites  plaques  d’ivoire  ou  d’os,  encastrées 
dans  des  encadrements  de  même  nature,  ornés  de  rosaces  à  pétales  aigus,  et 
parfois  de  bustes.  Les  plaques  sont  sculptées  le  plus  souvent  d’animaux  fantas¬ 
tiques,  de  combats  et  de  chasses,  et  quelquefois  de  scènes  des  deux  Tes¬ 
taments.  Des  inscriptions  grecques  et  ces  sujets  indiquent  une  origine  byzan¬ 
tine,  mais  la  facture  semble  dénoter  une  main  plus  orientale.  Ces  coffrets  n’ont 
pas  été  exécutés  par  des  artisans  de  même  école  que  ceux  auxquels  on  doit  les 
diptyques. 

Enfin,  le  cabinet  que  nous  publions,  et  que  nous  ne  croyons  pas  anté¬ 
rieur  au  seizième  siècle,  présentant  l’alliance  extraordinaire  de  scènes  de  la 
Bible  avec  des  animaux  et  même  des  personnages  indiens,  offre  un  nouveau 
problème.  Est-il  le  résultat  d’une  influence  occidentale,  par  les  sujets,  sur  des 
artistes  de  l’Orient,  des  Indes  probablement?  Ou  bien  est-il  le  produit  d’une 
imitation,  dans  les  animaux,  de  quelque  œuvre  indienne? 

Nous  adopterions  plutôt  la  première  opinion . 
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™  'ORFEVRERIE,  qui  joua  un  si  grand  rôle  durant  tout  le  moyen  âge, 
qu’une  partie  des  artistes  italiens  de  la  Renaissance  y  ont  fait  leur 
apprentissage,  a  commencé  par  s’inspirer  de  l’art  byzantin.  Mais 
^  bien  qu’attardée  dans  ses  lentes  transformations  par  des  pra¬ 

tiques  d’atelier,  elle  suit  trop  exactement  les  modifications 
de  l’architecture  pour  avoir  reçu  d’autre  influence  que  la  sienne. 
Cependant,  le  même  fait  anormal  que  nous  avons  signalé  sur  les 
portes  de  deux  églises  du  Velay,  se  remarque  sur  quelques  pièces 
d’orfèvrerie  de  cuivre  émaillé  que  Limoges  a  fabriquées.  Ainsi,  le  beau  ciboire 
d’Alpais  que  possède  le  musée  du  Louvre,  porte  sur  son  limbe  une  inscription 
pseudo-arabe.  Il  en  est  de  même  de  quelques  crosses  de  même  provenance. 
Ce  fait,  qui  n’est  pas  un  accident,  puisqu’il  se  répète  plusieurs  fois,  s’explique 
aisément,  Limoges  possédant  une  petite  colonie  grecque,  qui,  y  faisant  le 
commerce,  devait  importer  des  produits  orientaux. 

Cependant  il  est  des  monuments  tout  particuliers  qui  échappent  aux 
influences  ordinaires,  et  qui,  s’ils  se  rattachent  à  l’Orient,  ont  été  exécutés 
par  des  peuplades  venues  du  Caucase  par  l’extrême  Nord.  Ce  sont  ceux  que 
les  Anglo-Saxons  ont  produits  aux  dixième  et  onzième  siècles,  et  même  plus 
tard  en  Irlande  et  sur  la  côte  de  la  Grande-Bretagne  qui  la  regarde.  Les  dra¬ 
gons,  se  combinant  avec  les  entrelacs,  que  nous  avons  déjà  signalés  à  propos 
des  manuscrits  saxons,  forment  le  principal  motif  de  l’ornement.  La  matière  est 
généralement  du  cuivre  incrusté  d’argent  niellé. 

Cette  ornementation,  dont  les  pays  Scandinaves  nous  ont  montré  les  simi¬ 
laires,  tantôt  dans  leur  architecture  de  bois,  tantôt  dans  leurs  bronzes,  est  des¬ 
cendue,  au  huitième  siècle,  jusque  chez  les  Saxons  d’Allemagne.  Nous  citerons  le 
calice  exécuté  par  ordre  de  Tassilo,  chef  de  la  révolte  contre  Charlemagne , 
qui  est  de  cuivre  incrusté  d’argent  niellé,  et  qui,  avec  les  figures  du  Christ  et 
des  évangélistes,  porte  des  monstres  enlacés. 

Quant  à  l’émaillerie,  qui  est  si  intimement  liée  avec  le  travail  des  métaux 
précieux  et  même  du  cuivre,  il  est  impossible  de  contester  son  origine  byzan¬ 
tine.  Mais  c’est  tout  ce  qu’elle  montre  d’oriental,  n’ayant  guère  été  pratiquée 
qu’assez  tard  en  Asie,  et  suivant  d’autres  procédés.  Il  faut  reconnaître  cepen¬ 
dant  la  similitude  des  pratiques,  à  partir  du  seizième  siècle,  en  Russie  et  en 
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Hongrie,  avec  celles  que  l’on  peut  étudier  sur  certains  produits  indiens  aux¬ 
quels  nous  ne  saurions  attribuer  une  époque  bien  reculée.  Nous  voulons  parler 
de  ces  émaux  parfondus  dans  des  alvéoles  formés  de  filigranes  qui  en  débor¬ 
dent  la  surface.  En  Russie  ils  décorent  des  coupes,  et  en  Hongrie  ils  forment 
des  agrafes  de  ceinturon  et  des  bijoux. 

En  Espagne,  aussi,  le  même  genre  d’émaillerie  semble  avoir  été  pratiqué 
au  seizième  siècle,  et  ici  l’ influence  moresque  se  fait  sentir  dans  le  dessin  géo¬ 
métrique  des  cloisons  qui  imitent  les  compartiments  des  plafonds  de  menuiserie 
qui  se  sont  longtemps  perpétués  comme  une  tradition  au  delà  des  Pyrénées. 
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